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DOUZIÈME  SÉANCE. 

TROISIÈME  CLASSE.  LES  REPTILES,  REPTILIA. 

Après  avoir  Uni  Phistoire  entière  des  oiseaux,  disons 
deux  mots  de  leur  liaison  avec  les  autres  êtres.  Nous  avons 
vu  qu’ils  touchent  d’un  côté  aux  quadrupèdes,  surtout  au 
chameau  par  l’autruche,  et  quoiqu’ils  n’aient  aucun  rapport 
avec  les  insectes  par  roiseau*mouchc  ou  le  colibri  comme 
le  disent  quelques  écrivains,  on  ne  peut  disconvenir  qu’ils 
ne  louchent  non  pas  aux  poissons,  mais  aux  reptiles  comme 
la  tortue  par  les  oiseaux  aquatiques,  tels  que  les  plongeons 
et  les  uries  qui,  comme  le  manchot,  ont  des  écailles  aux 
ailes  et  aux  pieds. 

II  n’est  pas  douteux  que  tous  les  êtres  ont  entre  eux  des 
rapports,  soit  dans  leur  forme,  soit  dans  leurs  qualités  ac¬ 
cidentelles,  et  qu’il  n’y  en  a  pas  un  qui,  considéré  par 
quelque  côté ,  n’ait  avec  quelque  autre  être  une  convenance, 
une  ressemblance  même  qui  parait  les  rapprocher  et  en  faire 
l’union.  Mais  lorsqu’on  veut  comparer  ces  êtres  en  les  con¬ 
sidérant  sous  plusieurs  points  de  vue  en  même  temps,  soit 
IL  1 
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qu’on  les  compare  deux  à  deux,  soit  qu’on  les  compare 
après  les  avoir  réunis  par  classes  ou  par  familles,  on  voit 
partout  qu’ils  sont  séparés  les  uns  des  autres,  qu’il  faut 
nécessairement  admettre  une  distinction  entre  les  espèces , 
qu’il  existe  même  des  genres,  et  qu’il  n’y  a  aucun  raison¬ 
nement,  aucun  effort  de  l’esprit  humain  qui  ait  encore 
pu  prouver  celle  liaison  intime  qui ,  selon  quelques  auteurs , 
réunit  sans  interruption  les  genres  et  les  espèces.  Nous  avons 
fait  voir,  contre  l’opinion  de  ces  auteurs  modernes  qui  pré¬ 
tendent  que  tout  est  lié  dans  la  nature,  que  tous  les  êtres 
s’unissent  en  passant  par  des  nuances,  par  une  dégradation 
insensible,  que  cette  liaison  n’existe  pas  entre  les  trois 
règnes.  Nous  avons  démontré  qu’il  existe  une  ligne  de  sé¬ 
paration  bien  marquée  entre  la  classe  des  quadrupèdes  ou 
cellê  des  mamellés,  et  celle  des  oiseaux  qui  en  sont  comme 
des  branches.  Il  nous  reste  à  prouver  actuellement  que  la 
classe  des  REPTILES  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  semble 
être  une  troisième  branche  dérivée  des  mamellés  par  les 
tatous,  doit  suivre  immédiatement  celle  des  oiseaux,  parce 
qu’elle  a  plus  de  rapports  avec  elle  quoiqu’au  premier  abord 
elle  paraisse  en  être  beaucoup  plus  éloignée. 

En  effet,  les  reptiles  qui  ont  le  corps  couvert  d’écailles 
ressemblent  en  cela  à  la  famille  des  tatous  parmi  les  ma¬ 
mellés  dont  ils  diffèrent,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  vmpares; 
et  en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  poils ,  point  de  mamelles, 
point  d'oreilles  t  point  d'ouverture  pour  cet  organe,  en  ce 
qu’ils  muent  ou  changent  de  peau ,  en  ce  qu’ils  n’ont  qu’a/i 
ventricule  au  cœur,  et  que  leur  sang  est  froid;  ils  ont  donc 
un  point  de  ressemblance  avec  ceux  des  mamellés  qui  en 
approchent  le  plus,  et  huit  points  de  différence.  Si  on  leur 
compare  acluellement  les  oiseaux,  on  voit  que  ceux-ci  sont 
comme  eux  ovipares ,  qu’ils  ont  des  écailles  au  moins  à  leurs 
pattes,  et  qu’ils  n’en  diffèrent  qu’en  trois  points,  qui  sont 
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d’avoir  4"  deiiœ  ventricules  au  cœur,  des  plumes,  3®  le 
safig  chaud.  Les  reptiles  ont  donc  un  degré  de  plus  de  res¬ 
semblance  avec  les  oiseaux  qu’avec  les  mamellés,  et  comme 
ils  ont  cinq  degrés  de  moins  qu’eux  de  ressemblance  avec 
les  mamellés,  ils  doivent  suivre  immédiatement  les  oiseaux. 

Le  nom  de  reptile  indique,  à  proprement  parler,  un 
animal  qui  rampe,  c’est-à-dire  dont  le  corps  en  marchant 
traîne  sur  la  terre,  et  tous  ceux  dont  nous  allons  parler  ont 
en  général  ce  caractère,  à  l’exception  du  caméléon  et  peut- 
être  du  dragon  volant,  La  marche  de  ces  animaux,  si  l’on 
en  excepte  certains  lézards,  est  donc  extrêmement  lente. 

Tous  ces  animaux  ont,  comme  nous  l’avons  dit,  le  corps 
nu  de  poils  et  de  plumes,  mais  couvert  d’une  peau  qui  est 
écailleuse  dans  le  plus  grand  nombre,  ou  relevée  de  tuber¬ 
cules  écailleux  au  moins  dans  quelque  partie  de  leur  corps, 
comme  le  dos,  le  ventre,  la  queue,  la  tête,  les  pattes. 

Tous  sont  ovipares  sans  exception  ;  leurs  œufs  sont  ronds 
dans  ceux  qui  ont  le  corps  rond  comme  la  tortue ,  ils  sont 
longs,  au  contraire,  ou  ovoïdes,  dans  ceux  qui  ont  le  corps 
allongé  comme  les  lézards. 

Ces  œufs  sont  enchaînés  en  chapelet  de  substance  gélati¬ 
neuse,  c’est-à-dire  semblable  à  une  gelée,  sans  jaune  appa¬ 
rent  comme  ceux  des  coquillages  ou  des  poissons,  dans 
quelques  genres  comme  le  crapaud,  la  grenouille;  dans 
d’autres  ils  sont  couverts  d’une  membrane  semblable  à  celle 
des  œufs  bardés,  comme  les  tortues  et  quelques  lézards; 
enfin  ils  sont  couverts  d’une  coque  dure  et  solide  dans  quel¬ 
ques  autres  comme  le  crocodile.  Ces  derniers  œufs  à  coque 
ou  à  membrane  sont  en  général  entièrement  ou  presque 
entièrement  pleins  de  jaune  sans  aucun  blanc  au  moins 
sensible. 

Aucun  de  ces  animaux  ne  couve  ses  œufs.  Néanmoins  le 

É 

crapaud  appelé  crapaud  accoucheur  les  porte  à  ses  pattes  et 
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sur  son  dos  jusqu’à  ce  qu’ils  cclosent.  Le  pipa  de  Surinam 
les  porte  de  même  dans  des  fossettes  ou  cellules  creusées 
sur  son  dos  ,  et  fait,  pour  ainsi  dire,  une  sorte  d’incubation 
hors  de  son  corps;  les  autres,  comme  la  tortue  et  les  lézards, 
les  enterrent  dans  le  sable  en  un  lieu  exposé,  soit  à  l’ombre, 
soit  au  soleil,  à  une  température  suffisante  pour  les  faire 
éclore,  c’est-à-dire  de  20  à  50  degrés. 

Le  nombre  de  ces  œufs  est  fort  petit  dans  les  uns  et  très- 
considérable  dans  d’autres.  Les  lézards,  ordinairement, 
n’en  font  que  cinq  ou  six  à  chaque  ponte,  le  crocodile  une 
cinquantaine,  les  tortues  deux  à  trois  cents,  les  crapauds 
et  les  grenouilles  environ  un  millier. 

Tous  ces  animaux  ont,  comme  nous  l’avons  dit,  un  seul 
ventricule  au  cœur  avec  deux  soupapes.  Les  mâles  ont  deux 
verges  hérissées  de  pointes  et  les  femelles  deux  ovaires. 
Leur  squelette  est  plus  osseux  que  cartilagineux  dans  les 
grenouilles  et  les  tortues,  et  plus  cartilagineux  qu’osseux 
dans  les  lézards.  Dans  les  tortues ,  ü  forme  le  test  ou  la  cou¬ 
verture  extérieure  du  corps  ;  au  lieu  que  dans  les  grenouilles 
et  les  lézards,  il  est  couvert  par  la  peau  et  non  pas  par  les 
chairs ,  qui  sont  plus  rassemblées  dans  les  parties  posté¬ 
rieures.  Les  grenouilles  n’ont  pas  de  queue  ;  les  tortues  et 
les  lézards,  au  contraire,  en  ont  une  souvent  même  assez 
longue. 

Ces  animaux  ont  pour  la  plupart  quatre  pieds;  néan¬ 
moins  on  connait  un  genre  de  lézard  qui  n’en  a  que  deux, 
placés  vers  les  parties  antérieures  du  corps,  c’est  le  seps 
d’Aristote,  qui  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe,  Chaque  pied  a  depuis  trois  jusqu’à  six  doigts,  dont 
la  plupart  ont  des  ongles.  Le  genre  du  dragon  a  les  bypo- 
condres  si  étendus  entre  les  jambes  qu’ils  lui  forment  deux 
espèces  d’ailes  à  cinq  côtes  ou  rayons,  au  moyen  desquelles 
il  vole  comme  le  pola touche  ou  l’écureuil  volant,  ce  qui 
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établit  un  certain  rapport  entre  lui  et  les  quadrupèdes,  à  cet 
égard  seulement. 

Les  reptiles,  en  général,  sont  regardés  comme  amphibies, 
c’est-à-dire  comme  vivant  également  sur  la  terre  ou  dans 
Peau  ;  néanmoins  il  y  en  a  un  très-grand  nombre,  surtout 
parmi  les  lézards,  qui  n’approchent  jamais  de  Peau. 

Tous  ces  animaux  muent,  c’est-à-dire  changent  de  peau 
au  moins  une  fois  dans  Pannée.  Cette  mue  se  fait  en  entier; 
la  peau  part  d’une  seule  pièce,  au  lieu  que  la  mue  des  poils 
des  quadrupèdes  et  des  plumes  des  oiseaux  se  fait  par 
parties. 

Il  y  en  a  quelques-uns  qui,  comme  le  crapaud  et  la  gre¬ 
nouille,  subissent  une  métamorphose  et  commencent  par 
être  pour  ainsi  dire  poissons,  ayant  une  queue  verticale  qui 
doit  se  couper  et  se  séparer  par  la  suite,  peu  après  l'appa¬ 
rition  des  quatre  pattes  qui  doivent  se  montrer  aux  côtés 
di‘i  corps.  Ces  espèces  de  masques  du  crapaud  et  de  la  gre¬ 
nouille  s’appellent  têtards,  parce  que  leur  tête  est  la  partie 
dominante  de  leur  corps.  Celte  métamorphose,  ainsi  que 
la  mue,  a  quelques  rapports  avec  celle  des  insectes. 

Ces  têtards,  ainsi  que  les  jeunes  salamandres,  ont  derrière 
chaque  oreille  une  ouïe  en  peigne  qui  leur  sert  pour  la 
respiration  conjointement  avec  leurs  poumons,  car  ils  ont 
ces  deux  parties  comme  certains  poissons  appelés  coffres  à 
deux  dents,  diodontes,  ce  qui  établit  une  analogie  à  cet  égard 
entre  les  grenouilles  et  les  poissons  coffres.  Néanmoins,  ces 
bronches  n’ont  que  la  forme  extérieure  des  bronches  des 
poissons;  elles  n’ont  pas  de  rayons  osseux  ou  cartilagineux, 
et  ne  paraissent  être  qu’une  ramification  d’un  tube  cylin¬ 
drique  qui  communique  avec  les  poumons.  Ce  qui  doit 
étonner,  c’est  de  voir  que  ces  ouïes  s’oblitèrent  et  s’effacent 
lorsque  l’animal  devient  adulte,  au  point  qu’il  n’en  reste 
pas  la  moindre  apparence,  et  qu’il  commence  d’abord  par 
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respirer  comme  les  poissons  et  finit  par  respirer  comme  les 
maniellés,  ayant  comme  eux  deux  poumons  qui  sont  plus 
vésiculeux,  et  qui  tiennent  lieu  de  la  vessie  des  [loissons. 

Les  oreilles  ne  forment  aucune  espèce  de  cavité,  elles  ne 
sont  sensibles  que  par  une  membrane  plus  ou  moins  épaisse 
qui  en  bouche  l’ouverture  comme  la  peau  d’un  tambour. 
L’ouïe  paraît  cire  le  sens  le  plus  obtus  de  ceux  de  ces  ani¬ 
maux. 

La  plupart  sont  muets,  mais  ceux  qui  ont  de  la  voix, 
comme  les  grenouilles,  l’ont  rauque  et  très-désagréable. 

Quoique  l’on  voie  des  couleurs  très-vives  et  très-belles, 
comme  du  bleu,  du  rouge,  sur  la  peau  de  ces  animaux, 
néanmoins  leurs  couleurs  les  plus  ordinaires  sont  tristes, 
livides,  et  semblent  annoncer  que  ces  animaux  sont  à 
craindre. 

Ils  ont  la  vue  fixe,  le  regard  perçant  et  perfide;  c’est,  à 
ce  qu’il  paraît,  le  premier  elle  plus  fort  de  leurs  sens.  Leurs 
yeux  sont  petits  et  sans  cils,  ils  n’ont  pas  de  paupières  supé¬ 
rieures.  Vient  ensuite  celui  de  l’odorat:  tous  ont  deux  na¬ 
rines  ouvertes  au  bout  de  la  mâchoire  supérieure ,  comme 
deux  petits  trous  dans  la  plupart ,  et  comme  deux  cornets 
dans  quelques  autres.  Tous  répandent,  en  général,  une  assez 
mauvaise  odeur.  Le  sens  du  goût  est  encore  assez  oblus  dans 
ces  animaux.  Ils  avalent  en  général  sans  mâcher. 

Leur  nourriture  ordinaire  sont  les  insectes,  et  ils  brou¬ 
tent  quelquefois  des  végétaux.  Ils  peuvent  supporter  mie 
diète  de  quelques  jours  et  même  de  plusieurs  mois.  On  sait 
que  le  lézard,  la  salamandre  terrestre  se  cachent  pendant 
l’hiver  dans  des  trous  où  ils  ne  trouvent  pas  la  moindre 
subsistance;  on  a  tiré  des  crapauds  du  cœur  de  certains 
arbres  où  ils  paraissaient  avoir  été  enfermés  depuis  nombre 
d’années  *.  Les  mâchoires,  dans  la  plupart,  n’ont  ni  lèvres 

(1)  Les  expériences  de  quelques  savants,  et  en  particulier  celles  de 
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ni  dents;  elles  sont  souvent  composées  d’un  seul  os  ou  de 
deux  os  réunis.  Ils  ont  la  vie  extrêmement  dure. 

Quelques-uns  ,  comme  le  sourd  ou  le  gecko,  la  sala¬ 
mandre,  le  crapaud,  répandent  à  l’extérieur,  sous  la  forme 
d’une  liqueur  blanchâtre,  un  venin  ,  acide  en  apparence  et 
caustique,  dont  les  effets  se  dissipent  avec  des  substances 
huileuses  et  alcalines.  Ou  sait  que  les  Indiens  ont  pour  re¬ 
mède  contre  ces  animaux  venimeux,  contre  les  serpents  et 
contre  leur  poison,  l’ichneumon  et  rophioriza;  que  les  Amé¬ 
ricains  ont  le  cochon  et  le  polygala  seneka;  que  l’Europe  a 
la  cigogne  et  l’olivier;  les  habitants  de  l’Arabie  et  les  pro¬ 
phètes  de  l’Amérique  enchantent  les  serpents  venimeux 
avec  de  l’aristoloche. 

» 

On  sait  ;  que  les  grenouilles  ou  les  animaux  mâles  de 
la  première  famille  des  reptiles  n’ont  pas  de  génitoires  et 
s’accouplent  par  équitation  sans  introduction,  en  répandant 
leur  sperme  sur  le  frai  de  la  femelle,  à  mesure  qu’il  sort; 
2°  que  ceux  de  la  deuxième  famille  ou  les  tortues  s’accou¬ 
plent  ventre  à  terre;  les  lézards,  de  côté,  leurs  queues  mêlées 
ensemble ,  et  les  serpents,  leurs  corps  entrelacés  on  tortil¬ 
lés,  n’en  faisant  qu’un  seul  à  deux  têtes,  qui  se  regardent 
en  dardant  leurs  langues  fourchues. 

Lorsqu’on  considère  la  lenteur  de  la  marche  de  la  plu¬ 
part  des  reptiles  et  la  fécondité  de  ceux  qui,  comme  la 
tortue,  produisent  deux  ou  trois  cents  œufs  par  an,  ou  un 
millier,  comme  les  crapauds  et  les  grenouilles,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  que  l’intention  de  la  nature  a 

M.  Ilérissatit,  nous  apprenneni  que  ces  animaux  vivent  enfermés  dans 
des  pierres  scellées  hermétiquement,  comme  privées  d’air,  au  moins  de 
l'air  grossier,  et  sans  nourriture  pendant  deux  ans  entiers.  Ce  qui  tend  à 
donner  quelques  degrés  de  vraisemblance  à  l’assertion  des  observateurs 
qui  assurent  avoir  trouvé  de  ces  animaux  enfermés  dans  des  murs  et 
dans  des  troncs  d’arbres  qui  paraissaient  avoir  cinquante  à  soixante  ans  , 
et  même  davantage. 
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été  non-seulement  de  multiplier  les  moyens  de  conserva¬ 
tion  à  ces  espèces,  mais  encore  de  les  faire  servir  à  la  nour¬ 
riture  de  nombre  d’autres  animaux.  Si  la  tortue  et  le  cra¬ 
paud  avaient  en  partage  la  célérité  du  lièvre,  combien 
d’animaux  manqueraient  leurs  repas? 

On  ne  voit  aucun  ouvrage  particulier  sur  les  reptiles, 
mais  seulement  quelques  figures  éparses  çà  et  là  dans  Ron¬ 
delet,  dans  Seba  et  dans  Rœsel;  aussi  Thistoire  de  ces  ani¬ 
maux  est-elle  encore  fort  peu  connue, 

Linné  n’en  distingue  que  quatre-vingt-une  espèces,  dont 
il  forme  seulement  quatre  genres;  savoir  :  1°  la  tortue;  2®  le 
dragon;  5°  le  le'zard;  4°  la  grenouille. 

Cette  classe  peut  se  diviser  en  trois  familles,  dont  la  pre¬ 
mière  contient  les  reptiles  qui  ont  le  corps  court  et  sans 
queue,  comme  les  Grenouilles,  ranæ ;  la  deuxième,  les 
Tortues,  c’est-à-dire  les  reptiles  à  corps  court,  recouvert 
d’un  test  osseux  et  avec  une  queue;  la  troisième,  les 
Lézards,  c’est-à-dire  les  reptiles  à  corps  allongé  et  à  queue; 
j’en  connais  environ  deux  cents  espèces  que  je  divise  en 
vingt-six  genres. 


Famille.  LES  GRENOUILLES,  RA.V-®. 


Les  reptiles  de  cette  famille  se  reconnaissent,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  à  ce  que  leurs  corps  est  court  et  sans 
queue.  —  J’en  distingue  quatre  genres  qui  sont  : 


1“  Le  crapaud,  bufù'- 
2“  l.a  grenouille,  rana  ■ 

3"  IvP  pipa  : 

4'*  Le  musîca  de  Surinam  : 


f  4  doigts  antérieurs  distincts, 
1  €  doigts  postérieurs  distincts. 
(  4  doigts  antérieurs  distincts, 
t  6  doigts  postérieurs  palmés. 

(  4  doigts  antérieurs  distincts, 

(  5  doigts  postérieurs  palmés. 
f  5  doigts  antérieurs  distincts, 
l  5  doigts  postérieurs  palmés. 


Tous  ces  animaux  ont  quatre  pieds  dont  les  postérieurs 
sont  beaucoup  plus  longs  et  tous  partagés  en  quatre  à  six 
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doigts,  tous  sans  ongles.  Leur  peau  est  nue  ou  lisse,  sans 
écailles.  Elle  n’a  que  quelques  verrues  dans  le  crapaud, 
büfo.  Leurs  œufs  sont  sphériques,  petits,  glaireux,  et  con¬ 
tenus  dans  deux  ovaires  qui  forment  une  espèce  de  glaire 
qui  les  réunit  en  chapelet;  et  la  femelle  pond  ordinaire¬ 
ment  ces  deux  ovaires  sous  la  forme  de  deux  grappes  sphé¬ 
riques,  dont  le  développement  est  composé  de  mille  à 
douze  cents  œufs  sphériques,  d’une  ligne  environ  de  dia¬ 
mètre,  glaireux,  réunis  en  chapelet,  et  portant  chacun  h 
leur  centre  un  petit  embryon  qui  grossit  peu  ù  peu. 

Leurs  yeux  ou  au  moins  ceux  de  la  grenouille  ont  une 
membrane  clignotante.  Ces  animaux  n’ont  aucune  partie 
sexuelle  extérieure  ni  intérieure,  la  femelle  n’a  point  de 
vagin,  le  mâle  n’a  point  de  verge,  l’anus  sert  à  l’un  et  à 
l’autre  sexe  à  rendre  au  dehors  les  excréments,  les  urines 
et  les  œufs.  Le  mâle  a  deux  testicules  intérieurs  gros  comme 
des  pois;  les  parties  sexuelles  de  la  femelle  sont  des  cor¬ 
dons  entortillés. 

Tous  ces  animaux  muent  ou  changent  de  peau  presque 
tous  les  huit  jours,  sous  la  forme  d’une  mucosité  liquide. 

Dans  le  temps  du  rut  onde  l’accouplement  qui  se  fait  au 
printemps,  le  pouce  des  bras  des  mâles  s’enlle  ou  reçoit  un 
accroissement  d’une  moleilede  chair  noire,  papillaire,  sem¬ 
blable  à  une  éponge  ou  à  un  suçoir  qui  sert  à  les  appliquer 
à  la  poitrine  des  femelles  avec  une  telle  force,  qu’ils  se  lais¬ 
sent  plutôt  arracher  le  bras  que  de  lâcher  prise.  C’est  sans 
fondement  que  Linné  a  soupçonné  que  ces  deux  pouces 
pouvaient  bien  être  les  parties  génitales  du  mâle,  puisqu’il 
n’y .  a  point  d’introduction  d’aucune  espèce  dans  ces  ani¬ 
maux. 

Le  mouvement  du  sang  est  inégal  dans  ces  animaux  et 
poussé  goutte  à  goutte  par  diverses  reprises.  Leur  cœur 
conserve  encore  son  mouvement  de  systole  et  de  diastole  pen- 
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dant  sept  à  huit  minutes  après  son  extraction  du  corps.  Les 
poumons  sont  grands,  à  deux  lobes,  attachés  aux  deux 
côtés  du  cœur,  et  celluleux  comme  les  rayons  à  miel.  Ces 
animaux  les  emplissent  d’air  à  volonté  par  les  narines, 
sans  ouvrir  la  gueule;  ils  renvoient  cet  air  dans  les  deux 
vessies  voisines  des  oreilles  pour  le  faire  raréfier.  Ces  pou¬ 
mons  sont  sujets  à  avoir  cinq  à  six  vers  en  filets  roulés  sur 
eux-mêmes,  c’est-à-dire  des  ascarides  qui  les  rongent. 

Le  genre  du  Crapaud  se  reconnaît  à  ce  qu’il  a  quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant  et  six  à  ceux  de  derrière,  tous 
distincts  entre  eux ,  sans  aucune  membrane,  et  en  ce  que  sa 
peau  est  semée  de  quelques  tubercules  imitant  des  écailles. 
Il  y  en  a  trois  espèces,  savoir  :  1“  le  crapaud  terrestre,  gros 
et  gris;  2°  le  crapaud  accoucheur  terrestre,  petit,  cendré 
noir,  court;  3®  le  crapaud  aquatique,  allongé,  noir,  à 
ventre  marbré  de  jaune  d’or. 

Le  crapaud  proprement  dit,  biifo,  ou  le  grand  crapaud 
terrestre,  est  un  animal  qui  a  communément  trois  ou  même 
quatre  pouces  de  longueur  sur  une  largeur  presque  une 
fois  moindre  à  son  corps,  qui  est  cendré  dessus,  tout  cou¬ 
vert  de  tubercules,  et  livide  eu  dessous. 

Sa  forme  le  distingue  assez  des  autres  espèces  :  il  a  la  tête 
relevée  en  dessus,  le  corps  assez  rétréci  en  devant  et  extrême¬ 
ment  renflé  par-derrière.  Les  doigts  de  ses  pieds  antérieurs 
ont  depuis  trois  jusqu’à  quatre  articulations,  et  ceux  des 
pieds  de  derrière  en  ont  depuis  deux  jusqu’à  cinq. 

Cet  animal  est  particulier  à  l’Kurope,  il  se  trouve  plus 
communément  dans  les  terres  argileuses,  fraîches,  humides, 
à  l’ombre  des  haies,  des  bois  et  des  tas  de  pierres.  On  sait 
qu’il  se  creuse  un  trou  égal  à  sa  grandeur,  dans  lequel  il  se 
cache  au  niveau  de  la  terre  dont  il  se  couvre  légèrement 
lorsqu’il  ne  trouve  pas  une  pierre  ou  des  feuillages  sous 
lesquels  il  puisse  être  à  couvert  le  jour. 
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U  ne  sort  d’ordinaire  que  le  soir  et  la  nuit  pour  chercher 
sa  nourriture.  Elle  consiste  en  insectes,  en  vers,  en  lima¬ 
çons  et  en  quelques  portions  de  plantes. 

Linné  dit  [Syn.  nat.,  éd.  12,  1766,  p.  H36) ,  que  la 
femelle  est  vivipare;  l’Encyclopédie,  au  contraire,  assure 
qu’elle  pond  des  œufs  comme  les  grenouilles  ;  ce  dernier 
sentiment  est  plus  vraisemblable;  néanmoins  on  n’est  pas 
encore  certain  qu’elle  les  ponde  dans  l’eau.  Ceux  qu’on  a 
trouvés  jusqu’ici  dans  l’eau  appartenaient,  ainsi  que  leurs 
têtards,  à  des  crapauds  aquatiques.  Il  est  probable  qu’elle 
les  dépose  dans  la  terre  bien  humide,  et  à  l’ombre,  le  long 
des  lisières  des  buissons  et  des  bois,  au  mois  d’avril  ou  de 
mai,  où  les  pluies  et  les  rosées  abondantes  favorisent  leur 
accroissement  et  leur  développement. 

Le  cri  de  cet  animal  est  un  bruit  sourd  et  rauque, 
assez  court,  et  différent  du  coassement  de  la  grenouille. 

Il  marche  lentement  et  se  traîne  souvent  à  pieds  alternes, 
surtout  pendant  le  jour  où  il  voit  moins  clair,  et  où  il  est 
comme  endormi.  Il  saute  aussi  à  pieds  joints,  mais  plus 
rarement  que  les  autres  espèces. 

Lorsqu’on  le  touche,  il  se  met  en  colère ,  ce  qui  se  recon¬ 
naît  à  sa  peau  qu’il  gonfle  et  tend  comme  un  ballon  ,  au 
point  qu’on  peut  lui  porter  de  grands  coups  de  pied  ,  et 
marcher  dessus  de  tout  le  poids  du  corps  sans  qu’il  paraisse 
en  souffrir.  Quelquefois  quand  il  se  sent  inquiété,  il  lance 
par  le  derrière  une  lif|ueur  limpide,  que  l’on  appelle  mal 
à  propos  urine,  laquelle  est  contenue  dans  une  vessie  ana¬ 
logue  à  celle  des  quadrupèdes.  Cette  urine  passe  pour  veni¬ 
meuse,  ainsi  que  la  bave  qui  sort  de  sa  bouche,  et  la 
liqueur  laiteuse  qui  sort  des  tubercules  voisins  de  ses 
oreilles  et  même  de  tous  les  pores  de  sa  peau. 

Il  est  dit  dans  les  Éphémérides  de  la  nature  (Cent,  4) 
qu’une  pétite  quantité  de  cette  Urine  avalée  par  un  charla- 
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tan  le  fit  mourir  une  demi-heure  après,  quoiqu'il  eût  pris 
du  contre-poison;  qu'un  autre  éprouva  de  très-fâcheux 
accidents  pour  avoir  tenu  la  tête  d’un  crapaud  dans  sa 
bouche,  et  qu'une  goutte  de  cette  urine  jaillissant  dans  les 
yeux  les  incommode  beaucoup*  On  dit  que  Peau  dans  la¬ 
quelle  ces  animaux  vivent  et  l’air  qui  les  environne  sont 
un  poison  pour  les  personnes  qui  se  baignent  dans  cette 
eau  ou  qui  respirent  cet  air.  On  prétend  encore  que  les 
champignons,  les  salades,  les  fraises,  et  autres  fruits  de 
terre  qui  causent  des  nausées  et  des  indigestions,  ne  pro¬ 
viennent  souvent  que  de  la  bave  que  ces  animaux  répan¬ 
dent  dessus,  et  qu’il  faut  conséquemment  ne  jamais  man¬ 
ger  de  ces  herbes  ou  de  ces  fruits  de  terre  sans  les  avoir 
auparavant  bien  lavés. 

Nous  remarquerons  à  cet  égard  que  l’on  a  beaucoup 
outre  les  effets  pernicieux  du  venin  prétendu  du  crapaud, 
et  que  la  bave  est  aussi  peu  abondante  qu’il  est  peu  prouvé 
qu’il  en  répande  sur  les  plantes  près  desquelles  il  passe  ou 
sous  lesquelles  il  se  cache.  L’effet  de  toutes  ces  liqueurs 
dont  on  se  fait  mal  à  propos  un  fantôme,  se  réduit  à  une 
légère  causticité  qui  même  est  très-salutaire  lorsqu’on  sait 
l’employer  à  propos. 

Le  crapaud  terrestre  du  Sénégal,  appelé  mhoilj  vit  dans 
les  sables  sous  lesquels  il  se  cache  au  pied  des  buissons; 
les  nègres,  lorsqu’ils  sont  attaqués  d’une  migraine,  n’ont 
pas  de  meilleur  remède  que  cet  animal;  ils  le  prennent 
d’une  main  par  les  quatre  pattes,  de  manière  à  ce  que  son 
ventre  se  gonfle,  ils  s’en  frottent  le  front  pendant  quelques 
instants;  la  liqueur  laiteuse  qui  suinte  alors  de  cet  animal 
fait,  sur  le  front,  l’eflet  d’un  caustique  qui  y  excite  une  trans¬ 
piration  sensible  ou  même  une  sorte  de  sueur  qui  est  bientôt 
suivie  de  la  dissipation  entière  de  la  migraine.  Convenon 
donc  que  c’est  souvent  par  pusillanimité  autant  que  par 
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ignorance  que  nous  avons  de  la  répugnance  pour  nombre 
d’animaux  qui,  comme  le  crapaud,  pourraient  être  tournés 
à  notre  avantage. 

Le  crapaud  loin  d’être  mis  au  rang  des  animaux  nuisibles 
et  dangereux  peut  être  compté  parmi  ceux  qui  nous  sont 
utiles.  On  sait  que  la  médecine  tire  par  infusion  et  décoc¬ 
tion,  de  ces  animaux  vivants,  une  huile  anodine  et  déter- 
sive,  qu’ils  entrent  dans  la  composition  du  baume  tran¬ 
quille.  On  sait  par  expériences,  rapportées  comme  les  pré- 
cédentes  dans  les  Ephémérides  de  la  iiature  (3  déc.  an  7), 
que  l’urine  du  crapaud,  soit  qu’on  l’avale  ou  qu’on  l’ap¬ 
plique  à  rextérieur,  n’a  aucune  qualité  venimeuse  ni  mor¬ 
telle;  qu’au  lieu  d’être  nuisible  aux  yeux,  elle  leur  est  bonne 
dans  certains  cas  où  il  faut  en  ronger  les  taies,  et  que  ses  excré¬ 
ments  sont  diurétiques  comme  sont  tous  les  caustiques  mo¬ 
dérés,  Enfin  il  n’est  peut-être  personne  qui  n’ait  été  exposé 
à  en  manger  dans  les  pays  où  on  en  sert  les  cuisses  avec 
celles  de  grenouilles,  et  cela  sans  y  trouver  une  grande  diffé¬ 
rence  pour  le  goût  ou  au  moins  sans  en  ressentir  aucun  mal. 

Ajoutons  à  ces  bonnes  qualités  du  crapaud  que  s’il  mange 
quelquefois,  comme  les  lézards,  la  pointe  des  jeunes  herbes 
ou  même  quelques  fruits,  comme  les  fraises,  il  fait  beaucoup 
plus  de  bien  que  de  mal  dans  un  jardin  en  détruisant  une 
grande  quantité  de  limaçons  et  d’insectes  plus  nuisibles 
qu’eux  aux  potagers. 

On  dit  que  les  jardiniers  les  éloignent  ou  les  chassent  de 
leurs  jardins  en  y  faisant  brûler  de  vieux  cuirs. 

Cet  animal  a  la  vie  très-dure. 

Lorsqu’il  saisit  quelque  chose  entre  ses  mâchoires  il  ne  le 
quitte  point,  à  moins  qu’on  ne  l’expose  au  soleil  dont  la 
'chaleur  l’affaiblit  extrêmement. 

m 

*  Les  ennemis  du  crapaud  sont  le  hérisson,  la  buse,  la  grue 
kt  les  grands  serpents. 

II* 
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On  sait  que  le  crapaud  mange  beaucoup  à  la  fois,  qu’il 
digère  lentement,  qu’il  transpire  peu  et  qu’il  peut,  pour 
ces  différentes  raisons,  rester  longtemps  sans  manger.  On 
sait  encore  qu’il  passe  cinq  à  six  mois,  depuis  octobre  Jus¬ 
qu’en  mars  et  avril,  enfoui  sous  terre  et  sous  les  pierres, 
une  grande  quantité  de  feuilles  et  de  broussailles,  engourdi 
et  sans  manger;  ainsi  cela  doit  rendre  moins  difficiles  à 
croire  tant  de  faits  que  l’on  raconte  sur  ceux  que  l’on  dit 
avoir  trouvés  dans  le  milieu  de  la  maçonnerie  de  murs  très- 
épais,  dans  des  troncs  d’arbres  et  même  dans  des  blocs  de 
pierre  où  l’on  prétend  qu’ils  doivent  avoir  vécu,  non  pas 
seulement  des  années,  mais  des  siècles  entiers  sans  autre 
aliment  que  l’eau  ou  les  sucs  qui  pouvaient  suinter  à  tra¬ 
vers  la  pierre.  Néanmoins  dans  tous  ces  récits  il  y  a  bien  du 
fabuleux  à  écarter,  et  il  faut  toujours  se  méfier  de  ces 
excès  qui  exigent  des  vérifications  et  des  expériences  qui 
n’ont  pas  encore  été  faites  ou  au  moins  qui  n’ont  pas  été 
suivies  assez  longtemps. 

Le  crapaud  accoucheur  terrestre  diffère  du  crapaud  com¬ 
mun  en  ce  qu’il  est  plus  petit. 

Cette  espèce  se  trouve  plus  communément  sur  les  co¬ 
teaux  élevés  et  glaiseux,  au  pied  des  buissons;  je  ne  Fai  en¬ 
core  rencontré,  auprès  de  Paris,  que  sur  les  collines  de 
Belle  vil  le.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  la  femelle  ne  pou¬ 
vant  faire  sortir  ses  œufs  de  son  corps  sans  un  secours 
étranger,  le  mâle  lui  sert  à  cette  opération.  Le  mois  de  mai 
est  la  saison  de  cet  accouchement;  pour  le  faciliter  le  mâle 
s’étend  sur  le  dos  de  sa  femelle,  et  comme  ces  œufs  forment 
une  espèce  de  chapelet,  lorsque  la  femelle  a  fait  sortir  le 
premier,  le  mâle  le  tire,  et  avec  lui  toiit  le  cordon  du  cha¬ 
pelet,  en  le  passant  entre  les  deux  doigts,  tantôt  du  pied 
droit,  tantôt  du  pied  gauche  de  derrière,  en  les  allon¬ 
geant  successivement  vis-ù-vis  le  fondement  de  la  fe- 
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melle  qui  demeure  tranquille  jusqu’à  ce  qu’il  ait  tout  fait 
sortir. 

Il  est  des  femelles  qui  portent  des  œufs  sur  leur  dos, 
d’autres  dont  le  mâle  les  garde  attachés ,  c’est-à-dire  collés 
à  ses  pattes,  il  les  féconde  non  pas  dans  le  ventre  de  la  fe¬ 
melle,  mais  en  répandant  la  liqueur  séminale  sur  eux  après 
qu’ils  sont  entièrement  sortis. 

On  ignore  encore  si  les  petits  embryons  contenus  dans 
ces  œufs  restent  tou  jours  attachés  à  l’animal  jusqu’à  ce  qu’ils 
deviennent  des  crapauds  parfaits  à  quatre  pattes ,  ou  s’ils 
sont  déposés  peu  après  l’accouchement  dans  l’eau  pour  y 
devenir  têtards,  ensuite  crapauds. 

Le  crapaud  aquatique,  rubeta  (Plin.,  liv.  vin,  c.  5I),dilfère 
des  deux  précédents  en  ce  qu’il  a  le  corps  beaucoup  plus 
allongé,  ovoïde,  plus  d’une  fois  plus  long  que  large,  cendré 
gris  dessus  et  taché  de  grandes  marques  orangé  dessous.  11 
n’est  pas  plus  grand  qu’une  moyenne  grenouille. 

Il  ne  se  trouve  que  dans  les  fossés  qui  conservent,  pendant 
toute  l’année ,  au  moins  deux  ou  trois  pouces  d’eau.  Je 
n’avais  pas  encore  vu  celte  espèce  plus  proche  de  Paris  que 
dans  les  fossés  du  haut  des  collines  de  la  forêt  de  Montmo¬ 
rency  ,  au  delà  du  château  de  la  Chasse,  en  remontant  pour 
gagner  le  village  de  Saint-Prix. 

Cette  espèce  fait  sa  ponte  comme  la  grenouille  dans  l’eau  ; 
elle  consiste  en  deux  paquets  glaireux,  c’est-à-dire  en  deux 
ovaires  contenant  chacun  quatre  à  cinq  cents  œufs  que  la 
femelle  pond  dans  l’eau  ,  le  male  étendu  et  couché  tout  de 
son  long  sur  son  dos ,  l’embrassant  par-dessous  les  ais¬ 
selles,  et  répandant  sa  liqueur  séminale  sur  ses  œufs  jjen- 
dant  qu’ils  sortent  de  son  corps. 

Ce  double  ovaire  glaireux  ou  cette  glaire  grossit  dans  l’eau 
et  parvient  en  quinze  jours  à  une  grosseur  cinq  à  six  fois 
plus  considérable  que  celle  qu’il  avait  au  moment  de  sa 
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ponte ,  et  les  petits  têtards  en  sortent  au  temps  marqué 

pour  vivre  dans  i’eau  jusqu’à  ce  qu’ils  deviennent  crapauds 
parfaits. 

On  dit  qu’on  a  vu  en  Italie,  aux  environs  d’Aquapen- 
dente,  un  crapaud  qui  était  plus  gros  que  la  tête  d’un  homme, 
et  qui  avait  même  un  pied  et  demi  de  largeur  (  Éphém. 
air. y  déc.  2,  ann.  2.  ) 

Le  crapaud  de  Virginie  est  aussi  monstrueux ,  armé  de 
cornes  et  d’épines  ;  il  a  les  pieds  frangés. 

On  voit  encore  en  Virginie  un  autre  crapaud  nommé  «ce- 
p/ia/e  parce  que  sa  tête  est  confondue  avec  son  corps.  II 
passe  pour  dangereux. 

L^açiia^ua  du  Brésil  n’est  point  différent  de  la  femelle  du 
pipa. 

La  raine  ou  rainette^  ranetta,  ranu/a^  rana  aràorea^ 
grenouille  d’arbre  ,  grenouille  de  Saint-Martin  ,  est  la  plus 
petite  de  tous  les  crapauds,  elle  n’a  guère  plus  d’un  pouce 
et  demi  de  longueur. 

Elle  est  d’un  beau  vert  clair  en  dessus  avec  une  tache 
dorée  de  chaque  coté  sur  les  oreilles  et  blanchâtre  en  des¬ 
sous.  Le  rnàle  à  la  gorge  brune. 

Elle  se  trouve  communément  appliquée  en  été  sur  les 
feuilles  des  arbres  et  des  plantes  voisines  des  eaux,  surtout 
au  bord  des  marais;  en  hiver  elle  va  se  cacher  dans  le  limon 
des  marais ,  elle  ne  va  dans  l’eau  que  dans  cette  saison,  non 
pas  pour  nager,  mais  pour  se  mettre  à  l’abri  des  gelées  et 
dans  le  temps  de  l’accouplement  pour  y  déposer  ses  œufs. 

Ce  qui  la  distingue  de  tous  les  autres  crapauds,  c’est  que 
ses  doigts  au  lieu  d’être  pointus  à  l’extrémité,  sont  larges, 
arrondis  et  formant  un  empâtement  visqueux  ainsi  que 
son  ventre,  au  point  que  quand  ils  s’appliquent  sur  une 
feuille  ou  sur  les  surfaces  les  plus  unies,  comme  sur  une 
glace  ,  ils  s’y  fixent  de  manière  à  soutenir  le  poids  du  corps; 
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quand  même  la  feuille  se  retournerait  sens  dessus  dessous, 
il  lui  suffit  même  de  toucher  du  doigt  une  feuille  ou  une 
branche  pour  s’y  coller  et  s’aider  par  là  à  aller  plus  loin. 

Celte  espèce  est  la  meilleure  sauteuse  de  toutes. 

Elle  vit  de  cousins,  de  tipules  et  autres  insectes  qui  vol¬ 
tigent  autour  des  arbres  où  elles  se  sont  fixées. 

Ce  n’est  qu’à  quatre  ans  que  ce  reptile  a  pris  tout  son  ac¬ 
croissement  et  qu’il  est  propre  à  la  propagation  ,  et  ce  n’est 
qu’à  cet  âge  que  le  male  commence  à  coasser  et  à  brunir 
sous  la  gorge. 

Son  coassement  commence  ordinairement  dans  le  temps 
de  ses  amours,  c’est-à-dire  dès  le  printemps  ;  il  gonfle  alors 
son  gosier  si  fortement  qu’il  ressemble  à  un  sac  rempli  d’air. 
Son  coassement  est  plus  fort  que  celui  de  la  plus  grosse 
grenouille  aquatique ,  et  quand  un  mûle  commence  à  coas¬ 
ser,  tous  les  autres  l’accompagnent  de  manière  que  leur 
bruit ,  qui  imite  assez  celui  d’une  meute  de  chiens ,  se  fait 
entendre  de  plus  d’une  lieue  et  demie,  surtout  pendant  la 
nuit  et  sous  le  vent.  Leur  coassement  annonce  ordinairement 
la  pluie. 

Ces  animaux  ne  s’accouplent  comme  les  crapauds  et  les 
grenouilles  qu’une  fois  l’année.  Cet  accouplement  se  fait 
dans  l’eau  vers  la  fin  d’avril,  la  femelle  jette  ordinairement 
tout  son  frai  dans  l’espace  de  deux  heures  lorsque  le  mâle 
ne  la  quille  pas  et  qu’il  a  l’attention  de  seconder  les  mou¬ 
vements  qu’elle  se  donne  en  ajustant  à  chaque  effort  qu’elle 
fait  sa  partie  postérieure  à  la  sienne  pour  féconder  les  œufs, 
en  répandant  sur  eux  sa  liqueur  séminale  à  mesure  qu’ils 
sortent.  Lorsque  le  male  abandonne  sa  femelle ,  elle  est 
quelquefois  un,  deux  et  même  trois  jours  à  se  débarrasser 
de  ses  œufs,  ce  qui  l’oblige  de  descendre  souvent  sous  l’eau  et 
d’y  rester  longtemps  à  chaque  fois,  alors  ses  œufs  sont  stéri  les. 

Il  se  passe  deux  mois  entiers  et  quelquefois  davantage 
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entre  la  ponte  des  œufs  et  la  métamorphose  des  petits  en  cra¬ 
pauds  à  quatre  pattes.  Dès  ce  moment  ,  ils  sont  en  état  de 
sauter  et  de  marcher,  ils  abandonnent  l’eau  pour  aller  se 
fixer  sur  les  feuilles  du  roseau  le  plus  voisin  ,  où  ils  pren¬ 
nent  leur  première  nourriture  en  attendant  que,  devenus 
plus  forts ,  ils  puissent  percher  sur  les  feuilles  des  arbres. 

Le  crapaud  terrestre  du  Sénégal,  appelé  mhoit  par  les 
nègres,  ne  diffère  du  crapaud  de  la  grande  espèce  de  France 

w 

qu’en  ce  qu’il  est  moins  renflé  du  derrière  et  plus  large  du 
devant,  c’est-à-dire  plus  ovoïde,  moins  couvert  de  tuber¬ 
cules  ,  d’un  gris  jaune  marbré  de  taches  cendrées ,  et  mar¬ 
qué  d’une  tache  rouge  sur  chaque  fesse. 

Il  vit  dans  les  sables  sous  lesquels  il  se  cache  au  pied  des 
buissons. 

La  femelle  pond  ses  œufs  dans  l’eau  des  puits,  c’est-à-dire 
des  fontaines  qui  sont  à  deux  ou  trois  pieds  au-dessous  de 
la  surface  de  la  terre.  Ils  y  sont  disposés  en  chapelet  et 
croisés  en  rayons  et  même  en  cercles  à  peu  près  comme  les 
fils  des  toiles  de  l’araignée  de  jardin  qui  porte  une  croix 
blanche  sur  le  dos. 

J’ai  parlé  ci-dessus  de  l’usage  que  les  nègres  font  de  cet 
animal  pour  la  migraine. 

Il  n’y  a  qu’une  petite  différence  entre  le  genre  du  crapaud 
et  celui  de  la  grenouille  :  elle  consiste  en  ce  que  les  doigts 
des  pieds  postérieurs  de  la  grenouille  sont  palmés  ^  c’est-à- 
dire  réunis  par  une  membrane  qui  leur  sert  à  nager.  On 
connaît  environ  huit  à  dix  espèces  de  grenouilles  dont  les 
principales  sont  : 

I®  La  grenouille  verte  commune  aquatique;  2®  la  gre¬ 
nouille  aquatique  verte  tachée  de  noir  ;  5°  la  grenouille 
terrestre  brune  ;  4°  la  mugissante  du  Canada  ;  S®  le  simi 
de  Cayenne  •  G*»  la  grenouille  de  Lemnos;  7°  la  géante;  8“  la 
pisseuse. 
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La  grenouille  verte,  ratia  escnlenta  (Lin.,  s,  n,  12,  p.  357), 
est  entièrement  verte,  à  i’exceptiou  de  trois  lignes  jaunes 
qui  s^étendeiit  sur  toute  la  longueur  de  son  dos  et  blanchâ¬ 
tres  sous  le  ventre  j  elle  a  deux  pouces  et  demi  de  longueur, 

un  pouce  de  largeur,  la  mâchoire  supérieure  dentelée  fine- 

% 

ment,  deux  grandes  dents  aux  côtés  du  palais,  la  langue 
longue  et  peu  de  cervelle.  C’est  la  plus  grande  de  toutes  les 
espèces  de  l’Europe  et  une  des  plus  communes. 

Son  séjour  ordinaire  est  l’eau  des  marais,  des  étangs  et 
des  rivières  dont  les  bords  sont  riches  en  plantes  flottantes 
comme  le  potamogelon,  la  persicaire,  la  renoncule,  etc. 
Elle  sort  de  l’eau  sur  les  feuilles  flottantes  ou  même  sur  la 
terre  des  bords  lorsqu’il  fait  un  beau  soleil  ;  mais  elle  y  rentre 
souvent  d’un  seul  bond  pour  y  plonger  et  s’y  cacher  dès 
qu’elle  aperçoit  quelqu’un  ou  qu’elle  entend  du  bruit. 

La  voix  des  males  est  beaucoup  plus  forte  dans  le  temps 
des  amours  et  de  l’accouplement.  Quand  ils  coassent,  ils 
font  sortir  des  deux  coins  de  la  bouche  deux  vessies  blanches 
sphériques  qui  augmentent  de  beaucoup  leur  coassement. 
Les  femelles,  qui  n’ont  pas  ces  deux  vésicules,  et  qui  ne 
peuvent  qu’enfler  leur  gorge,  ne  font  que  grogner  au  lieu 
de  coasser. 

Leur  accouplement  ne  se  fait  que  dans  l’eau  et  une  seule 
fois  l’an,  au  mois  de  juin.  ïl  dure  communément  trois  ou 
quatre  jours,  pendant  lesquels  le  mâle  reste  couché  tout  de 
son  long  sur  le  dos  de  la  femelle  en  l’embrassant  avec  ses 
deux  bras  par-dessous  les  aisselles.  Tous  deux  ont  dans  ce 
temps  le  ventre  gros  ;  la  femelle  par  les  œufs  qui  la  rem¬ 
plissent,  et  le  mâle  par  la  mucosité  transparente  ou  la  li¬ 
queur  séminale  qui  est  contenue  entre  la  chair  et  la  peau 
et  qu’il  répand  sur  ces  œufs  pour  les  féconder.  Quelques 
écrivains  disent  que  la  femelle  ne  commence  à  pondre 
c’est-à-dire  à  jeter  son  frai,  que  seize  jours  après  l’accou- 


20 


DOUZIÈME  SÉANCE. 


plement  ;  mais  on  sait  que  ce  prétendu  accouplement  n’est 
suivi  d’aucune  intromission  réelle  de  la  part  du  mâle,  et 
que  la  liqueur  séminale,  devant  être  répandue  pendant  que 
la  femelle  rend  son  frai,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  intervalle 
entre  raccouplement  apparent  et  la  ponte  des  œufs. 

Il  y  a  des  femelles  qui  ne  sont  pas  plus  d’une  minute  à 
les  rendre  tous  ;  ils  sont  au  nombre  de  mille  à  douze  cents, 
c’est-à-dire  de  cinq  à  six  cents  dans  chaque  ovaire,  et  cette 
espèce  est  la  plus  féconde  de  toutes. 

Ces  œufs  sont  réunis  en  chapelet  et  fortement  collés  en¬ 
semble  par  une  mucosité  blanchâtre  qui  les  environne,  et 
dont  la  masse  forme  ce  qu’on  appelle  communément  le  frai. 
Ce  frai  tombe  au  fond  de  l’eau  dès  qu’il  est  pondu  ;  mais 
au  bout  de  quatre  heures,  il  se  gonfle  et  remonte  à  la  sur¬ 
face  j  au  dix-septième  jour,  toute  cette  masse  gélatineuse 
est  augmentée  considérablement,  les  œufs  ont  pris  la  forme 
d’un  rognon  et  laissent  apercevoir  une  petite  cicatrice.  Au 
vingt-deuxième  jour,  on  voit  les  premiers  linéaments  de  la 
queue;  au  trente-neuvième,  l’embryon, ou  le  petit  têtard 
commence  à  se  mouvoir;  du  quarante-deuxième  au  cin¬ 
quantième,  le  petit  têtard  est  parfait  et  sort  de  l’œuf. 

Alors  il  se  nourrit  de  lentilles  d’eau  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
parvenu  à  la  forme  d’une  grenouille  parfaite  ;  ce  n’est  qu’au 
qualre-viiigtième  jour  que  les  pieds  de  derrière  paraissent, 
et  au  quatre-vingt-dix-septième  jour,  leur  dernière  méta¬ 
morphose  arrive;  ils  renoncent  à  la  nourriture  jusqu’à  ce  que 
leurs  quatre  pattes  soient  sorties,  et  que  la  queue  soit  entiè¬ 
rement  séparée  et  effacée  ;  ce  terme  de  quatre-vingt-dix-sept 
jours,  ou  de  trois  mois  un  quart, est  celui  de  l’accroissement 
de  la  grosse  grenouille  brune  terrestre;  mais  la  grenouille 
verte,  qui  est  plus  grande,  demeure  cinq  mois,  ou  cent  cin¬ 
quante  jours,  à  parvenir  au  même  point  de  grenouille  parfaite. 

Elle  croît  pendant  dix  ans  et  peut  vivre  jusqu’à  seize. 
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La  grenouille  verte  est  très-vorace;  elle  se  nourrit  non- 
seulement  de  plantes  comme  la  lentille  d’eau,  mais  encore 
d’insectes,  de  salamandres.  Elle  avale  aussi  les  canards 
nouvellement  éclos,  les  petits  oiseaux  et  les  jeunes  souris 
qu’elle  surprend  en  faisant  des  sauts  de  quatre  ou  cinq  pieds, 
La  langue  est  si  gluante  que  tout  ce  qu’elle  touche  y  reste 
attaché.  Cette  espèce  est  la  meilleure  à  manger.  Ce  sont  les 
cuisses  seulement  qu’on  prépare  en  fricassée  de  poulets.  La 
pêche  se  fait  au  flambeau  avec  des  filets,  comme  les  poissons, 
ou  à  la  ligne  avec  des  hameçons  garnis  d’insectes  ou  de 
morceaux  de  drap  rouge,  ou  de  laine  couleur  de  chair. 

La  deuxième  espèce  de  grenouille,  qui  est  verte  tachée  de 
noiCy  ne  diffère  presque  que  par  la  couleur  de  la  grenouille 
verte. 

La  grenouille  terrestre  brune ,  rana  temperaria  (  l^in., 
s.  n.  12,  5o7)  est  d’un  brun  grisâtre  dans  le  mâle  et  Jaune  ta¬ 
cheté  de  brun  dans  la  femelle.  Elle  est  petite  et  très-allon- 
gée  de  corps.  Cette  espèce  vit  dans  l’eau  en  hiver  et  au 
printemps,  et  sur  les  prairies  herbeuses  des  coteaux  en  été. 

Ce  n’est  qu’à  la  fin  de  la  quatrième  année  qu’elle  a  acquis 
toute  sa  grandeur,  et  qu’elle  prend  les  couleurs  qui  dis¬ 
tinguent  son  sexe. 

Elle  s’accouple  une  fois  l’an  comme  les  autres  espèces, 
mais  bien  avant  elles  et  dès  le  mois  de  mars ,  dans  l’eau  , 
lorsque  les  glaces  commencent  à  se  fondre. 

Ses  œufs  et  ses  petits  ont  à  peu  près  les  mêmes  degrés 
d’accroissement  que  ceux  de  la  grenouille  verte  et  croissent 
de  même  dans  l’eau. 

Lorsque  le  petit  têtard  s’est  métamorphosé  et  a  pris  ses 
quatre  pieds  pour  devenir  grenouille  parfaite,  ce  qui  arrive 
au  bout  de  trois  mois  et  huit  jours,  alors  il  passe  de  l’eau 
sur  la  terre  pour  y  faire  la  chasse  aux  insectes.  Ils  se  ras¬ 
semblent  souvent  dans  l’berbe  des  prairies  hautes,  dans  les 
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trous  OU  les  fentes  de  la  terre  et  sous  les  pierres.  Mais  lors¬ 
qu’il  tombe  de  la  pluie,  toutes  ces  petites  grenouilles  sor¬ 
tent  de  leurs  cachettes  et  s’éparpillent  en  sautillant  de  tous 
côtés.  Ce  sont  ces  apparitions  imprévues  qui  ont  donné  lieu 
au  peuple  de  dire  et  de  croire  qne  la  pluie  engendre  ci 
donne  des  grenouilles. 

La  durée  de  l’accroissement  de  ces  grenouilles  doit  faire 
conjecturer  qu’elles  vivent  au  moins  une  douzaine  d’années; 
elles  ont  la  vie  si  dure  qu’elles  sautent  encore  après  qu’on 
leur  a  arraché  le  cœur. 

Le  coassement  de  cette  espèce  est  peu  sensible,  on  l’en¬ 
tend  à  peine  à  cinq  ou  six  toises  de  distance. 

La  grenouille  mxigissanle^  rana  hoans  (Linii.,  s.  n.  f , 
p.  518}  a  un  coassement  épouvantable  qui  dépend  des  deux 
vessies  latérales  de  la  mâchoire  inférieure  qui  sont  toujours 
pleines  d’air  pendant  l’été.  Elle  ne  coasse  que  vers  le  cou¬ 
cher  du  soleil.  Sa  mélodie  plaît  aux  habitants  parce  qu’elle 
leur  annonce  de  la  sérénité  nécessaire  dans  un  pays  aqua¬ 
tique.  Comme  ses  pieds  antérieurs  sont  palmés  ainsi  que  ses 
postérieurs,  cette  espèce  doit  faire  un  genre. 

Le  cimi  cimiy  ou  plutôt  le  simi  de  Cayenne,  est  une  gre¬ 
nouille  toute  bleue  et  méchante. 

La  grenouille  de  Lemnos  est  grande  et  devient  la  pâture 
du  serpent  laphiati. 

La  grenouille  géante  des  bois  de  la  Martinique,  à  raies 
jaunes  et  noires,  longue  d’un  pied  et  à  chair  blanchâtre 
tendre  et  délicate,  se  mange  en  fricassée  de  poulets.  On  lui 
donne  le  nom  de  crapaud  dans  le  pays.  Les  nègres  en  font 
la  chasse  la  nuit,  au  ilambeau,  en  imitant  leur  coassement 
auquel  elles  répondent  en  accourant  à  la  lueur  du  flambeau. 

On  voit  encore  à  la  Martinique  des  grenouilles  qui,  comme 
la  grenouille  pisseuse  de  nos  vergers,  pissent  à  chaque  saut 
qu’elles  font  {tfesUce  pas  noire  crapaud  rainette  ?). 
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Le  PIPA  forme  un  genre  différent  de  celui  de  la  grenouille, 
en  ce  qu’au  lieu  de  six  doigts,  ses  pieds  postérieurs  n’en 
ont  que  cinq,  réunis  de  même  par  une  membrane. 

On  ne  connaît  encore  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre. 

Le  pipa,  ainsi  nommé  à  Surinam,  porte  un  nom  différent 
au  Brésil  :  le  mâle  s’appelle  ciicura  ou  ciirucu,  et  la  femelle 
aqiiaqna.  Celle-ci  se  distingue  du  mâle,  qui  est  jaune  cen¬ 
dré  à  peau  lisse,  en  ce  qu’elle  est  cendrée  sur  le  dos ,  et  u 
tête  bordée  d’une  membrane  dentelée,  et  à  doigts  des  mains 
étoilés,  c’est-à-dire  terminés  chacun  par  quatre  petites 
dents. 

Cet  animal  est  commun  à  Surinam  et  au  Brésil,  dans  les 
marais. 

Ce  qu’il  a  de  singulier,  c’est  la  manière  dont  il  porte  ses 
œufs  sur  son  dos  et  dont  ils  y  sont  placés  et  fécondés. 

Quelques  écrivains  ont  dit  que  c’était  le  mâle  qui  les 
portait.  D’autres  ont  supposé  qu’ils  étaient  procréés  dans 
la  propre  peau  du  dos  de  la  femelle;  et  d’après  celte  sup¬ 
position  ils  ont  jugé  qu’il  était  impossible  d’expliquer  com¬ 
ment  la  liqueur  prolifique  du  mâle  pouvait  percer  le  dos 
osseux  de  la  femelle  pour  la  féconder. 

M.  Fermin,  qui  a  vu  et  suivi  de  près  ces  animaux  à  Su¬ 
rinam  dans  le  dessein  d’y  découvrir  ce  mystère ,  dit  avoir 
observé  la  femelle  pondre  au  bord  de  l’eau  sur  le  sable  un 
tas  d’œufs  que  le  mâle,  en  s’approchant  avec  vivacité,  saisit 
de  ses  pattes  postérieures,  transporte  sur  le  dos  de  la  fe¬ 
melle,  et,  après  s’être  renversé  sur  elle  dos  contre  dos,  il  se 
rejette  dans  le  bassin  à  la  nage.  La  femelle  restant  à  sa 
place,  il  revient  et  monte  sur  sou  dos  une  seconde  fois,  mais 
dans  une  attitude  différente,  en  soutenant  son  corps  en 
l’air  sur  ses  quatre  pattes,  et  l’agitant  vivement  pour  y  ré¬ 
pandre  la  liqueur  séminale,  puis  il  s’en  sépare,  et  iis  se  jet¬ 
tent  tous  deux  à  l’eau  avec  une  agilité  surprenante. 
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Ces  œufs  ayant  été  examinés  quelque  temps  après,  avaient 
pris  racine  et  s’étaient  incorporés  avec  la  peau  en  grandissant. 

Trois  mois  après  cette  première  ponte,  la  femelle  en  fit 
une  deuxième,  tout  à  fait  semblable,  de  soixante-douze 
petits  dans  l’espace  de  cinq  jours;  mais  cette  deuxième 
ponte  fut  perdue  comme  toutes  les  suivantes. 

Cet  animal  est  constitué,  selon  M.  Fermin,  de  manière 
que  lorsque  les  cellules  de  son  dos  ont  une  fois  produit, 
elles  se  durcissent  au  point  qu’elles  ne  sont  plus  capables 
de  faire  éclore  les  petits  ;  ainsi  la  femelle  ne  fait  éclore 
qu’une  fois  en  sa  vie ,  quoiqu’elle  soit  capable  de  pondre 
plusieurs  fois. 

L’ordre  établi  par  la  nature  pour  la  propagation  du  pipa, 
s’il  a  été  bien  observé  par  M.  Fermin,  doit  paraître  bien 
étrange ,  étant  totalement  opposé  à  celui  qui  est  ordinaire  à 
la  procréation  de  tous  les  êtres  connus. 

2®  Famille.  LES  TORTUES,  TESTUDÏNES. 

Les  animaux  de  cette  famille  se  distinguent  de  ceux  de 
la  famille  des  grenouilles  par  leur  corps  qui  est  court,  mais 
avec  une  queue,  et  recouvert  d’un  test  semblable  à  un 
coffre.  On  peut  les  partager  en  cinq  genres ,  savoir  : 

1“  Le  kaouanne  du  Sénégal  et  de  (  sans  écailles  sur  le  lest, 

Narbonne;  \  doigts  serrés  sans  ongles. 


I  sans  écailles  sur  le  test, 
2“  Le  ley  ou  tortue  d’eau  douce;  ’ 


3”  Le  caret  :  {  doigts  membraneux 


4'^'  La  tortue  ; 


^  avec  écailles  sur  le  lest, 

I  doigts  serrés, 

(  cinq  ongles  à  tous  les  pieds. 
(  avec  écailles  sur  le  lest. 


doigts  serrés 


5**  Le  bonatt  du  Sénégal  ; 
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Tous  ces  animaux  ont  le  squelette  osseux  creusé  de  manière 
qu’il  forme  une  espèce  de  test  enveloppant  entièrement  tous 
les  viscères ,  et  qui  les  renferme  comme  dans  une  boîte.  Dans 
quelques-uns,  cette  boîte  est  recouverte  d’une  peau  lisse,  et 
dans  d’autres,  d’écailles  assez  minces,  de  substance  de 
corne,  distribuées  par  compartiments  réguliers. 

Leurs  mâchoires  sont  formées  chacune  d’un  seul  os 
sans  dents,  quoique  quelquefois  sinueux.  De  tous  les 
animaux  la  tortue  est  celui  qui  a  le  plus  de  force  aux  mâ¬ 
choires,  au  point  qu’elles  coupent  tout  ce  qu’elles  pincent. 

La  vie  de  ces  animaux  doit  être  de  très-longue  durée,  car 
leur  accroissement  est  très-lent ,  et  on  a  élevé  des  tortues  de 
terre  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans. 

La  dureté  de  la  vie  de  ces  animaux  passe  toute  croyance. 
Redi  ayant  fait  une  grande  ouverture  au  crâne  d’une  tortue 
de  terre,  lui  enleva  tout  le  cerveau ,  et  la  laissa  vivre  ainsi 
sans  le  couvrir;  elle  ne  parut  pas  souffrir  beaucoup;  elle 
marchait',  mais  à  tâtons,  car  dès  le  moment  que  le  cerveau 
fut  enlevé,  elle  ferma  les  yeux  et  ne  les  rouvrit  jamais  ;  elle 
I  vécut  ainsi  six  mois  marchant  et  conservant  tous  ses  mou¬ 
vements;  et  la  partie  de  l’os  du  crâne  qui  avait  été  enlevée 
fut  remplacée  en  trois  Jours  par  une  membrane  charnue. 
Les  tortues  d’eau  douce,  soumises  à  cette  même  épreuve,  y 
résistent  bien  moins  de  temps. 

Les  tortues  auxquelles  on  a  coupé  la  tête  vivent  encore 
vingt-trois  jours  après  cette  mutilation  ;  une  demi-heure 
après  avoir  été  coupées  les  mâchoires  claquent  encore  avec 
un  bruit  pareil  à  celui  des  castagnettes. 

On  dit  que  les  habitants  des  îles  Maldives  dépouillent  les 
tortues  de  mer  écailleuses  comme  le  caret  en  les  mettant  sur 
le  feu ,  et  qu’après  cette  opération  ils  les  rejettent  à  la  mer, 
et  qu’elles  vivent  très-bien  ainsi  dépouillées  de  leurs  écailles. 

La  marche  de  la  tortue  est  si  lente  qu’elle  a  passé  en  pro- 
II.  3 
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verbe.  Elle  s’exécute  si  singulièrement  qu’elle  doit  user  tous 
ses  ongles  également,  car  elle  les  porte  tous  contre  terre 
séparément  et  Tun  après  l’autre,  en  appuyant  d’abord  sur 
l’ongle  extérieur,  ensuite  sur  celui  qui  l’avoisine  et  finissant 
par  l’ongle  le  plus  intérieur. 

La  vessie  urinaire  est  si  grande  dans  ces  animaux  qu’elle 
recouvre  les  intestins  et  tous  les  autres  viscères  du  bas-ventre. 

La  verge  d’une  tortue  moyenne ,  c’est-à-dire  de  trois  pieds 
de  test,  a  neuf  pouces  de  longueur. 

Ces  animaux  sont  muets,  néanmoins  on  les  entend  quel¬ 
quefois  rendre  Un  petit  sifïlement  entrecoupé  ;  leurs  pou¬ 
mons  sont  si  vésiculeux  qu’ils  peuvent  leur  tenir  lieu  de  la 
vessie  d’air  des  poissons. 

Le  genre  de  tortue  appelé  Kaouanne  au  Sénégal  ou 
Caouanne,  se  reconnaît  aisément  à  son  test  qui  est  couvert 
d’une  peau  nue  sans  écailles,  et  dont  les  pieds  ont  chacun 
cinq  doigts  sans  ongles ,  et  réunis  ensemble  par  une  mem¬ 
brane  fort  serrée.  J’en  connais  deux  espèces:  celle  du  Séné¬ 
gal  appelée  Kaonanne  ;  â"*  celle  de  la  Méditerranée  ,  testiido, 

La  Kaonanne ,  ainsi  nommée  au  Sénégal ,  est  vraisembla¬ 
blement  l’rtSrtpnpct  de  Cayenne,  a  le  test  ovoïde  long  de  huit 
pieds,  large  de  quatre  pieds  et  demi,  profond  ou  épais  de 
deux  pieds ,  formé  en  entier  d’un  cartilage  souple ,  huileux , 
recouvert  d’une  peau  ou  plutôt  d’une  seule  pièce  de  corne 
faisant  corps  avec  lui ,  et  qui ,  exposé  au  soleil ,  rend  environ 
quatre  pintes  d’huile.  Ce  test  est  plat  en  dessous,  et  relevé 
en  dessus  de  cinq  côtes  aigues  qui  forment  entre  elles  quatre 
cannelures  longitudinales  assez  profondes.  Sa  tête  est  plus 
grosse  que  celle  d’un  homme,  et  pèse  plus  de  trente  livres. 

Cette  tortue  pèse  environ  mille  à  douze  cents  livres. 

Son  foie  seul  sulBrait  pour  rassasier  cent  personnes. 

Elle  est  commune  à  l’entrée  de  la  rivière  de  Joal  ,  dont  les 
eaux  soüt  toujours  salées. 
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Sa  chair  est  noire,  filamenteuse,  et  de  mauvais  goût,  sen¬ 
tant  beaucoup  le  musc  et  l’huile. 

On  tire  seulement  de  cet  animal  une  huile  qui  n’est  bonne 
qu’à  brûler,  sa  graisse  a  la  consistance  du  beurre. 

On  dit  que  les  nègres  se  servent  de  leur  lest  comme 
de  canot  pour  naviguer  sur  les  rivières,  et  que  les  habi¬ 
tants  (le  Pile  Kaprehane  en  font  couvrir  le  toit  de  leurs  mai¬ 
sons. 

La  Uaonamie  de  la  Méditerranée  n’est  pas  aussi  grande 
ni  aussi  épaisse  que  celle  du  Sénégal  ;  elle  en  diffère  en  ce 
qu’elle  a  sept  côtes  élevées  d’un  pouce,  comme  dentées. 

Sa  mâchoire  inférieure  forme  un  bec  crochu,  dont  la 
pointe  remonte  dans  une  échancrure  pareille  de  la  mâchoire 
supérieure. 

Celle  qui  fut  prise  à  Narbonne,  et  montrée  à  Paris,  au 
boulevard,  eu  1766,  avait  cinq  pieds  de  longueur  et  moitié 
de  largeur  au  test  qui  était  pointu  par-derrière  et  très- 
arrondi  par-devant. 

Le  LEï,  ou  la  tortue  d’eau  douce,  forme  un  genre  différent 
de  celui  de  la  kaouanne,  en  ce  que  les  trois  doigts  de  ses 
pieds  ont  des  ongles.  On  en  connaît  deux  espèces  :  1"  le  leï 
du  Sénégal;  2®  le  latama  du  Sénégal;  5®  la  tortue  d*eau 
douce  de  France. 

Le  léi  du  Sénégal  a  le  lest  vert  noirâtre,  long  de  trois 
pieds,  de  moitié  moins  large,  haut  de  huit  pouces,  ellip¬ 
tique  assez  régulièrement,  cl  mou,  comme  cartilagineux 
dans  son  contour.  Sa  tète  a  sept  pouces  de  longueur.  Elle 
pèse  cent  livres.  Son  nez  est  allongé  en  cylindre. 

Celte  tortue  est  commune  dans  les  eaux  douces  du  Niger, 
où  elle  vit  d’herbes  et  de  coquillages. 

Elle  se  mange  et  est  beaucoup  plus  délicate  que  la  tortue 
de  terre  appelée  bonatt  au  Sénégal. 

Le  latama  de  la  Caroline  a  le  nez  allongé  en  cylindre , 
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le  COU  très-long,  comme  le  leï  du  Sénégal,  mais  son  test 
est  sillonné  en  forme  de  selle.  Elle  pèse  soixante  livres. 

La  tortue  des  eaux  douces  et  marécageuses  de  France, 
surtout  du  Languedoc,  pousse  un  silllement  entrecoupé  et 
très-petit. 

On  l’élève  facilement  dans  les  jardins  qui  ont  un  bassin. 
Elle  est  plus  souvent  dans  l’eau  que  sur  terre.  Elle  vit  d’in¬ 
sectes  et  d’herbages.  En  hiver  elle  se  cache  sous  terre.  Elle 
ne  multiplie  pas  dans  les  pays  plus  froids.  Dans  les  maisons 
on  la  nourrit  avec  du  son  et  des  limaçons. 

Le  CARET  forme  un  genre  de  tortue  qui  ne  diffère  de  celui 
du  leï  qu’en  ce  que  son  test  est  couvert  d’écailles. 

On  en  connaît  six  espèces,  savoir  le  caret  à  écailles 
verdâtres  d’Amérique;  2"*  le  caret  à  écailles  blondes  des 
Indes;  5°  le  caret  à  écailles  rougeâtres  des  Canaries  ;  4®  la 
tortue  de  mer. 

Le  caret  a  le  test  figuré  comme  un  coeur,  c’est-à-dire 
presque  arrondi ,  de  manière  que  sa  partie  postérieure  est 
pointue. 

Les  plus  grands  n’ont  que  quatre  pieds  de  longueur. 

On  le  trouve  dans  la  mer  des  climats  chauds,  surtout  au¬ 
tour  des  îles  Canaries.  Sa  chair  est  peu  délicate. 

Son  écaille  est  très-recherchée  pour  faire  des  boîtes,  des 
peignes,  des  éluis,  des  manches  de  couteaux,  et  beaucoup 
d’autres  ouvrages.  La  dépouille  d’un  caret  consiste  en 
quinze  feuilles,  tant  grandes  que  petites,  dont  dix  sont 
plates  et  cinq  un  peu  courbes.  Celle  des  tortues  ordinaires 
pèse  trois  ou  quatre  livres.  Mais  les  grandes  ont  ces  feuilles 
si  épaisses  et  si  grandes  qu’elles  pèsent  tout  ensemble  en¬ 
viron  six  ou  sept  livres.  On  sait  que  ces  feuilles  s’amollissent 
dans  l’eau  chaude  et  se  façonnent  comme  Ton  veut,  en  les 
mettant,  ainsi  amollies,  dans  un  moule  dont  on  leur  fait 
prendre  la  figure  à  l’aide  d’une  bonne  presse  de  fer;  on  les 


FAMILLE  DES  TORTUES. 


TORTUE  DE  MER. 


29 


polit  ensuite  en  y  ajoutant  des  ciselures  et  d’autres  orne¬ 
ments  qui  en  augmentent  beaucoup  le  prix. 

La  tortue  de  mer  des  tropiques  ou  la  tortue  franche  pèse 
communément  cent  à  deux  cents  livres  et  davantage. 

Elle  est  commune  surtout  autour  des  îles  désertes  dont 
le  rivage  est  bas,  sablonneux,  et  dont  le  fond  est  très-fertile 
en  fucus,  varecs,  et  autres  plantes  marines. 

Sa  nourriture  ordinaire  sont  les  coquillages  et  surtout  les 
plantes  marines,  qu’elle  broute  et  paît  sous  l’eau,  où  on  la 
voit  se  promener.  Elle  va  jusqu’à  l’embouchure  des  rivières 
chercher  l’eau  douce. 

Comme  elle  ne  peut  rester  longtemps  sous  l’eau  sans 
respirer,  elle  vient  de  temps  en  temps  à  la  surface  comme 
les  poissons  pour  rendre  l’ancien  air  et  en  reprendre  du 
nouveau.  Aussi  lorsqu’elle  ne  mange  point  ou  qu’elle  veut 
s’endormir,  comme  il  leur  est  ordinaire  pendant  la  grande 
chaleur  du  jour,  on  les  voit  flotter  en  grand  nombre  à  la 
surface  de  la  mer  la  tête  hors  de  l’eau,  mais  dès  qu’elle  en¬ 
tend  du  bruit  ou  qu’elle  voit  remuer  un  oiseau  de  proie  ou 
un  chasseur,  elle  s’enfonce  et  plonge  pour  se  cacher. 

Tous  les  ans  elle  va  à  terre  pour  pondre  depuis  la  fin 
d’avril  jusqu’en  septembre,  un  peu  au-dessus  de  l’endroit 
où  les  vagues  de  la  mer  cessent  de  s’étendre.  Elle  y  fait  avec 
ses  ailerons  ou  ses  pieds  dans  le  sable  un  trou  d’environ  un 
pied  de  diamètre  sur  un  pied  et  demi  de  profondeur  ;  elle 
y  va  pondre  en  quinze  jours,  pendant  un  mois  à  chaque 
fois,  quatre-vingt-dix  œufs,  et  lorsque  la  ponte,  qui  est  d’en¬ 
viron  trois  cents  œufs,  est  finie,  elle  les  recouvre  d’une 
couche  légère  de  sable,  afin  que  le  soleil  échaulfe  les  œufs; 
ils  sont  ronds,  gros  comme  une  balle. 

Au  bout  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours,  on  en  voit 
sortir  de  petites  tortues  qui  s’en  vont  tout  doucement  ga¬ 
gner  l’eau. 


30 


DOUZIÈME  SÉANCE. 


Si  la  lame  est  forte,  elle  les  rejette  les  premiers  jours  sur 
la  terre;  alors  les  fous,  les  frégates  et  autres  oiseaux  de 
proie  les  enlèvent  la  plupart  avant  qu’elles  soient  en  état 
de  résister  aux  flots  et  de  plonger  au  fond;  aussi  de  trois 
cents  œufs  il  u'en  échappe  quelquefois  pas  dix. 

Les  tortues  font  souvent  cent  lieues  pour  aller  déposer 
leurs  œufs  sur  des  cotes  sablonneuses  et  basses.  C’est  alors 
qu’on  peut  les  prendre  en  abondance.  Comme  c’est  la  nuit 
qu’elles  vont  à  terre,  on  les  guette  au  bord  de  la  mer,  et 
dès  qu’elles  sont  un  peu  avancées  sur  la  terre,  on  les 
attrape  aisément,  parce  qu’elles  se  traînent  fort  doucement 
et  pesamment;  on  les  chavire  aussitôt,  c’est-à-dire  on  les 
renverse  sur  le  dos  les  unes  après  les  autres,  ce  qui  se  doit 
faire  d’un  coup  de  main  sans  leur  donner  le  temps  de  se 
défendre  avec  leurs  nageoires,  ni  de  jeter  du  sable  dans 
les  yeux.  Un  homme  peut  en  tourner  ainsi  une  centaine 
en  une  nuit  de  cinq  ou  six  heures.  Les  tortues  ainsi  renver¬ 
sées  sur  le  dos  ne  peuvent  se  retourner  et  sont  faciles  à  tuer. 

On  pêche  aussi  les  tortues  au  harpon  comme  les  balei¬ 
nes,  pendant  la  nuit,  ce  qui  se  pratique  ainsi:  trois  hommes 
moulent  sur  un  petit  canot,  l’un  d’eux  tient  l’aviron  qu’il 
meut  avec  tant  de  vitesse  et  de  dextérité  qu’il  fait  avancer 
le  canot  sans  bruit  aussi  vite  que  s’il  était  poussé  à  force  de 
rames  ;  le  maître  pêcheur,  qui  est  debout  sur  l’avant  du  ca¬ 
not,  montre  du  bout  de  son  harpon  l’endroit  où  il  faut  gou¬ 
verner,  et  dès  qu’il  aperçoit  qu’une  tortue  fait  écumer  la 
mer  en  sortant  par  intervalle,  et  qu’il  est  à  sa  portée,  il  lui 
lance  son  harpon  avec  une  telle  force  qu’il  en  perce  le  test 
et  pénètre  bien  avant  dans  les  entrailles;  la  tortue  blessée 
plonge  au  fond,  et  le  troisième  homme  qui  est  au  milieu  du 
canot  file  la  ficelle  à  laquelle  est  attaché  le  harpon  et  la  re¬ 
tire  lorsqu’après  s’être  bien  débattue  et  avoir  perdu  tout 
son  sang ,  elle  reste  sans  force  et  sans  mouvement. 
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On  dit  que  dans  la  nier  du  Sud  les  pêcheurs  voyant  les 
tortues  dormir  à  la  surface  de  l’eau,  en  plein  jour,  voguent 
lentement  autour  d’elles  et  qu’un  bon  plongeur  posté  sur 
l’avant  de  la  chaloupe  plonge  à  quelques  toises  de  celle 
qu’il  veut  prendre;  et  qu’arrive  au-dessous  d’elle  il  remonte 
aussitôt  à  la  surface  de  l’eau,  et  la  saisissant  par  l’écaille 
vers  la  queue  la  tient  pendant  qu’elle  se  débat  Jusqu’à  ce 
que  le  canot  soit  venu  pour  les  enlever  tous  deux. 

Aristote  et  Pline  avaient  remarqué  que  quand  leur  écaille 
reste  ainsi  longtemps  au  soleil  au-dessus  de  l’eau  elle  se 
dessèche. 

Lorsqu’on  a  pris  beaucoup  de  tortues  on  en  sale  la  plus 
grande  partie  pour  la  nourriture  du  menu  peuple  et  des 
esclaves.  Les  autres  se  mangent  sur  le  lieu.  On  leur  cerne 
d’abord  l’écaille  du  ventre  qu’on  enlève,  puis  on  fait  cuire 
le  foie  bien  assaisonné  de  poivre,  de  girofle,  de  sel  et  de 
citron ,  dans  l’écaille  supérieure  qui  sert  de  plat.  Les  œufs 
se  mangent  aussi,  mais  ils  sont  un  peu  moins  bons  que  ceux 
de  la  poule.  Le  foie  est  la  partie  la  plus  considérable  et 
presque  la  seule  qu’il  y  ait  à  manger  dans  la  tortue,  car  sa 
chair  est  en  petite  quantité  et  beaucoup  moins  délicate.  Ce 
foie  tourne  presque  tout  en  huile  lorsqu’on  ne  le  coupe  pas 
par  petits  morceaux  pour  les  cuire  à  la  brochette ,  comme  on 
cuit  les  alouettes  ou  les  mauviettes.  Une  tortue  de  mer  du 
poids  de  vingt  livres  rend  communément  une  trentaine  de 
pintes  d’huile  qui,  lorsqu’elle  est  fraîche  et  Jaune,  est  propre 
à  être  employée  dans  les  aliments,  et  qui  en  vieillissant  n’est 
bonne  que  pour  brûler.  Ses  œufs  sont  fort  gros  et  de  garde. 

La  torîiie  verte  est  une  troisième  espèce  de  tortue  de 
mer,  ainsi  nommée  parce  que  son  écaille  est  plus  verte  que 
celle  des  autres.  Elle  est  aussi  beaucoup  plus  mince.  On 
l’emploie  en  marqueterie  pour  les  pièces  de  rapport  qu’on 
colore  en  mettant  des  feuilles  dessous. 


32 


DOUZIÈME  SÉANCE. 


Sa  chair  fraîche  est  aussi  délicate  que  le  meilleur  veau. 

Le  genre  de  la  TORTUE,  /csi  h  do,  comprend  toutes  les  tortues 
terrestres.  Il  se  distingue  des  précédents  en  ce  que  les  doigts 
de  ses  pieds  sont  au  nombre  de  cinq,  tous  très-serrés  et 
réunis  en  une  main  sans  membrane,  et  armés  de  cinq  ongles. 
On  en  connaît  plus  de  dix  espèces  qui  sont  :  la  tortue 

vraie  de  l’Archipel,  demi-ovoïde,  aussi  profonde  que  large, 
noire  et  jaunâtre;  2'’  la  tortue  de  Provence,  plus  large  que 
profonde,  vert  noir;  3°  la  tortue  jubale  du  Brésil  et  desMo- 
Inques  (  Seba,  2,  tab.  80,  fig.  5J  presque  aussi  profonde  que 
large,  brun  avec  des  rayons  jaunes. 

La  tortue  proprement  dite,  la  tortue  de  terre,  testado,  a  le 
test  plus  arrondi  et  plus  élevé,  plus  dur  que  celui  des  tor¬ 
tues  d’eau.  Une  voiture  bien  chargée  pourrait  passer  dessus 
sans  la  faire  plier,  et  comme  l’animal  peut  y  rentrer  la  tête, 
ses  pattes  et  sa  queue,  il  se  trouve  ainsi  à  l’abri  comme  dans 
une  maison  voûtée. 

Cette  espèce  qui  se  trouve  dans  les  climats  méridionaux 
de  la  France  et  qui  paraît  être  la  même  que  celle  des  Cana¬ 
ries  qui  diffère  peu  de  celle  du  Sénégal,  se  plaît  également 
sur  les  montagnes,  dans  les  forêts,  dans  les  plaines  et  dans 
les  jardins. 

L’hiver  elle  se  cache  dans  les  cavernes  où  elle  passe  cette 
saison  sans  manger  comme  les  lézards  et  autres  animaux. 

Elle  vit  de  fruits,  d’herbages,  de  limaçons,  de  vers  et 
d’insectes. 

On  peut  la  nourrir  à  la  maison  avec  du  son  et  de  la  farine. 

Son  lest  porte  sur  le  dos  treize  grandes  écailles  sillonnées 
concentriquement  et  distribuées  sur  trois  rangs,  dont  cinq  sur 
le  rang  du  milieu  et  quatre  sur  les  deux  rangs;  en  quoi  elles 
diffèrent  de  celles  du  caret  qui  sont  au  nombre  de  quinze, 
lisses ,  sans  sillons  et  disposées  au  nombre  de  cinq  sur  chaque 
rang.  Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  en  ce  que  le  dessous 


FAM.  DES  TORT.  —  TORTUE  DE  TERRE.  33 

de  son  test  est  creux ,  au  lieu  que  celui  de  la  femelle  est 
plat. 

On  dit  que  ces  animaux  muent  et  se  dépouillent  de  leurs 
écailles  ;  mais  ce  fait  n^est  pas  bien  constaté ,  il  n’est  encore 
que  vraisemblable. 

Lorsqu’une  tortue  est  renversée  sur  le  dos,  elle  ne  peut 
pas  se  retourner  avec  ses  pieds  parce  qu’ils  ne  peuvent 
se  plier  que  vers  le  ventre.  Elle  ne  se  sert  pour  cela  que  de 
son  cou  et  de  sa  tête,  qui  en  appuyant  contre  la  terre,  peut 
la  faire  pencher  d’un  côté  et  l’aider  à  se  servir  des  pieds  de 
ce  côté  pour  achever  de  la  retourner. 

Parmi  toutes  les  espèces  de  tortues  il  n’y  en  a  pas  qui 
ait  la  chair  si  délicate  ni  si  saine  que  la  tortue  de  l’Archipel. 
Ses  œufs  sont  ronds ,  elle  en  pond  peu. 

Les  Grecs  et  les  Turcs  n’en  usent  point  à  cause  de  la  dé¬ 
fense  faite  par  leur  roi. 

On  sait  que  les  tortues  contiennent  beaucoup  d’huile  et 
de  sel  volatiL 

La  médecine  en  prescrit  les  bouillons  pour  les  maladies 
de  poitrine  et  de  consomption.  Pour  cet  effet  on  rejette  les 
parties  charnues  comme  la  tête,  les  pattes  et  la  queue.  On 
scie  la  carapace  ,  c’est-à-dire  le  test  de  la  tortue  par  les  cô¬ 
tés,  on  en  recueille  le  sang  quel’on  met  avec  le  foie,  la  chair 
de  l’animal.  On  la  fait  bouillir  pendant  deux  heures  dans  une 
décoction  de  chicorée  blanche.  On  prend  une  portion  de  ce 
bouillon ïematin  à  jeunet  l’aiitrequalreheuresaprès  ledîner. 

Son  usage  est  recommandé  aussi  pour  purilier  le  sang 
dans  les  maladies  de  la  peau ,  comme  la  gale ,  la  lèpre ,  les 
dartres  sur  lesquelles  on  en  applique  le  sang  avec  succès.  Une 
petite  tortue  de  Provence  suffit  pour  faire  un  bouillon.  On 
la  vend  trois  ou  quatre  livres.  Une  moyenne  de  l’Archipel, 
qui  coûte  vingt-quatre  livres ,  fait  trois  ou  quatre  bouillons 
et  est  plus  estimée. 
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L’hiver  elle  s’enfonce  de  un  pied  dans  la  terre. 

La  tortue  de  terre  de  la  cote  de  Coromandel  à  trois  pieds 
de  longueur  au  lest,  sur  deux  de  largeur. 

Sa  couleur  est  d’un  gris  fort  brun. 

La  tortue  des  îles  Moluques  et  du  Brésil ,  où  on  l’appelle 
jubatif  est  presque  ronde,  c’est-à-dire  hémisphérique.  On  la 
distingue  facilement  par  la  couleur  de  ses  écailles  qui  sont 
brunes,  octogones  et  marquées  chacune  de  huit  rayons 
blanchâtres  correspondant  à  chacun  de  ses  angles. 

Le  coxATT  DU  Sénégal  forme  un  genre  de  tortue  de  terre 
différent  de  l’ordinaire  en  ce  qu’il  a  quatre  ongles  aux  pieds 
antérieurs  et  cinq  aux  pieds  postérieurs,  qui  tous  ont  les 
doigts  réunis  en  une  main  fort  serrée  et  sans  membranes. 

L’espèce  de  M.  de  Beost  que  j’appelle  le  camller  parce 

qu’elle  a  le  test  élevé  et  formé  comme  une  selle  de  cheval, 

» 

a  près  de  trois  pieds  de  longueur  sur  près  de  deux  pieds  de 
largeur  et  autant  de  hauteur. 

Ses  écailles  au  nombre  de  treize  sont  hexagones,  lisses, 
sans  sillons,  brun  noir  ,  de  six  à  neuf  pouces  de  diamètre. 

La  peau  de  ses  jambes  est  noire ,  rude  comme  celle  de 
l’éléphant  et  semée  de  quelques  écailles  grossières.  Ses  ongles 
sont  noirs,  cylindriques,  pleins,  longs  de  près  de  deux 
pouces,  larges  de  neuf  lignes  et  sans  doigts  attachés  à  une 
main  ,  qui  est  comme  cylindrique  et  très-grossière. 

Famille.  LES  LÉZARDS ,  LACERTÆ. 

Le  corps  allongé,  recouvert  d’une  peau  écailleuse  et  non 
d’un  test  osseux,  et  une  queue  longue,  distinguent  assez  les 

4 

animaux  de  celte  famille  d’avec  ceux  de  la  famille  des  tor¬ 
tues  et  de  celle  de  grenouilles.  J’y  ai  reconnu  quatorze 
genres  dont  les  plus  remarquables  sont  : 

1“  Le  camétéon.  chatnceho; 

2“  Le  tlragon,  dmcû  ou  jacare  du  Brésil; 
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3°  Le  ial  du  Sénéga  I  ^  «cinc  ou  maboida  des  Antilles  ; 

4»  Le  cordyle,  cordylus; 

5“  Le  seine,  jcincus; 

6“  Le  gecko ,  gecko^  Ind.; 

L’iguane,  Sénégal ,  ou  le  lézard  à  goitre  sôus  le  cou; 

8"  Le  caudiverbera ,  fouetle-qucue; 

9*  Le  Geltabé,  Sénégal; 

10“  Le  mbott,  Sénégal; 

11“  Le  lézard  ,  lacefta,  stelliOf  anoli ,  Cü/otes,  Linné  ; 

12°  La  salamandre,  salaniandra  ; 

13“  Le  crocodile,  c)'Ocodi/«s ,  caïman  ; 

14“  Le  chalciies,  Ptin.,  ou  seps. 

Le  CAMÉLÉON  ^  chamœleo,  a  le  corps  très-comprimé  par  les 
côtés,  tranchant  sur  le  clos  et  sous  le  ventre,  à  langue  en 
massue  avec  cinq  doigts  à  chaque  pied  tous  onguiculés, 
mais  réunis  en  deux  mains  dont  rextérieure  n’a  que  deux 
doigls  pendant  que  l’inlérieure  en  a  trois.  J’en  connais 

quatre  espèces  qui  sont  :  1®  le  caméléon  du  Sénégal  à  tête 

£ 

creuse  en  dessus  ;  2°  le  caméléon  à' Egypte  à  tête  avec  trois 
tubercules;  5”  le  haroUo  de  Madagascar  à  tête  à  deux  cornes 
en  devant;  -4“  un  autre  harolso  du  môme  pays  à  nez  charnu 
avancé  en  corne  conique. 

IjB  caméléon  appelé  koJtCtar  au  Sénégal ,  a  six  pouces  de 
longueur  du  bout  du  nez  à  l’anus  et  autant  de  l’anus  au 
bout  de  la  queue,  ce  qui  fait  en  tout  un  pied  :  il  est  donc 
d’un  pouce  plus  grand  que  celui  d’Ègyple,  dont  on  dit  que 
les  plus  grands  n’ont  que  onze  pouce  de  longueur. 

Il  est  très-commun  dans  tout  le  pays  du  Sénégal,  où  on  le 
trouve  non  pas  à  terre  ni  sur  les  rochers  où  il  ne  peut  mar- 
chei",  mais  perché  sur  les  arbrisseaux  à  la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pieds,  la  queue  roulée  autour  d’une  branche  ho¬ 
rizontale  qui  lui  sert  de  soutien. 

Cette  posture  lui  est  si  naturelle  et  si  familière  qu’il  n’en 
a  jamais  d’autres,  ni  pour  veiller  ,  ni  pour  dormir,  ni  pour 
manger.  Lorsqu’il  marche  il  u’y  a  que  la  queue  qui  change 
de  position  en  se  déroulant,  car  dès  qu’il  est  posé  dans  un 
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endroit  il  la  roule  de  nouveau  autour  d’une  branche  pour 
s’y  fixer.  Sa  marche  est  aussi  lente  au  moins  que  celle  de  la 
tortue. 

Les  jeunes  caméléons  sont  d’un  jaune  vert,  les  adultes 
sont  d’un  jaune  gris,  et  les  vieux  d’un  brun  noir.  11  est  bien 
étonnant  que  l’on  ait  dit  jusqu’ici  que  cet  animal  change  de 
couleur  a  chaque  instant  et  que  son  corps  prend  toutes  les 
teintes  de  celles  qu’on  lui  présente ,  au  point  que  le  public 
le  regarde  comme  le  symbole  des  flatteurs  et  des  courtisans 
auxquels  il  a  coutume  d’appliquer  son  nom.  Si  les  natura¬ 
listes  avaient  bien  observé  cet  animal  ils  auraient  remarqué 
que  ce  changement  si  célébré  et  attribué  à  ses  passions  in¬ 
térieures,  à  la  crainte,  à  la  colère,  à  la  joie,  à  ses  gentillesses 
même ,  ne  dépendent  que  de  la  tension  ou  du  relâchement 
de  sa  peau  dont  la  structure,  bien  connue  et  mieux  exami¬ 
née  ,  aurait  donné  le  dénoûment  de  cette  prétendue  mer¬ 
veille  ;  voici  en  quoi  il  consiste  ;  sa  peau  est  chagrinée  ou 
composée  de  petits  tubercules  assez  égaux  et  semblables  à 
des  écaillesqui,  dans  l’état  naturel  de  tranquillité,  se  touchent 
les  uns  les  autres,  cl  qui,  au  contraire,  lorsque  la  peau  s’enfle 
et  s’étend  ,  se  trouvent  écartés  et  séparés  les  uns  des  autres 
par  un  intervalle  qui  est  brun  plus  clair  dans  les  jeunes  que 
dans  les  vieux.  Or,  les  tubercules  ou  écailles  qui  forment 
le  chagrin  des  jeunes  étant  jaune  vert ,  ceux  des  adultes , 
jaune  gris ,  et  ceux  des  vieux  étant  brun  noir ,  ces  derniers 
en  enflant  ou  désenflant  leur  peau  lorsqu’ils  se  mettent  en 
colère  ne  changent  pas  sensiblement  de  couleur;  les  adultes 
sont  mêlés  de  brun  et  de  jaune  gris ,  pendant  que  les  jeunes 
passent  du  jaune  vert  au  brun  ou  au  cendre  clair.  Tous  les 
raisonnements  qui  ont  été  faits  pour  expliquer  ce  change¬ 
ment  et  qui  n’ont  pas  eu  cette  observation  pour  base ,  ont 
mené  à  des  conclusions  aussi  singulières  que  peu  satisfai¬ 
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On  a  dit  et  pensé  longtemps  que  ie  caméléon  vivait  de 
l’air,  mais  il  est  certain  qu’il  vit  de  mouches,  de  sauterelles, 
de  fourmis  et  autres  insectes  qui  grimpent  et  se  reposent 
sur  les  branches  des  arbrisseaux. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  merveilleux  et  de  plus  singulier  dans 
cet  animal ,  c’est  la  manière  dont  il  prend  ces  insectes.  Sa 
langue  est  conformée  de  façon  qu’elle  ressemble  à  un  filet 
aussi  long  que  son  corps,  c’est-à-dire  de  six  pouces  environ, 
terminé  au  bout  par  une  massue  cylindrique  longue  d’un 
bon  pouce  et  d’une  substance  jaunâtre  si  visqueuse  qu’elle 
ressemble  à  de  la  gelée.  11  peut,  au  moyen  d’un  os  fourchu 
et  terminé  par  une  branche,  la  lancer  comme  un  trait  sur 
un  insecte,  et  la  ramener  aussi  promptement  dans  sa  gueule 
chargée  de  sa  proie.  Mais  il  n’est  pas  vrai,  comme  le  disent 
quelques  écrivains,  qu’il  la  replie  autour  des  branches 
en  attendant  que  les  insectes  s’y  prennent,  elle  serait  bien¬ 
tôt  desséchée  dans  un  pays  où  les  chaleurs  sont  excessives. 

Le  caméléon  peut,  comme  la  plupart  des  autres  reptiles, 
rester  quatre  à  cinq  mois  sans  prendre  aucune  nourriture. 

En  général,  cet  animal  paraît  toujours  maigre,  au  point 
qu’on  peut  lui  compter  les  côtes;  il  en  a  dix-huit  et  son 
épine  a  soixante-quatorze  vertèbres,  dont  vingt-quatre  au 
corps  et  cinquante  à  la  queue;  ses  mâchoires  ont  chacune 
un  rang  de  dix-huit  dents.  Son  dos  et  son  ventre,  qui  sont 
tranchants,  ont  sur  ce  tranchant  une  rangée  de  denticuies 
ou  tubercules  saillants  ou  plus  sensibles  que  les  autres. 

Ses  yeux  ,  dont  l’orbite  est  très-grand  et  semblable  à  un 
hémisphère,  sont  recouverts  d’une  peau  percée  seulement 
d’un  petit  trou,  de  manière  qu’il  peut,  par  un  mouvement 
deini-circnlaire ,  les  porter,  soit  ensemble,  soit  séparément, 
en  devant  ou  en  arrière,  en  haut  ou  en  bas,  et  voir  sans 
remuer  la  tête  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 

Cet  animal  est  muet,  et  jamais  je  ne  lui  ai  entendu  souf- 
II.  k 
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fier  le  moindre  bruit  ;  néanmoins  il  est  dit  dans  quelques 
ouvrages  que  lorsqu’on  l’irrite  il  ouvre  la  gueule  et  siffle 
comme  une  couleuvre. 


Le  DRAGON,  dracOy  est  uu  genre  de  lézard  différent  de 
tous  les  autres ,  en  ce  qu’il  a  aux  deux  côtés  du  ventre  deux 
ailes  liorizontales  membraneuses,  soutenues  par  cinq  côtes 
du  corps  qui  imitent  les  rayons  des  nageoires  des  poissons, 
et  qui  peuvent  se  plier  ou  s’étendre  à  volonté  ;  il  a  aussi 
sous  le  cou  deux  espèces  de  vessies  jaunâtres  qui  s’enilenl 
quand  il  vole.  11  ne  fait  point  de  mal. 

On  en  connaît  deux  espèces. 

La  première  espèce  est  assez  rare  aux  îles  Moluqueset  en 
Afrique.  Ses  ailes  ne  sont  attachées  aucunement  ni  aux  bras 
ni  aux  cuisses  (Seba,  II,  t.  86,  f,  5). 

Cet  animal  vit  également  dans  l’eau  et  dans  l’air,  où  il 
s’aide  de  ses  ailes  comme  le  poisson  volant,  tantôt  pour 
nager,  tantôt  pour  vôler. 

Il  perche,  dit-on ,  sur  les  arbres,  où  il  vit  d’insectes,  sur¬ 
tout  de  fourmis  ,  mouches  et  papillons. 

La  deuxième  espèce  de  dragon  (Seba,  1,  t.  LOiâ,  f.  2.)  est 
d’Amérique  où  on  l’appelle  jacare^  et  elle  a  les  ailes  atta¬ 
chées  aux  bras,  c’est-à-dire  aux  pieds  antérieurs. 

On  (lit  qu’il  vole  d’arbre  en  arbre  et  qu’il  fait  son  nid 
comme  les  oiseaux  dans  les  trous  ^  et  y  pond  des  œufs  blancs 
tiquetés  de  rouge  et  gros  comme  un  pois. 

Les  nègres  donnent  le  nom  d’iAL  à  un  genre  de  lézard  à 
corps  cylindrique,  lisse,  à  queue  non  articulée,  qui  com¬ 
prend  le  seine  des  boutiques,  qui  vient  d’Italie,  et  qui  n’est 
pas  le  vrai  seine  d’Egypte. 

Le  genre  du  cordylc  ne  diffère  de  celui  du  ial  qu’en  ce 
que  sa  queue  est  articulée  ou  comme  formée  de  vertèbres, 
dont  les  écailles  forment  autant  de  couronnes. 


Cet  animal  est  particulier  à  l’Afrique  et  à  l’Asie,  et  il  ne 
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faut  pas  le  confondre,  comme  font  les  écrivains  modernes  , 
avec  le  fouctte-queue,  caudiverberaj  qui  a  la  queue  compri¬ 
mée  par  les  côtés,  dentée  en-dessus  en  crête,  et  qui  est  parti¬ 
culière  à  l’Amérique  comme  l’iguana ,  dont  il  est  une  espèce. 

Le  sciNC  des  anciens  et  des  Égyptiens  est  ce  que  les  nègres 
du  Sénégal  appellent  honnk  et  qui  est  un  lézard  è  corps 
demi-circulaire,  à  queue  articulée,  mais  moinssensible  que 
celle  du  cordyle,  et  à  doigts  déprimés  très-larges,  à  ongles 
en-dessus  et  dont  le  dessous  est  comme  spongieux  ou  armé 
de  molettes  qui  s’attachent  aux  corps  les  plus  unis.  Cet  ani¬ 
mal  a  été  fort  mal  décrit  par  tous  les  auteurs. 

11  y  en  a  deux  espèces  au  Sénégal  et  en  Afrique.  La  pre¬ 
mière,  ou  la  plus  grande,  qui  habite  les  fentes  des  rochers 
escarpés  des  côtes  maritimes,  surtout  à  Corée,  a  six  à  neuf 
pouces  de  longueur  et  la  queue  un  peu  plus  courte  que  le 
reste  du  corps  ;  elle  est  noire  ou  cendrée,  tachée  de  noir  et 
semée  comme  elle  sur  le  corps  de  quelques  petites  écailles 
coniques  saillantes,  c’est  le  geck  de  Ceylan. 

Cet  animal  passe  au  Sénégal  pour  venimeux.  Son  urine 
est,  dit-on,  très-caustique  et  empoisonne.  En  Égypte,  on 
en  boit  le  bouillon ,  qni  est  aphrodisiaque ,  c’est-à-dire  très- 
actif  pour  exciter  à  Pacte  vénérien  les  tempéraments  froids 
et  les  vieillards.  Au  Caire,  on  évent re  ces  animaux,  on  les 
sale,  on  les  enveloppe  d’absiiithe,  et  c’est  ainsi  qu’on  les 
envoie  à  Venise  et  à  Marseille  pour  l’usage  des  pliarmaciens. 

En  Europe,  on  en  prend  la  poudre  en  électuaire.  Ü  est  diu¬ 
rétique. 

Le  maboya  ou  mahouyü  d* Amérique  parait  être  la  même 
espèce.  Les  Américains  en  mangent  la  chair  comme  sudori- 
liqiie  contre  le  venin  et  les  blessures  des  nèche.s  empoison¬ 
nées  ,  mais  ils  en  usent  modérément  ;  son  grand  usage  épuise. 

Le  honnk  du  Sénégal  ou  le  ,wnrd,  qui  habite  les  cham¬ 
bres  au  Sénégal  ,  diffère  du  seine  en  ce  qu’il  a  la  queue 
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plus  longue  que  le  reste  du  corps,  qui  est  toujours  gris  et 
beaucoup  plus  petit. 

Il  détruit  les  araignées  et  les  cacrelats,  qui  sont  très- 
communs  dans  les  appartements,  et  dont  il  fait  sa  principale 
nourriture. 

Le  GECKO  DE  Madagascar  et  du  SÉ?fÉGAL  forme  un  autre 
genre,  différent  de  celui  du  seine  en  ce  que  1'*  la  queue 
est  très-large,  déprimée  ou  aplatie  liorizontalement  ;  tout 
son  corps,  et  même  sa  tête,  ses  pattes  et  sa  queue,  sont 
bordés  d’une  membrane  en  crête  frangée. 

Le  genre  de  Ticuane  a  le  corps  cylindrique,  les  doigts 
menus  cylindriques,  la  queue  articulée  et  le  dos  ainsi  que  la 
queue  dentelés  comme  une  scie.  Le  male  a  la  gorge  ornée 
d’un  fanon  ou  d’un  goitre  pendant  qu’il  enfle  et  désenfle 
à  volonté. 

On  en  connaît  deux  espèces,  l'igiiana,  que  quelques  écri¬ 
vains  appellent  par  corruption  legiiana^  ignona  et  inana , 
porte  le  nom  de  seriumbi  au  Bi  ésil ,  et  (Vaqüaqiiety  paUin  au 
Mexique. 

Cet  animal  a  jusqu’à  cinq  pieds  de  longueur.  La  femelle 
est  toute  verte,  moins  variée  que  le  male  qui  est  un  tiers  plus 
grand. 

Il  est  commun  dans  toute  rAmérique;  il  reste  commu¬ 
nément  sur  les  arbres  qui  bordent  les  rivières. 

11  vit  de  feuilles  de  mapoue  et  de  fleurs  de  mahot,  qui 
sont  des  espèces  de  plantes  malvacées  qui  croissent  au  bord 
des  eaux. 

L’accouplement  de  ces  animaux  se  fait  en  mars;  alors  il 
est  dangereux  d’en  approcher;  le  mâle  prend  une  attitude 
hardie;  il  a  le  regard  étincelant;  il  s’élance  même  sur  ceux 
qui  l’irritent ,  et  les  mord  sans  lâcher  prise,  à  moins  qu’oîi 
ne  lui  frappe  vigoureusement  sur  le  bout  du  nez, 

La  femelle  pond  une  seule  fois  en  mai ,  dans  le  sable,  sur 
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le  bord  de  la  mer  ou  des  rivières  d’eau  salée,  treize  à  vingt- 
cinq  œufs  grands  comme  ceux  de  pigeon,  mais  plus  longs, 
blancs,  à  coque  souple  comme  du  parchemin,  dont  l’inté- 
rieur  est  jaunâtre,  sans  blanc  ni  glaire,  et  qui  ne  durcissent 
pas  étant  bouillis. 

Cet  animal  se  tue  plus  aisément  (comme  tous  les  lézards  et 
serpents),  avec  un  coup  de  bâton  sur  le  nez  qu’avec  le  fusil. 

Les  Américains  en  mangent  la  chair  qui  est  nuisible, 
dit-on,  aux  gens  attaqués  des  maladies  vénériennes  dont  elle 
renouvelle  les  symptômes. 

Ses  œufs  sont,  dit-on,  préférés  à  ceux  de  poule  pour  pro¬ 
curer  un  bon.  goût  aux  sauces. 

Le  LÉZARD  appelé  focette-queue  ,  candiverbera ,  parce 
qu’il  tortille  continuellement  sa  queue  en  se  frottant  de  côté 
et  d’autre,  diffère  de  l’iguane,  en  ce  qu’il  n’y  a  que  sa  queue 
qui  porte  une  crête  dentelée;  ses  doigts  sont  palmés. 

Il  est  commun  en  Amérique  et  au  Sénégal ,  où  il  vit  sur 
les  arbres  voisins  des  eaux  comme  l’iguane. 

11  a  sept  à  huit  pieds  de  longueur  sur  cinq  pouces  de  diamè¬ 
tre,  et  la  queue  trois  ou  qua  tre  fois  plus  longue  que  le  corps. 

Il  mord  vigoureusement;  on  le  tue  facilement  en  lui  en¬ 
fonçant  une  pointe  dans  les  narines. 

On  le  mange. 

Le  GELTABÉ  DU  SÉNÉGAL  diflèrc  du  fouette-queue  seule¬ 
ment  en  ce  que  sa  queue  est  comprimée  par  les  côtés.  C’est 
un  des  plus  beaux  lézards  pour  les  couleurs;  il  porte  des 
taches  dorées  sur  un  fond  brun  noir.  Il  se  mange. 

Le  MBOTT  DU  Sénégal  diffère  du  geltabé  en  ce  que  sa  queue 
est  cylindrique,  articulée. 

Le  genre  du  lézard  se  distingue  de  tous  les  autres  en  ce 
que  son  corps  est  cylindrique  ainsi  que  sa  queue,  et  couvert 
d’écailles  disposées  partout  par  anneaux.  Les  principales 
espèces  sont  : 
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1®  Le  iejüguacü  du  Brésil  est  le  plus  grand  de  tous  les  vrais 
lézards;  il  a  jusqu’à  neuf  pieds  de  longueur  sur  six  à  sept 
pouces  de  diamètre,  et  la  queue  un  peu  plus  longue  que  le 
corps.  Il  est  cendré,  marbré  de  blanc  et  de  rouge. 

Il  est  commun  en  Amérique  et  au  Sénégal,  au  bord  des 
eaux  où  il  vit  sur  les  arbres. 

On  dit  qu’il  vit  également  dans  Teau  de  poissons, et  d’in¬ 
sectes  et  de  reptiles  sur  la  terre;  qu’il  avertit  par  un  cri  terrible 
quand  il  voit  venir  un  crocodile,  et  que  c’est  de  là  que  lui 
vient  son  nom  de  saiwegavde. 

La  femelle  pond  dans  le  sable,  sur  le  bord  des  rivières,  des 
œufs  qui  sont  gros  comme  ceux  de  la  dinde,  mais  plus  longs. 

Les  Américains  mangent  ces  œufs  et  ce  lézard. 

2°  Le  lézard  gris  commun,  ou  laceria,  a  cinq  à  six  ponces 
de  longueur  sur  six  lignes  de  largeur,  il  est  particulier  à 
l’Europe  et  habite  communément  les  carrières  coupées  à  pic 
et  les  vieilles  murailles,  le  long  desquelles  il  se  plaît  souvent 
à  grimper  du  côté  du  midi  ou  du  soleil.  Il  se  fait  un  trou 
dans  leurs  fentes  horizontales  où  il  se  relire  et  se  cache  pen¬ 
dant  six  mois  d’hiver,  depuis  octobre  jusqu’en  avril. 

Il  s’accouple  en  avril;  pendant  racconplemenl  le  mâle  et 
la  femelle  s’entortillent  l’un  à  l’autre  de  manière  à  ne  pré¬ 
senter  qu’un  seul  corps  à  deux  têtes,  comme  font  alors  les 
serpents. 

La  femelle  pond  ensuite  cinq  à  six  œufs  dans  la  terre  au 
pied  des  murs  exposés  au  soleil. 

Le  lézard  se  nourrît  d’insectes,  surtout  de  mouches,  de 
fourmis ,  de  sauterelles,  de  grillons. 

11  devient  familier  et  suce  la  salive  des  enfants  qui  le 
tiennent  dans  la  main,  parce  qii’alors  il  tire  souvent  la  lan¬ 
gue.  Les  anciens  l’appelaient  Vami  de  V homme  pour  cette 
raison. 

Sa  langue  est  fourchue  et  dentelée  comme  une  scie. 
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Il  change  de  peau  deux  fois  Tan  ,  savoir  au  printemps  et 
en  autoninej  à  la  manière  des  serpents. 

Il  court  très-vite  et  est  très-alerte. 

Lorsque  sa  queue  se  casse  sans  se  séparer  elle  produit  une 
nouvelle  queue  à  coté  de  rancienne,  qui  a  ses  vertèbres. 
Lorsque  cette  queue  se  sépare  et  tombe,  alors  il  en  repousse 
deux  ou  trois  nouvelles,  mais  toutes  ces  nouvelles  produites 
ne  sont  pas  de  vraies  queues  comme  la  première  :  elles 
n’ont  pas  de  vertèbres  osseuses  ni  cartilagineuses  à  leur 
centre,  mais  seulement  un  tendon  très-molasse. 

3"  Le  lézard  vert  est  encore  particulier  à  rEuropc. 

Il  habite  les  lisières  des  forêts  et  se  tient  entre  les  feuil¬ 
lages  et  broussailles  sous  lesquelles  il  fait  sa  galerie,  au  pied 
des  arbres  sur  lesquels  il  grimpe  aussi. 

11  diflère  du  lézard  gris  des  iniirailles  en  ce  qu’il  est  deux 
à  trois  fois  plus  grand. 

Il  vit  d’insectes  des  bois  et  des  œufs  des  petits  oiseaux, 
qu’il  va  prendre  dans  leur  nid  à  peu  près  comme  le  coucou. 

Cet  animal  est  très-colère.  Quand  il  saisit  un  chien  par  le 
nez  iî  se  laisse  tuer  plutôt  que  de  quiUer  prise. 

La  SALAMANDRE  SG  disUnguc  de  tous  les  autres  genres  de 
lézards,  en  ce  que  1“  elle  n’a  que  quatre  doigts  aux  pieds 
antérieurs  et  cinq  aux  postérieurs  sans  ongles;  2®  son  corps 
est  sans  écailles;  5“  sa  queue  est  comprimée  verticalement. 

On  en  connaît  trois  espèces,  savoir  :  1"  la  salamandre 
noire  J  aquatique;  2®  la  salamandre  petite,  grise,  aquatique  ; 
5“  le  mouron  terrestre. 

La  salamandre  aquatique  Ho/m/reest  commune  en  Europe. 
•  Elle  a  six  pouces  environ  de  long  et  la  queue  égaie  au 
corps,  qui  est  marbré  de  rouge  et  de  noir  en-dessous.  Le  mâle 
a  une  crête  le  long  du  dos. 

Elle  se  trouve  communément  dans  les  eaux  tranquilles, 
limoneuses  et  herbeuses  des  fossés  et  des  étangs. 
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I  Elle  se  retire  Phivcr  dans  des  trous  de  muraille  et  sous 

I  terre,  et  regagne  Teau  au  printemps, 

j  Pendant  sa  jeunesse  elle  a  de  chaque  coté  de  la  tète,  der¬ 

rière  les  oreilles,  une  ouïe  à  quatre  branches  barbues,  creu¬ 
ses  comme  celles  du  têtard  de  la  grenouille. 

Elle  mue  ou  change  de  peau  tous  les  quatre  ou  cinq  jours 
en  été,  et  tous  les  quinze  jours  en  hiver.  Cette  peau  quitte 
d’une  seule  pièce  à  l’aide  de  sa  gueule  et  de  ses  pattes  et 
(lotte  dans  l’eau.  Lorsque  ses  pattes  de  devant  ne  peuvent 
s’en  dépouiller  entièrement  elles  pourrissent  et  tombent, 
j  Le  mâle  ne  s’accouple  point,  mais,  selon  M.  Desnoms,  fé- 

;  coude  les  œufs  de  la  femelle  en  répandant  sa  liqueur  sémi- 

[i  nale  sur  les  œufs  attachés  à  sa  queue. 

1  La  femelle  pond  en  avril  et  mai  deux  ovaires  ou  deux 

frais  formant  deux  colonnes,  chacune  de  dix  œufs,  dont 

* 

elle  se  délivre  avec  ses  pattes  et  qui  se  collent  sous  sa 
[  queue. 

I  La  nourriture  ordinaire  des  salamandres  est  îa  lentille 

I  d’eau,  les  larves  des  cousins  et  autres  insectes. 

i  Ces  animaux  ont  la  vie  très-dure.  On  en  trouve  souvent 

1^1 

S  en  été,  ainsi  que  des  grenouilles,  enfermés  dans  des  inor- 

f  ceanx  de  glace  conservés  dans  des  glacières.  On  lui  coupe 

(  les  quatre  membres  sans  qu’elle  en  meure, 

g  Quelques  écrivains  disent  que  son  cri  approche  de  celui 

I  de  la  grenouille;  mais  elle  est  muette. 

I  Lorsqu’on  ratisse  sa  peau  ou  qu’on  la  presse  elle  suinte 

I  une  liqueur  blanche  épaisse  qui  éteint  le  feu  dans  lequel  on 

I  la  jette,  comme  ferait  de  l’eau;  mais  il  n’est  pas  vrai  qu’elle 

I  résiste  aux  flammes,  comme  on  l’a  dit,  elle  ne  résiste  pas 

f  même  au  feu  le  plus  léger,  pas  même  aux  ardeurs  du  soleil, 

I  qui  l’a  bientôt  desséchée. 

I  La  salamandre  cendrée  jaune  ou  grise  aquatique  est  com- 

I  mune  dans  les  mêmes  endroits  que  la  noire,  mais  plus  par- 


» 


I 
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ticulièrcment  dans  les  eaux  moins  herbeuses,  comme  au 
Petit-Genlilly  et  dans  le  bassin  des  Tuileries. 

Elle  n’a  jamais  plus  de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur. 

Le  mouron  de  A^ormandiej  appelé  aussi  le  sourd  au  Maine, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  sourd,  phwine  en  Dauphiné,  lavorne 
en  Lyonnais,  hlande  en  Provence,  en  Konrgogne,  est 

plus  grand  que  la  salamandre  aquatique.  Il  a  sept  pouces 
environ  de  longueur. 

Il  est  noirAlre,  taché  de  jaune  partout  et  sans  crête  à  la 
queue. 

11  ne  se  trouve  ni  en  Suède,  ni  an  nord  de  l’Europe,  ni 
aux  environs  de  Paris,  mais  à  Fontainebleau  sur  les  piatiers; 
en  Normandie  sur  les  coteaux  maritimes,  dans  les  brous¬ 
sailles  herbeuses  où  Peau  sourcille,  mais  non  pas  dans  l’eau. 
Il  se  retire  sous  les  pierres  et  sous  les  souches  d’arbres  où 
on  le  trouve  rassemblé  en  société. 

il  vit  de  limaçons,  de  vers  de  terre,  et  d’insectesaquatiques. 

Sa  liqueur  laiteuse  est  fétide  et  légèrement  caustique. 

Quelques  personnes  croient  mal  à  propos  que  cet  animai 
est  venimeux.  Plusieurs  expériences  faites  par  M.  de  Mau- 
'  pertuis,  par  nombre  d’autres  et  par  nous,  prouvent  que  ni 
î  son  lait,  ni  sa  chair  avalée  ou  appliquée,  ni  sa  morsure  ne 

I 

,  sont  venimeux;  mais  seulement  que  sa  chair  est  vomie 
y  par  les  animaux  qui  en  mangent  parce  qu’elle  est  trop  vis¬ 
queuse  et  difficile  à  digérer. 

Cet  animal  marche  lentement.  Lorsqu’on  le  bat  il  redresse 
la  queue  comme  pour  inspirer  de  la  terreur, 

M,  de  Ma  U  pertuis  dit  lui  avoir  trouvé  tantôt  quarante  à 
soixante  œufs,  tantôt  autant  de  petits  dans  les  deux  ovaires, 
et  qu’il  est  vivipare  en  même  temps  et  ovipare. 

11  a  la  vie  extrêmement  dure,  mais  trempé  dans  le  vinai¬ 
gre  ou  dans  le  sel  en  poudre  il  y  périt  en  convulsions,  comme 
le  lézard  commun  et  les  vers,  dans  l’espace  de  trois  minutes; 
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il  ne  peut  vivre  plongé  sous  Peau,  ü  faut  quMl  élève  ses 
narines  au  dehors  pour  respirer. 

Le  CROCODILE,  crocodilüSy  forme  un  genre  de  lézard  diffé¬ 
rent  de  tous  les  autres  en  ce  qu’il  a  cinq  doigts  aux  pieds 
antérieurs  distincts,  et  quatre  aux  pieds  postérieurs  palmés, 
réunis  par  une  membrane  lâche,  la  plupart  onguiculés,  et 
la  queue  comprimée,  articulée  et  dentelée  en  crête. 

On  en  connaît  trois  espèces  qui  sont  ;  1”  le  crocodile  vert 
ordinaire ,  ou  le  grand ,  a  huit  rangs  d’écailles  sur  le  dos, 
la  queue  un  quart  plus  longue  que  le  reste  du  corps;  2“  le 
caïman  noirâtre;  S'*  le  gavial  du  Sénégal  et  du  Gange,  à  bec 
menu  et  cylindrique. 

Le  crocodile,  crocodilus,  proprement  dit,  est  cendré  vert 
et  il  a  la  queue  un  quart  plus  longue  que  le  reste  du  corps. 
Sa  plus  grande  longueur  totale  est  de  dix-huit  pieds  sur 
deux  pieds  de  largeur.  Les  écrivains  qui  disent  qu’il  y  en  a 
de  trente-six  pieds  de  longueur  exagèrent  beaucoup.  Jamais 
on  n’en  a  vu  de  pareils  au  Sénégal,  où  ils  sont  plus  com¬ 
muns  et  plus  grands  qu’ailleurs. 

Cet  animal  est  commun  dans  les  eaux  douces  du  Nil  et 
surtout  dans  celles  du  Niger,  où  on  le  voit  quelquefois  par 
centaines  dans  les  parties  inférieures  du  fleuve,  depuis  l’île 
deSor,  dans  le  Marigot,  qui  porte  son  nom  de  diasîc,  c’est-à- 
dire  Marigot  des  crocodiles,  jusqu’auprès  de  Podor,  dans 
un  espace  de  trente-cinq  lieues  environ. 

11  se  repose  communément  sur  les  plateaux  exposés  au 
soleil,  etne  plonge  dans  l’eau  que  quand  il  voit  quelqueani- 
mal  qu’il  craint  ou  qu’il  veut  surprendre.  Lorsqu’il  nage 
sans  dessein,  le  dessus  de  son  corps  paraît  comme  une  pièce 
de  bois  flottante,  et  dans  cette  position  ses  yeux  et  son  nez 
sont  au-dessus  de  l’eau  pour  respirer  et  pour  voir  ce  qui  se 
passe  au  bord  du  rivage. 

Comme  il  se  nourrit  de  quadrupèdes  aussi  bien  que  de 
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poissons  et  de  lézards  aquatiques,  dès  qu’il  aperçoit  des 
bœufs  ou  des  moutons  buvant  sur  le  rivage,  il  plonge  aus¬ 
sitôt,  les  gagne  entre  deux  eaux,  en  prend  un  par  la  patte, 
l’entraîne  au  milieu  de  l’eau  oîi  il  achève  de  le  tuer  en  le 
noyant,  puis  il  le  mange  à  son  aise. 

Comme  la  mâchoire  supérieure  est  moins  épaisse  que 
rinférieiire,  elle  joue  sur  elle  et  est  mobile. 

La  femelle  pond  en  juin,  au  milieu  des  plaines  sablon¬ 
neuses  exposées  au  soleil,  environnées  de  bois  et  désertes, 
à  cinquante  ou  cent  toises  environ  du  rivage  ,  trente-six  à 
soixante  œufs  ovoïdes  ,  grands  comme  ceux  de  l’oie ,  mais 
un  peu  plus  longs ,  blancs ,  tiquetés  de  jaune ,  à  coque 
dure. 

Les  écailles  du  dos  de  cet  animal  sont  osseuses  et  si  dures 
que  la  balle  du  mousquet  ne  peut  y  pénétrer;  celles  de  ses 
côtés  sont  si  unies  qu’elle  glisse  dessus.  Il  n’y  a  que  le  fer 
des  flèches  ou  du  couteau  qui  puisse  y  pénétrer.  Cet  animal 
nage  mieux  qu’il  ne  marche. 

Comme  il  marche  en  rampant,  en  traînant  son  corps  sur 
la  terre,  les  nègres  le  tuent  aisément  lorsqu’ils  le  rencontrent 
à  terre ,  mais  il  faut  qu’ils  soient  deux  ou  trois ,  parce  que 
cet  animal  donne  de  forts  coups  de  queue  de  côté.  Lorsque 
j’en  tuai  un  avec  mes  deux  nègres,  je  montai  sur  le  milieu 
de  son  corps  pour  rassujetUr  et  ralentir  sa  marche,  pen¬ 
dant  que  l’un  des  deux  nègres  tenait  sa  queue  et  la  coupait 
a  sa  racine ,  et  que  l’autre ,  qui  avait  plongé  nn  bâton  dans 

sa  gueule,  lui  crevait  les  yeux  et  plongeait  le  couteau  au  dé^ 
faut  du  cou. 

Les  nègres  mangent  ses  œufs  et  sa  chair,  qui  est  noire  et 
grossière  comme  celle  du  bœuf;  j’en  ai  goiïté  plus  d’une  fois, 
mais  tous  deux  ont  une  odeur  de  musc  peu  supportable, 

9 

Les  Egyptiens  adoraient  autrefois  les  crocodiles,  et  les 
habitants  de  la  ville  d’ Arsénié ,  autrement  ville  des  Croco- 
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diJes,  voisine  du  lac  Wccris  qui  en  était  rempli^  le  craignaient 
au  point  qu’ils  en  faisaient  nourrir  un  qui  était  allachc  par 
les  pattes  de  devant.  On  lui  attachait  des  pierres  précieuses 
autour  de  ses  oreilles.  On  lui  donnait  à  manger  des  viandes 
consacrées  jusqu’à  ce  qu’il  mourût.  Alors  on  l’embaumait  et 
on  le  plaçait  dans  la  sépulture  des  rois. 

On  lit  dans  l’histoire  ancienne  que  le  crocodile  a  pour 
ennemis  ririppopotame  et  Tichneunion,  espèce  de  furet  ou 
de  rat  aquatique  qui  entre  dans  sa  gueule  pendant  qu’il 
dort,  qui  lui  ronge  les  entrailles  ellefait  mourir  ainsi  pour 
le  manger  ensuite  à  son  aise,  et  qui  déterre  ses  œufs  dont  il 
est  très-friand.  En  effet,  dans  les  bas-reliefs  antiques  dont 
011  voit  une  belle  imitation  autour  du  grand  bassin  des  Tui¬ 
leries,  on  voit  au-dessous  de  la  figure  du  dieu  Nil  et  de  ses 
quatorze  petits  enfants,  qui  sont  placés  à  diverses  hauteurs 
pour  indiquer  ses  diverses  crues  qui  n’annoncent  l’abon¬ 
dance  que  lorsque  l’eau  monte  à  quatorze  coudées,  on  voit, 
dis-je,  un  lit  de  marble  blanc  autour  duquel  sont  représen¬ 
tés  en  bas-reliefs  les  objets  particuliers  à  rÉgypte,  tels  que 
le  lotus  on  le  nehimbo,  dont  ils  font  une  sorte  de  pain;  l’ibis, 
qui  purge  le  pays  des  serpents;  l’ichneumon,  et  l’hippopo¬ 
tame  tenant  un  crocodile  dans  sa  gueule. 

Ce  qui  distingue  le  caïman  du  crocodile,  c’est  qu’il  est 
plus  petit,  jaune  roux,  marbré  de  noir,  à  six  rangs  d’écailles 
sur  le  dos  et  à  queue  à  peine  aussi  longue  que  l3  corps. 

U  se  trouve  dans  les  parties  supérieures  du  Niger,  vers  le 
pays  de  Galam ,  où  on  l’appelle ,  maï-maï.  11  est  aussi  com¬ 
mun  en  Amérique  autour  des  îles  :  peut-être  est-ce  une  autre 
espèce.  11  vit  de  tortues. 

n  ne  passe  guère  douze  ou  quinze  pieds  en  longueur. 

Le  SEPS  ou  CHALCiDES  DE  PLINE  forme  un  genre  de  lézard 
different  de  tous  les  autres,  en  ce  que  chacun  de  ses  pieds 
n’a  que  trois  doigts. 
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li  est  aussi  commun  dans  le  Languedoc  que  peu  connu. 

Columna  dit  qu’il  est  vivipare. 

Il  est  même  cylindrique ,  lisse  comme  un  orvet  et  si  glis¬ 
sant  que  M,  Sauvage  dit ,  dans  un  Mémoire  sur  les  animaux 
venimeux  de  la  France,  couronné  par  l’Académie  de  Rouen 
pour  le  prix  de  1754,  qu’une  poule  en  ayant  trouvé 
un  l’avala  apparemment  par  la  tête  sans  le  mâcher,  qu’un 
moment  après  on  vit  le  seps  sortir  par  son  fondement;  que 
la  poule,  qui  l’aperçut,  l’avala  de  nouveau;  qu’il  s’échappa 
encore  par  la  même  route,  qu’enfin  la  poule  lassée  de  ce 
badinage  le  coupa  en  deux  d’un  coup  de  bec  et  l’avala  pour 
la  troisième  et  dernière  fois. 

De  là  M.  Sauvage  conclut  que  cetanimal,  qu’on  a  toujours 
regardé  comme  un  serpent  venimeux,  n’est  point  nuisible; 
et  il  soupçonne  même  qu’il  pourrait  produire  dans  la  pas¬ 
sion  iliaque  un  meilleur  effet  que  le  mercure  et  les  balles 
de  plomb,  par  la  propriété  qu’il  a  de  se  glisser  le  long  du 
canal  intestinal  et  de  le  parcourir  sans  causer  le  moindre 
mal. 


11. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 

LES  SERPENTS,  SERPENTÏA. 

Cette  classe  d’animaux  a  tant  de  rapports  avec  celle  des 
reptiles  qu’elle  semble  n’en  être  qu’une  section  ou  plutôt 
qu’une  famille. 

Ce  qui  la  distingue  esseiitielleraent  c’est  que  les  animaux 
qui  la  composent  n’ont  absolument  aucuns  pieds  ni  aucuns 
membres,  ni  aucunes  parties  qui  leur  soient  analogues  ;  et 
comme  ils  ont  une  queue,  le  corps  allongé  et  couvert 
d’écailles,  ils  semblent  tenir  d'un  côté  aux  reptiles  par  la 
famille  des  lézards,  et  de  l’autre  côté  aux  poissons  par  la 
famille  des  anguilles. 

Quoique  le  mot  serpent  signilîe  en  général  un  animal  qui 
traîne  son  corps  en  scrpenlant,  et  que  nombre  de  vers  arti¬ 
culés,  sans  écailles,  aient  cette  sorte  de  marche,  néanmoins 
on  a  jusqu’ici  consacré  ce  nom  pour  désigner  les  animaux 
écailleux  dont  il  est  ici  question. 

Tous  ces  animaux  ont  le  corps  entièrement  et  également 
couvert  d’écailles,  qui  dans  les  uns,  comme  l’orvet,  cœcilia^ 
sont  disposées  non  par  anneaux,  mais  sans  ordre,  ou  plutôt 
en  quinconce  à  la  manière  des  poissons;  dans  d’autres,  en 
quinconce  sur  le  dos  et  en  demi-anneaux  sous  le  ventre, 
comme  la  couleuvre  et  la  vipère;  dans  d’autres,  en  quin¬ 
conce  sur  le  dos  et  en  demi-anneaux  sous  le  ventre  et 
sous  la  queue,  ou  en  anneaux  à  la  queue,  comme  le  serpent 
à  sonnettes;  dans  d’autres,  en  anneaux  sur  tout  le  corps, 
comme  l’arnphisbène  ou  double-marcheur. 

Leurs  yeux  sont  assez  petits  et  sans  paupière  supérieure, 
ils  ne  clignent  que  l’inférieure. 

Il  y  en  a  qui  n’ont  pas  de  dents ,  mais  à  leur  place  une 
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espèce  de  peau  dont  ils  se  dépouillent.  D’autres  ont  à  chaque 
mâchoire  des  dents  qui  s’engrènent  l’une  dans  l’autre 
comme  les  dents  du  poisson  et  du  crocodile.  D’autres  ont, 
outre  ces  dents,  des  canines  mobiles  placées  hors  de  rang  et 
cachées  en  partie  dans  des  vésicules. 

La  langue^est  simple  dans  quelques-uns,  comme  le  mam- 
bala ,  et  fourchue  en  deux  dans  les  autres ,  et  non  pas  en 
trois  ou  quatre  filets  comme  quelques-uns  le  disent  de  la  vi¬ 
père;  elle  sort  d’une  gaine  ouverte  au  fond  du  palais  infé¬ 
rieur. 

Leur  cœur  est  ovoïde,  attaché  à  la  grande  artère,  et  très- 
chaud  de  son  naturel;  il  porte  à  ses  cotés  deux  vésicules 
rouges  ,  ovoïdes  ,  une  fois  plus  courtes  que  lui. 

Leurs  poumons  sont  menus,  très-longs,  fongueux,  conti¬ 
gus  au  cœur,  réunis  en  un  seul. 

Le  foie  est  long,  à  deux  lobes  allongés,  menus. 

La  vésicule  du  fiel  est  aussi  grosse  que  le  cœur,  posée  sous 
l’intestin. 

L’estomac  est  allongé  et  l’intestin  menu,  droit,  sans  aucun 
repli. 

Les  serpents  vivent  de  végétaux,  d’insectes,  de  reptiles, 
d’oiseaux,  de  quadrupèdes;  ils  ne  mâcîient  jamais.  Lorsqu’ils 
avalent  des  oiseaux  ou  des  quadrupèdes  comme  rats,  mu¬ 
lots,  ils  en  rendent  la  peau  et  les  os  roulés  en  une  boule,  h 
la  façon  des  oiseaux  de  proie. 

Ils  sont  quelquefois  trois  mois  à  digérer  un  oiseau ,  un 
quadrupède.  Leur  tête  et  leur  cœur  conservent  leur  mouve¬ 
ment  pendant  quelques  heures  après  leur  séparation  du 
corps.  On  en  a  vu  vivre  quatre  heures  après  avoir  été  sub¬ 
mergés  dans  de  l’esprit  de  vin. 

Leurs  excréments  sont  puants  dans  les  uns  et  d’une  odeur 
de  musc  dans  les  autres. 

Leur  corps  a  pour  l’ordinaire  une  odeur  qui  les  décèle 
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partout  où  ils  sont.  Celle  du  serpent  à  collier,  natricCj  des 
environs  de  Paris ,  est  très-félide.  Il  y  en  a  dont  riialeine 
est  si  fétide,  que  nombre  d’animaux  qui  sont  destinés  à 
devenir  leur  proie  en  sont  étourdis. 

Le  mâle  a  deux  testicules  et  deux  verges  en  massue,  or¬ 
dinairement  épineuses  comme  celles  des  lézards,  et  la  fe¬ 
melle  deux  testicules  comme  le  mâle  et  de  plusdcux  ovaires. 

Leur  accouplement  se  fait  en  s’entortillant  dans  toute  leur 
longueur  comme  une  corde,  de  manière  qu’ils  ne  forment 
ensemble  qu’un  corps  à  deux  têtes. 

Tous  sont  ovipares,  excepté  la  vipère,  qui  est  ovipare 
dans  les  temps  chauds  de  l’été  et  vivipare  dans  les  temps 
froids  du  printemps  et  de  l’automne. 

Ils  pondent  leurs  œufs  au  nombre  de  huit  à  quarante,  dans 
des  trous  faits  dans  le  sable  où  le  soleil  les  fait  éclore.  Les 
petits  y  sont  roulés  eu  cercle,  entourés  d’une  matière  géla¬ 
tineuse  semblable  à  du  blanc  d’œuf  avec  un  placenta  dont 
le  cordon  ombilical  tient  au  bas  du  ventre  à  un  pouce  au- 
dessus  de  l’anus. 

Leur  voix  n’est  qu’une  espèce  de  siffiement. 

Ces  animaux  vivent  dans  les  lieux  déserts  et  solitaires,  les 
uns  sur  la  terre,  les  autres  sur  les  arbres,  d’autres  vont  dans 
l’eau.  Ils  se  rassemblent  l’hiver  en  société  dans  des  trous  où 
ils  sont  ramassés  en  pelotons. 

Ils  dorment  les  yeux  ouverts,  et  roulés  en  spirale  sur  eux- 
mêmes. 

Lorsqu’ils  marchent,  ils  se  lancent  comme  un  ressort 
spiral. 

Ils  muent  tous  les  ans  au  printemps.  Leur  peau  se  re¬ 
tourne  tout  d’une  pièce,  comme  un  bas  de  soie  à  l’envers, 
en  commençant  par  la  tête  et  finissant  par  la  queue  ;  la 
peau  des  yeux  mue  aussi  avec  cetle  peau,  dont  elle  fait  partie. 

Les  serpents  ne  sont  à  craindre  que  par  leur  morsure  ; 
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Jorsqu’elle  est  venimeuse,  par  la  liqueur  que  lance  la  dent, 
qui  est  creuse  et  percée  d’im  trou  pour  cet  effet,  alors  la 
plaie  devient  d’abord  rouge,  livide  ou  noire ,  l’enllure  suit, 
une  chaleur  brûlante,  et  on  meurt  en  une  heure,  en  un 
ou  deux  jours,  suivant  la  force  et  la  quantité  du  venin  in¬ 
sinué  dans  la  plaie.  L’alcali  volatil  est,  comme  l’on  sait,  le 
seul  remède  bien  assuré  qui  ait  été  découvert  de  nos  jours; 
nous  le  devons  à  M.  de  Jussieu ,  et  j’étais  présent  à  l’herbo¬ 
risation  de  Saint-Pierre ,  lorsqu’il  en  fit  le  premier  essai  sur 
le  nommé  Vital,  herboriste. 

11  est  des  pays  au  Sénégal  où  il  meurt  beaucoup  de  nègres 
de  ces  morsures;  au  Sénégal,  et  dans  nombre  de  pays  ,  on 
mange  la  chair  des  serpents  comme  celle  des  lézards. 

La  médecine  l’emploie  comme  sudorifique,  eu  poudre,  en 
rejetant  la  tète,  la  queue  et  les  viscères.  Elle  sert  surtout 
contre  les  maladies  causées  par  les  morsures  venimeuses  de 
quelques-uns. 

Il  y  a  des  serpents  qui  n’ont  pas  un  pied  de  longueur  et 
d’autres  qui  ont  jusqu’à  cinquante  pieds  ,  et  qui  mangent 
ou  avalent  des  bœufs  et  des  cerfs  après  les  avoir  tués  en  les 
serrant  d’un  nœud  ou  en  faisant  glisser  pesamment  leur 
corps  sur  eux. 

Il  est  des  couleuvres,  c’est-à-dire  des  serpents  innocents, 

i 

qui  deviennent  si  familières  qu’elles  suivent  leur  maître , 
soit  sur  la  terre,  soit  sur  l’eau,  et  qu’elles  s’accoutument  à 
monter  le  long  de  leurs  jambes  et  de  leurs  bras,  sur  leurs 
épaules,  pour  venir  manger  à  leur  bouche  et  y  sucer  la  salive. 

On  a  vu  des  vipères  et  d’autres  serpents  monstrueux  à 
deux  têtes  et  deux  queues. 

M.  Linné  ne  fait  qu’une  classe  de  celle-ci  avec  les  rep¬ 
tiles  et  les  poissons  cartilagineux,  sous  le  nom  commun 
d’amphibies,  comme  nous  le  dirons  plus  au  long  en  parlant 
de  la  classe  des  poissons. 


*  ■ 
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Quoique  nous  ayons  quelques  ouvrages  sur  les  serpents, 
néanmoins  ces  ouvrages  sont  aussi  peu  méthodiques  que 
peu  historiques.  H  nous  manque  de  bonnes  descriptions  sur 
ces  animaux.  Seba  en  a  fait  graver  plus  de  deux  cents; 
Catesbi,  Gronovius  et  Garden  en  ont  augmenté  le  nombre, 
que  M.  Linné  a  réduit  à  cent  trente-deux  especes ,  dont  il 
forme  six  genres  seulement,  savoir  : 

I"  Le  SERPENT  A.  SONNETTES#  CTO-  4"  L'aNGIHS  ; 

tultiS;  5**  L'ampiiisbène  ; 

2»  Le  P.OA;  6“  L’Orvet,  cceçilia. 

3“  Le  COLVBER  ; 


Au  lieu  de  six  genres,  on  peut  partager  naturellement 
celte  classe  en  six  familles,  considérant  la  forme  de  leurs 
écailles,  savoir  : 


1"  Les  ABiPHisEÈNBs  à  vciilre  écailleux,  en  anneaux  circulaîres  ei queue  en 
anneaux  clrcuL; 

2"  Les  SONNETTES 
3“  Les  SCYTALES 

(Pécailles  en-dessous  ; 

4®  Les  COULEUVRES 

d’écailles  en-dessous  ; 

5*  Les  BOAS 
d’écailles  en-dessous  ; 

6”  Les  ORVETS 

queue  à  plus  de  six  rangs  d’écailles  sans  ordre. 


id. 

en  demi  ann.  et  queue  articulée; 

id. 

id. 

et  queue  à  un  rang 

id. 

id. 

et  queue  à  deux  rangs 

id. 

id. 

el  queue  à  trois  rangs 

id. 

à  plusieurs 

écailles  sans  ordre  et 

r*  Fam[lle.  les  AMPHISBÈNES,  AMPHISBENÆ. 

Cette  famille  comprend,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
les  serpents  qui  ont  le  corps  et  la  queue  couverts  d’écailles 
disposées  en  anneaux  circulaires;  ils  sont  tous  venimeux. 
Pen  connais  deux  genres,  savoir: 

I**  Le  CÉRASTE  à  plis  latéraux  el  deux  dents  relevées  en  corne  sur  la  ma . 
choii'c  supérieure; 

2“  L’amphisbène,  sans  plis  el  sans  dénis  en  corne. 

F.0  CÉRASTE  est  un  genre  de  serpent  à  écailles  en  anneaux 


FAMILLE  DES  AMPHISRÈNES.  —  CÉRASTE. 


55 


circulaires  sur  tout  le  corps,  mais  coupés  en  demi-cercles 
par  un  pli  qui  se  voit  sur  leurs  côtés,  et  à  deux  dents  re¬ 
troussées  en  corne  sur  le  bout  de  la  mâchoire  supérieure. 

On  en  connaît  trois  espèces. 

Le  céraste  de  Pline ,  cerasies,  ainsi  nommé  parce  que  sa 
mâchoire  supérieure  porte  à  son  extérieur  deux  dents  plus 
longues  que  les  autres,  mobiles,  relevées  en-dessus  comme 
deux  cornes,  est  commune  en  Afrique  depuis  le  Sénégal 
jusqu’en  Égypte,  où  on  l’appelle  aip  et  œeq. 

Ce  serpent  a  deux  àcinq  pieds  de  long  sur  deux  à  trois  pouces 
de  diamètre,  la  tête  triangulaire,  obtuse,  blanche  et  noire. 

Les  anneaux  du  ventre  sont  au  nombre  de  deux  cents  et 
ceux  de  la  queue  de  quinze. 

Cet  animal  rampe  de  biais  et  il  siffle  en  même  temps. 

Il  est  très-venimeux  par  ses  deux  dents  supérieures. 

Vaïmorrhens  de  diose  est  commun  en  Afrique  dans  les 
fentes  des  rochers.  Il  est  couvert  d’écailles  rougeâtres  mou¬ 
chetées  de  noir  et  de  blanc,  et  qui  font  grand  bruit  quand 
il  s’agite. 

Sa  morsure  supprime  la  respiration  et  fait  sortir  le  sang 
des  gencives,  du  coin  de  l’œil,  de  la  racine  des  ongles,  des 
poumons  et  par  les  urines. 

Vîhiara  du  Brésil  est  court,  de  la  grosseur  et  de  la  lon¬ 
gueur  du  petit  doigt,  et  blanc  chatoyant,  comme  le  cuivre, 
à  yeux  presque  insensibles. 

Il  vit  sous  terre  de  fourmis  et  de  cloportes;  sa  blessure  est 
venimeuse ,  sans  remède. 

L’amphïsbèîîe  ou  serpent  à  deux  tètes  ,  amphishœna  ^ 
double-marcheur ,  ainsi  nommé  parce  qu’il  a  la  queue 
aussi  grosse  que  la  tôle,  et  qu’il  marche,  dit-on,  également 
en  avant  et  en  arrière,  diffère  du  céraste  en  ce  que  ses  an¬ 
neaux  forment  des  cercles  entiers  sans  plis  de  séparation, 
et  en  ce  qu’il  n’a  point  de  dents  en  corne. 
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On  en  connaît  six  espèces ,  parmi  lesquelles  on  compte  le 
péiola  du  Brésil  qui  est  rouge  de  corail  sur  le  dos  et  jaune 


sa  franc  sous  le  ventre, 
il  vit  de  fourmis  et  de  vers. 

Sa  morsure  est  venimeuse.  Elle  cause  d’abord  une  dou¬ 
leur  semblable  à  la  piqûre  d’une  abeille,  ensuite  une  in- 
llammation  qui  est  suivie  de  la  mort. 


2'  Famille.  LES  SONNETTES,  CAUDISONA. 


Cette  famille  diffère  de  celle  des  amphisbènes  en  ce 
que  les  animaux  qui  la  composent  ont  le  ventre  couvert  de 
demi-anneaux  en-dessous,  et  que  la  queue  est  formée  d’ar¬ 
ticulations  qui  font  du  bruit. 

On  ne  connaît  encore  qu’un  genre  des  animaux  de  cette 
famille.  Il  comprend  quatre  espèces  toutes  d’Amérique, 
toutes  venimeuses. 

Lcboicixinga  du  Brésil  (crotalns^  Linn.),  ou  serpenta  son¬ 
nettes,  appelé  cascarel  parles  Portugais,  a  cinq  pieds  environ 
de  long  sur  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre.  On  dit  qu’on 
connaît  son  âge  parle  nombre  des  grelots  de  sa  queue, 
parce  qu’il  en  croît  un  tous  les  ans. 

Il  marche  plus  facilement  sur  les  rochers  que  surla  terre, 
et  il  nage  encore  mieux  sur  l’eau.  Il  s’élance  élastiquement 
comme  un  ressort  en  pliant  son  corps  en  demi-cercle.  On 
l’entend  de  loin  parce  que  les  articulations  de  sa  queue  ser¬ 
vent  comme  autant  de  grelots.  Il  s’entortille  autour  d’un 
arbre  et  se  lance  de  là  sur  les  animaux  qui  lui  servent  de 
nourriture  comme  récureuiï. 

L’hiver,  ces  animaux  se  rassemblent  dans  des  trous  sous 
terre,  ou  dans  des  fentes  de  rochers,  pour  s’engourdir  jus¬ 
qu’au  printemps. 

Ils  ont  quatre  grandes  dents  canines  mobiles ,  dont  la 


FAMILLES  DES  SONNETTES  ET  DES  SCYTALES.  57 

morsure  est  si  dangereuse,  que  le  corps  s’enfle  considéra¬ 
blement  et  s’enflamme  ainsi  que  la  langue ,  qui  ne  peut 
plus  être  contenue  dans  la  bouche;  le  malade  est  accablé 
par  une  soif  dévorante,  et  néanmoins  la  plus  petite  goutte 
d’eau  qu’il  boit  liûte  sa  mort. 

Les  Américains  n’ont  pas  de  remède  plus  efficace  que  la 
tête  même  de  ce  serpent  appliquée  sur  sa  morsure  en  forme 
d’emplâtre.  Mais  ceux  qui  échappent  à  la  mort  ressentent 
pendant  quelques  années  de  violentes  douleurs  ou  restent 
jaunes  toute  leur  vie. 

Ou  a  remarqué  que  partout  où  croissent  les  plantes  aro¬ 
matiques  analogues  au  pouliot,  comme  le  collinsona,  le  mo- 
norda  et  le  dictame  de  Virginie,  on  ne  voit  pas  de  boicininga. 
Le  cochon  marron  ou  sauvage  est  son  plus  cruel  ennemi. 
Comme  il  le  mange  avec  avidité,  on  en  enferme  dans  les 
champs  qu’on  veut  cultiver, 

3'Famillh.  les  SCYTALES,  SCYTAIÆ, 

Ce  qui  distingue  cette  famille  de  celle  des  tes,  c’est 
que  les  animaux  qui  la  composent  ont  le  dessous  de  la 
queue  couvert  d’un  rang  d’écailles  comme  le  dessous  du 
ventre ,  ils  ne  sont  pas  malfaisants. 

Je  n’en  connais  qu’un  genre. 

Le  scYTALE  ou  BOiGXACü,  OU  le  GiBOYA,  yaôoyff,  OU  l’étouf- 
feur,  constrictor  ou  anacaiidaia ,  est  le  plus  grand  des  ser¬ 
pents  du  Brésil ,  il  a  vingt  pieds  de  long  et  les  dents  petites. 

Il  est  gris  tacheté  de  blanc.  Ses  narines  sont  Irès-élevées. 

Il  se  tient  près  des  sentiers ,  se  jette  sur  les  animaux  qui 
passent  ,  les  entortille  pour  leur  casser  les  os,  puis,  à  force 
de  les  mâcher,  il  les  amollit  assez  pour  pouvoir  les  avaler 
en  entier. 

Il  n’est  point  venimeux. 
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Le  mamhalaf  ou  petit  serpent  des  sables  du  Sénégal,  cen¬ 
dré  noir,  long  de  neuf  pouces  sur  trois  lignes  de  diamètre, 
est  de  ce  genre. 


4^  Famille.  LES  COULEUVRES  OU  LES  VIPÈRES. 

Les  animaux  de  cette  famille  diffèrent  de  ceux  de  la  fa¬ 
mille  des  scytales  en  ce  que  le  dessous  de  leur  ventre  est 
couvert  d’un  rang  d’écailles  en  demi-anneaux ,  et  le  dessous 
de  la  queue  de  deux  rangs. 

On  peut  les  distinguer  en  quatre  genres  qui  sont  ; 

1"  Le  SERPENT,  angalSt  à  tête  aplatie,  courte,  triangulaire , couverte 
(le grandes  écailles; 

2"  La  VIPERE,  vipera,  id.  couverte 

de  petites  écailles. 

3"  Le  serpent  a  lunettes,  id.  cou  renflé 

en  cœur  formant  un  voile; 

4“  La  COULEUVRE ,  coluber,  à  tête  ovoïde ,  longue,  étroite. 

Le  SERPENT  par  excellence,  angnis ,  appelé  ungian  au 
Sénégal ,  ne  diffère  de  la  vipère  qn’en  ce  que  1®  les  écailles 
qui  couvrent  sa  tête  sont  grandes;  2'’  il  n’est  pas  vivipare. 

n  est  plus  dangereux,  sa  morsure  est  suivie  de  la  mort  au 
bout  de  deux  ou  quatre  heures. 

La  VIPÈRE,  vipera,  ainsi  nommée  comme  qui  dirait  vivi¬ 
pare  parce  qu’elle  met  au  monde  ses  petits  vivants,  a  dix- 
neuf  pouces  de  long  sur  neuf  lignes  de  largeur. 

Le  fond  de  sa  couleur  varie,  suivant  l’âge  et  le  temps  de 
la  mue,  entre  le  blanc  sale  et  le  cendré  roux,  et  elle  porte 
soixante-dix  à  soixante-douze  taches  noires  disposées  en  zig¬ 
zag  sur  le  dos,  et  une  en  forme  de  V  sur  la  tête. 

Sa  peau  mue  ordinairement  deux  fois  l’an,  savoir:  au 
printemps  et  en  automne. 

Quoique  la  vipère  soit  un  animal  répandu  dans  toute 
l’Europe,  depuis  l’Angleterre  jusqu’en  Égypte,  il  n’y  en  a 
cependant  pas  également  partout.  Elles  sont  plus  communes 
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dans  les  pays  plus  méridionaux  :  comme  le  Poitou ,  le  Dau¬ 
phiné,  le  Lyonnais.  On  en  voit  très-rarement  auprès  de  Pa¬ 
ris,  excepté  à  Fontainebleau. 

Ou  en  fait  la  recherche  au  printemps  et  en  automne  après 
leur  mue,  parce  que  c’est  alors  qu’elles  sont  plus  grasses  et 
plus  vigoureuses.  Les  paysans  les  prennent  avec  des  petites 
pincelles  de  bois  destinées  à  cela ,  elles  portent  vivantes 
aux  apothicaires,  dans  des  sacs  pleins  de  son. 

Quoique  nous  ayons  compté  cent  cinquante-un  écussons 
ou  demi-anneaux  sous  le  ventre  de  cet  animal,  entre  sa  tête 
et  Torigine  de  sa  queue,  néanmoins  M.  Derham  dit  que  cha¬ 
que  vipère ,  soit  mâle,  soit  femelle,  n’a  dans  cet  espace  que 
cent  quarante-cinq  vertèbres  et  autant  de  paires  de  côtes; 
cet  auteur  ne  compte  de  même  que  vingt-cinq  vertèbres  à 
la  queue ,  et  nous  y  avons  trouvé  constamment  trente-huit 
doubles  rangs  d’écailles. 

La  connexion  de  ces  vertèbres  est  telle  que  cet  animal 
peut  renverser  facilement  sa  tête  et  la  tourner  de  côté,  au 
lieu  qu’il  ne  peut,  comme  les  au  1res  serpents,  lever  son  corps 
ni  s’entorliller  autour  du  bras  ou  de  la  pincette  qui  le  lient. 

Elle  rampe  lentement,  ne  saule  et  ne  bondit  jamais. 

Sa  nourriture  principale  est  de  grenouilles,  crapauds,  lé¬ 
zards  ,  scorpions,  canibarides,  souris,  taupes  et  autres  ani¬ 
maux  semblables  qu’elle  avale  entiers  sans  les  mâcher. 

Les  vipères  s’accouplent  deux  fois  l’an ,  savoir  :  en  mars 
et  en  juillet  ou  août,  et  les  femelles  portent  quatre  ou  cinq 
mois  leurs  vipereaux. 

L’ovaire  droit  contient  ordinairement  un  vipereau  de  plus 
que  le  gauche,  et  tous  en  donnent  à  chaque  portée  depuis 
treize  jusqu’à  vingt-cinq.  Ces  vipereaux  sont  roulés  chacun 
dans  leur  œuf,  et  ont  à  leur  nombril ,  comme  le  crocodile , 
un  cordon  qu’ils  entraînent  en  naissant,  dont  la  mère  les 
délivre  en  les  léchant  ensuite* 
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Lorsque  la  vipère  est  en  colère  elle  siffle. 

La  mâchoire  supérieure  de  la  vipère  est  armée,  outre  le 
rang  extérieur  de  dents  ordinaires,  de  deux  grosses  dents 
crochues ,  creuses  et  percées  à  leur  extérieur  d’un  trou  par 
lequel  elles  lancent  le  venin  qu’elles  contiennent. 

On  sait  que  les  charlatans  se  laissent  mordre  sans  danger 
par  ces  animaux ,  après  avoir  bouché  avec  de  la  pâte  l'ou¬ 
verture  qui  donne  passage  au  venin  de  ces  dents. 

La  chair  de  la  vipère,  ainsi  que  celle  des  autres  serpents 
venimeux,  contient  beaucoup  de  sels  volatils  alcalins ,  que 
cet  animal  tire  des  animaux  dont  il  s’est  nourri  et  dont 
il  n’aurait  pas  été  pourvu  s’il  eût  vécu  de  végétaux  comme 
les  autres  serpents.  Ces  sels  alcalins  lui  donnent  une  qualité 
sudorifique,  la  vertu  d’accélérer  la  circulation  du  sang,  et 
par  là ,  ils  la  rendent  propre  à  purifier  le  sang,  à  chasser  le 
venin,  la  lèpre,  la  gale,  les  dartres,  les  écrouelles ,  par  les 
sueurs.  Les  anciens  en  faisaient  manger  au  lieu  de  poissons 
rôtis  sur  le  gril ,  ils  en  ordonnaient  les  bouillons  et  le  vin,  et 
par  un  long  usage  guérissaient  les  maladies  les  plus  terri¬ 
bles  ,  telles  que  la  lèpre ,  la  gale ,  la  vérole  ;  aujourd’hui  la 
médecine  en  fait  entrer  la  poudre  dans  la  composition  de  la 
thériaque. 

On  connaît  encore  huit  autres  espèces  de  vipères,  savoir  î 

9 

l'acontias  ou  ]e  javelot,  ou  le  dard  d'Egypte  tXde  Lybie, 
venimeux  ,  long  de  trois  pieds ,  se  tient  sur  les  arbres  et  s’é¬ 
lance  comme  un  ressort  spiral  à  vingt  ou  trente  pieds  de  dis¬ 
tance. 

Vaspic  des  modernes  est  une  couleuvre;  celui  des  an¬ 
ciens,  dont  Cléopâtre  se  fit  mordre  pour  se  donner  la  mort,  a 
une  morsure  peu  sensible ,  son  venin  cause  une  lassitude  , 
ensuite  le  sommeil  et  une  mort  sans  douleur. 

Le  dipsas  de  Syrie  et  de  Lybie  venimeux  qui  cause  la  soif. 

Le  drycnus  qui  se  retire  dans  les  trous  du  cliéne  et  vit 
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dans  les  prés  humides  de  sauterelles  et  de  grenouilles;  lors¬ 
qu’on  le  touche  il  jette  une  liqueur  puante,  sa  morsure  est 
mortelle  et  la  plaie  qui  en  résulte  exhale  une  odeur  insup¬ 
portable. 

Le  seps  [des  anciens  est  un  serpent  venimeux  ;  selon  les 
modernes,  depuis  Columna,  c’est  une  espèce  de  lézard  vivi¬ 
pare  très-menu,  à  quatre  pieds  très-courts,  marqué  de  lignes 
noires  parallèles  sur  le  dos. 

Vammodytes  des  anciens  ou  le  cenchrias  müiaris,  ainsi 
nommé  parce  qu’il  reste  dans  les  sables,  est  commun  en 
Afrique;  il  ressemble  à  la  vipère  et  est  très-venimeux.  Il  a 
sur  la  tête  une  éminence  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
serpent  cornu. 

Vitiiracoa  du  Brésil  est  bien  varié  de  couleurs  ;  son 
venin  est  si  violent  que  celui  qui  en  est  mordu  rend  abondam¬ 
ment  le  sang  par  les  yeux ,  les  narines ,  par  le  gosier ,  par 
toutes  les  parties  inférieures  du  corps,  et  meurt  peu  après . 

Le  jaraca  du  Brésil  a  cinq  pieds  de  long ,  sa  morsure 
venimeuse  fait  mourir  en  vingt-quatre  heures.  Le  remède 
consiste  à  manger  sa  chair ,  excepte  la  tête ,  la  queue  et  les 
intestins,  cuite  avec  de  la  racine  de  juraba,  juriheha,  du  sel, 
de  rivuile  ,  du  poireau  et  de  l’anîs. 

Le  XAJA  ou  SERPENT  A  LUNETTES .  diffère  de  la  vipère  en  ce 
que  son  cou  est  renflé  en  cœur  et  forme  souvent  une  espèce 

de  voile  ou  de  chapeau  sous  lequel  la  tête  se  retire  et  se 
caclje. 

On  en  connaît  neuf  espèces  toutes  particulières  aux 
Indes,  parmi  lesquelles  on  compte  V kéritimandel  et  \thojobi. 

Toutes  ces  espèces  sont  très-venimeuses  et  font  périr  à  la 
longue  dans  un  marasme  affreux. 

La  COULEUVRE,  coluher  forme  un  genre  diCFérent  de  tous  les 
précédents  en  ce  que  sa  tête  est  conique ,  très-allongée  et 
plus  étroite  que  le  cou. 

11. 
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On  en  connaît  huit  especes  qui  sont  : 

i"  La  couleuvre  ordinaire  ;  4“  Le  boignatra  ; 

m 

2"  Le  nalrix  ou  serpent  d’eau  ,  ser-  5”  Le  boignatra  d’Amérique  i 
pent  à  collier,  charbonnier,  an-  6“L’ékphi; 
guiile  de  haie;  7"  L’esculape; 

3“  L'ainore,  pinima  ,  du  Brésil  ;  8'»  L'ibiboca  ; 

La  couleuvre  ordinaire ,  coMer,  est  le  plus  grand  des 
serpents  de  l’Europe,  ayant  deux  pieds  de  longueur  sur 
un  pouce  et  demi  de  largeur. 

Elle  habite  les  bois  et  les  lieux  déserts  et  pierreux. 

Elle  change  de  peau  tous  les  ans  dans  Télé. 

Elle  a  une  odeur  désagréable. 

Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  grenouilles  ,  lézards, 
souris,  petits  oiseaux.  Elle  aime  le  lait  si  passionnément 
qu’on  la  trouve  souvent  entortillée  aux  jambes  des  vaches 
leur  suçant  le  pis  lorsqu’elles  sont  pleines. 

Le  natria:  ou  serpent  d’eau,  serpent  à  collier,  est  comme 
le  précédent  particulier  à  l’Europe. 

II  est  noirâtre  avec  un  collier  jaune  blanc  sur  le  cou.  On 
le  trouve  communément  dans  les  pierres  ou  les  murs  qui 
entourent  les  étangs  ou  les  pièces  d’eau ,  surtout  dans  celles 
de  la  chaussée  de  l’étang  de  Ville-d’Avray.  L’été  il  se  relire 
sous  les  buissons  ,  pendant  l’hiver  il  reste  engourdi  dans 
des  trous  exposés  au  soleil. 

Il  nage  facilement  sur  l’eau,  où  il  est  plus  souvent  que  sur 
terre  parce  qu’il  vit  de  grenouilles  et  d’herbe  des  prés ,  il 
mange  aussi  des  lézards ,  des  souris  et  des  insectes. 

Le  natrix  sent  très-mauvais ,  il  laisse  aux  mains  qui  le 
touchent  une  odeur  infecte  de  boue  qui  n’a  pas  été  remuée 

depuis  longtemps. 

La  femelle  pond  environ  vingt  œufs,  grands  comme  ceux 
de  la  pie  mais  plus  longs. 

Ce  serpent  se  familiarise  et  s’élève  dans  les  maisons. 
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L’épine  dorsale  est  absorbante ,  sa  peau  muée  se  donne 
dans  l’hydropisie  et  s’applique  sur  les  blessures. 

Vanguis  Fscidapii  est  commun  en  Italie  et  en  Grèce,  il  a 
la  grosseur  du  doigt  et  un  pied  et  demi  de  longueur ,  il 
est  Irès-faniilier ,  vit  volontiers  avec  l’homme  et  entre 
jusque  dans  son  lit. 

Vihiboca  du  Brésil  est  innocent  et  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  couleurs,  qui  sont  comme  brodées  à  l’aiguille, 
il  détruit  les  fourmis  et  se  mange. 

On  dit  qu’il  se  bâtit  un  domicile  étagé  dont  chaque  étage 
est  fait  comme  le  four  d’un  boulanger;  l’appartement  du 
milieu  est  plus  grand  et  destiné  pour  nn  ibiboca  de  la 
grande  espèce,  que  l’on  dit  venimeux  et  dont  on  se  guérit 
avec  la  poudre  de  la  plante  nhambu^  empâtée  avec  le  suc 
des  feuilles  du  caapeba  qu’on  fait  distiller  dans  la  plaie. 

5*  Famille.  LES  BOAS  OU  SERPENTS  GÉANTS. 

On  distingue  les  animaux  de  cette  famille  de  tous  les 
autres,  en  ce  que  leur  ventre  est  couvert  en-dessous  de 
demi-anneaux  et  le  dessous  de  leur  queue  de  trois  rangs 
d’écailles. 

Je  n’en  connais  qu’un  genre ,  le  boa  de  Pline  (liv,  c.  1  i) 
ou  serpent  géant.  L’Émeri  dit  qu’il  s’en  trouve  quelquefois 
dans  la  Calabre  et  que  sous  le  règne  de  l’empereur  Claude 
on  en  tua  un  dans  le  ventre  duquel  on  trouva  un  enfant 
qu’il  avait  avalé  en  entier. 

Ce  fait  me  paraît  d’autant  plusdifïicile  à  croire  que  jamais 
aucun  auteur  n’en  a  cité  un  pareil,  ni  dit  qu’il  y  eût  en 
Europe  des  serpents  de  plus  de  trois  ou  quatre  à  cinq  pieds 
de  longueur. 

Le  serpent  géant  nous  semble  un  animal  particulier  à  la 
zone  torride  et  surtout  à  l’Afrique  et  aux  Indes.  Il  est  com¬ 
mun  surtout  près  de  l’embouchure  du  Niger  autour  des 
marais  d’eau  douce. 
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Ceux  que  j*ai  vus  au  Sénégal  ont  environ  quarante  à  cin¬ 
quante  pieds  de  longueur  sur  deux  piedset  demi  de  diamètre. 

Ils  sont  roux  brun  avec  quarante  cercles  noirâtres  sur  le 
dos  et  autant  sur  chacun  des  cotés. 

Dans  sa  jeunesse  ce  serpent  est  plus  jaunâtre;  il  vit  de 
souris ,  de  mulots  et  de  sauterelles;  quand  il  est  grand  il 
mange  des  reptiles  comme  serpents,  et  des  quadrupèdes 
comme  gazelles,  et  même  des  bœufs.  Pour  les  prendre  il  se 
roule  en  spirale  de  cinq  à  six  pieds  de  diamètre ,  la  tête 
élevée  de  sept  à  huit  pieds  au-dessus,  et  il  s’élance  comme 
un  trait.  Il  ne  mâche  point  ces  animaux  ,  mais  se  glisse  pe¬ 
samment  dessus  pour  leur  briser  les  os  et  les  réduire  comme 
en  une  pâte  qu’il  avale  ensuite  facilement. 

Ce  serpent  n’est  pas  venimeux  et  il  ne  détruit  pas  autant 
d’animaux  utiles  que  de  sauterelles  dont  il  débarrasse  le  pays. 
Les  nègres  tuent  rarement  cet  animal  par  crainte  respec¬ 
tueuse,  néanmoins  lorsqu’ils  en  tuent  ils  mangent  la  chair 
des  jeunes,  de  vingt-deux  pieds  de  long  sur  huit  pouces  de 
diamètre,  tels  que  ceux  que  j’ai  tués  à  deux  lieues  de  l’île 
du  Sénégal;' ils  l’appellent  nkio  et  nlnehi. 


G®  Famille.  LES  ORVETS. 

L’orvet  ou  l’auvoie  ou  aveugle,  cœcilia,  est  un  genre  de 
serpent  qui  diffère  du  serpent  géant ,  en  ce  que  son  corps 
entier  est  couvert  de  petites  écailles  sans  ordre  et  non  pas 
disposées  en  anneaux. 

Il  est  tout  brun ,  cuivré,  long  de  huit  pouces  environ  et 
gros  comme  le  doigt. 

Il  vit  communément  dans  les  prairies  des  collines  éle¬ 
vées  où  il  se  retire  sous  les  pierres  et  entre  les  fentes  des  car¬ 
rières  exposées  au  midi,  surtout  iSainl-Cloud  et  à  Meudon. 

Dans  la  prochaine  séance  nous  commencerons  Thistoire 
des  POISSONS  après  avoir  exposé  le  tableau  des  parties  et  des 
qualités  qui  leur  sont  communes. 
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CINQUIÈME  CLASSE.  LES  POISSONS,  PISCKS. 

Nous  avons  séparé  des  poissons  non-seulement  les  mor¬ 
ses  ou  les  phoques,  qui  sont  de  vrais  quadrupèdes  amphi¬ 
bies  à  mamelles,  mais  encore  les  baleines  ou  les  cétacés, 
qui  sont  des  vivipares  à  mamelles,  mais  îi  nageoires  et  aqua¬ 
tiques  comme  les  poissons. 

M.  Linné,  dans  son  Sys,  nat.,  édit.  12,  vol.  I,  1766,  a 
réuni  les  cartilagineux  ou  les  raies  et  les  coffres  avec  les 
animaux  amphibies,  c’est-à-dire  avec  les  reptiles  et  les 
serpents,  sous  le  nom  à^amphibiesnageantSy  parce  que,  selon 
lui,  ces  poissons  ont  des  poumons;  mais  celte  assertion  n’est 
pas  parfaitement  exacte,  comme  on  le  verra  ci* après;  leur 
union  avec  les  reptiles  n’est  pas  naturelle. 

Ces  poissons  sont  des  animaux  sans  pieds,  mais  à  na¬ 
geoires;  ils  respirent  par  des  ouïes,  ils  ont  le  sang  froid  , 
ils  sont  ovipares,  excepté  la  raie,  le  requin,  l’anguille  qui 
sont  des  vivipares,  mais  sans  mamelles;  ils  vivent  toujours 
dans  l’eau  et  n’ont  qu’un  seul  ventricule,  c’est-à-dire  une 
seule  cavité  an  cœur;  la  plupart  sont  couverts  d’écailies. 

L’eau  est  l’élément  des  poissons.  On  en  trouve  dans 
toutes  les  eaux,  soit  salées,  soit  douces,  mais  plus  abon¬ 
damment  dans  celles  qui  sont  bien  peuplées  de  plantes. 
La  Chine  paraît  être  la  partie  du  inonde  qui  en  offre  une 
plus  grande  quantité.  Les  rivières,  les  lacs  ,  les  étangs,  les 
canaux  et  les  fossés  qu’on  trouve  au  milieu  des  cam¬ 
pagnes,  pour  conserver  l’eau  aux  riz  en  sont  remplis. 
On  en  voit  aussi  dans  des  eaux  chaudes  ;  c’est  ainsi  que  l’on 
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trouve  d’excellents  saumons  et  des  truites  dans  des  ruis¬ 
seaux  dont  J’eaii  est  tiède  en  Islande,  et  des  carpes  préférées 
aux  autres,  dans  les  ruisseaux  des  bains  de  Boinset,  près 
d’Aix-la-Chapelle. 

Quoique  les  poissons  meurent  ordinairement  dès  qu’on 
les  lire  de  l’eau,  ou  au  moins  un  jour  après  qu’on  les  en 
a  tirés,  pour  ceux  qui  sont  les  plus  vivaces,  comme  la 
carpe ,  on  sait  néanmoins  qu’on  les  conserve  hors  de 
l’eau,  quand  on  veut,  pendant  quinze  ou  vingt  jours, 
c’est-à-dire,  yjendant  un  temps  suffisant  pour  les  engrais¬ 
ser.  En  Angleterre  et  en  Hollande  on  engraisse  ainsi  avec 
de  la  mie  de  pain  et  du  lait  des  carpes  qu’on  suspend  en 
l’air  dans  un  filet,  au-dessus  de  la  mousse  humide,  dans  des 
endroits  frais. 

Ces  animaux  ont  le  sens  de  la  vue  très-bon,  leur  cris¬ 
tallin  est  presque  sphérique,  afin  que  les  rayons  des  objets 
qui  sont  dans  l’eau ,  et  qui  ne  soufl’rent  que  peu  de  réfrac¬ 
tion  en  passant  par  la  cornée,  puissent  se  détourner  assez 
à  la  surface  du  cristallin,  pour  se  rassembler  sur  le  fond  de 
l’œil.  Ils  voient  presqu’aussi  bien  la  nuit  que  le  jour,  La 
structure  du  cnstallin  se  reconnaît  par  la  cuisson;  alors  il 
se  durcit  et  paraît  composé  de  plusieurs  couches  concen¬ 
triques. 

On  n’aperçoit  à  l’extérieur  aucun  organe  relatif  à  l’ouïe 
dans  les  poissons;  et  cependant  ils  entendent  vraisembla¬ 
blement  par  le  sentiment  du  tact  excité  par  les  vibrations 
de  l’air  communiquées  à  l’eau.  On  sait  que  la  pêche  exige 
du  silence,  que  le  moindre  bruit  les  fait  fuir,  et  que  dans 
certains  lieux,  où  on  en  nourrit  pour  l’amusement,  on  les 
habitue  à  accourir  au  son  d’une  cloche,  à  se  rassembler  à 
un  coup  de  siffiet,  pour  recevoir  la  nourriture  qu’on  leur 
présente  ;  enfin  qu’ils  sont  plus  sensibles  aux  sons  vifs, 
aigus  et  perçants  qu’aux  sons  graves. 
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Ces  animaux  sont  muets  et  ne  prononcent  absolument 
aucuns  sons.  Cependant  Aristote  appelle  vocales ,  poissons 
à  voix^  poissons  parleurs,  ceux  qui,  comme  le  grondin  et 
la  vieille  espèce  de  scare,  semblent  gronder  quand  ils  ren¬ 
versent  leur  estomac,  et  ceux  qui,  comme  l’alose,  en  nageant 
par  troupes  à  la  surface  de  Teau,  font  entendre  un  gro¬ 
gnement  semblable  à  celui  des  pourceaux  et  des  marsouins. 

Le  sens  de  l’odorat  n’est  pas  bien  remarquable  chez  eux, 
quoiqu’ils  aient  pour  la  plupart  quatre  trous  ou  deux  na¬ 
rines  de  chaque  côté,  au  bout  de  la  mâchoire  supérieure.  Le 
chomptère  n’en  a  que  deux,  c’est-à-dire  un  de  chaque  côté, 
selon  Artedi,  p.  10.  La  lamproie  n*eii  a  pas. 

Le  sens  du  goût  est  au  moins  aussi  obtus  que  celui  de 
l’odorat. 

Il  y  en  a  qui  n’ont  point  de  dents ,  à  moins  qu’on  ne 
prenne  pour  elles  l’os  de  chaque  mâchoire,  qui  en  tient 
lieu,  comme  dans  le  genre  du  silure,  appelé  tobal  au  Séné¬ 
gal.  Dans  les  autres  elles  sont  mobiles,  assez  lines,  disposées 
sur  un  rang  autour  des  mâchoires,  comme  dans  le  maque¬ 
reau,  l’alose,  ou  sur  plusieurs  rangs,  comme  dans  le  requin; 
ou  bien  elles  sont  plates,  rangées  par  compartiments  comme 
un  pavé,  dans  celles  que  l’on  appelle  mâchoires  pavées, 
comme  la  raie. 

Leur  estomac  et  les  intestins  sont  petits. 

Le  sens  du  tact  est  répandu  sur  toute  l’habitude  du 
corps  dans  ces  animaux. 

Leur  corps  affecte  toutes  sortes  de  figures,  il  y  en  a  de 
parfaitement  ronds,  de  cylindriques,  de  plats  comme  une 
semelle,  de  triangulaires,  de  quadrangulaires  comme  des 
coflres. 

Tous  ont  au  moins  une  nageoire,  et  quelques-uns  en  ont 
jusqu’à  neuf,  au  moyen  desquelles  ils  font  avancer  et  tourner 
leur  corps.  Si  on  leur  coupe  ces  nageoires,  ils  montent  et 
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descendent,  mais  toujours  couchés  sur  un  côté  ou  le  dos 
en  bas,  parce  que  leur  ventre,  plus  léger,  n’est  plus  en 
équilibre. 

Mais  ces  nageoires  ne  suffisent  pas  pour  les  faire  aller 
facilement  et  à  volonté  tantôt  au  fond,  tantôt  à  la  surface 
de  Peau  ;  la  nature  a  pourvu  leur  intérieur  d’une  vessie 
pleine  d’air;  néanmoins  la  lampoie,  la  raie,  la  sole  et  la  rous¬ 
sette  n’en  ont  point,  leurs  poumons  s’enflentet  sedésenflent 
comme  dans  les  baleines,  les  tortues,  les  grenouilles,  etc. 

Cette  vessie  varie  beaucoup  pour  la  forme  et  pour  la 
grandeur  :  dans  les  uns,  comme  l’anguille,  le  brochet,  le 
merlan ,  la  truite,  les  coffres ,  elle  n’a  guère  qu’une  seule  ca¬ 
vité;  dans  la  carpe,  le  barbeau  elle  en  a  deux  ;  dans  la  tanche 
de  mer,  la  gavotte,  elle  eu  a  trois;  enfin  Redi  assure  que 
le  poisson  doré  Ta  divisée  eu  quatre  cavités. 

Rai  a  observé  dans  la  plupart  de  ces  animaux ,  un  con¬ 
duit  qui  va  du  gosier  dans  la  vessie,  et  qui  sert  à  en  expul¬ 
ser  l’air  par  les  narines  et  la  bouche,  et  à  en  introduire 
de  nouveau  ;  ainsi  il  est  probable  que  celui  qui  se  filtre  de 
l’eau  par  les  bronches,  va  dans  les  poumons  oblitérés,  qui 
sont  appliqués  le  long  du  dos,  et  rafraîchit  par  là  le  sang. 

Un  carpe  vivante  mise  avec  son  eau  dans  le  vide  de  la 
machine  pneumatique,  enfle  d’abord  sensiblement,  les  yeux 
lui  sortent  de  la  tête  et  la  vessie  d’air  crève  bientôt  après 
dans  son  corps.  Elle  ne  meurt  pas  pour  cela;  rendue  à  l’air, 
elle  vit  encore  un  mois  après,  rampant  sur  le  fond  où  elle 
se  traîne  comme  un  serpent. 

Tous  les  animaux  ont  besoin  d’air  pour  vivre,  et  les 
poissons  le  tirent  de  l’eau  par  les  ouïes,  qui  sont  pour  eux 
ce  que  les  poumons  sont  aux  quadrupèdes.  Ils  avalent 
l’eau  continuellement  par  la  bouche,  et  la  rendent  par  les 
ouvertures  des  ouïes  qui,  dans  ce  passage,  s’abreuvent  d’air 
en  entrant  par  les  orifices  des  barbes  de  ces  ouïes. 
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Tous  les  poissons  ont  quatre  ouïes  de  chaque  côté,  c’est- 
à-dire  quatre  osselets  ramifiés  comme  des  barbes  de  plumes 
dans  leur  partie  inférieure,  et  la  lamproie  a  outre  cela  des 
poumons. 

L’ouverture  des  ouïes  est  simple  dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  poissons,  comme  la  carpe,  le  brochet;  dans  d’au¬ 
tres,  comme  le  renard  marin,  vulpeciila^  elle  consiste  en 
quatre  trous,  en  cinq  dans  les  autres  cartilagineux,  et  en 
sept  dans  la  lamproie. 

Comme  il  est  des  oiseaux  de  passage  qui  changent  de 
climats  et  de  pays,  suivant  les  saisons,  de  même  aussi  les 
poissons  vont  des  îles  ou  du  centre  des  mers  au  continent, 
et  d’un  climat  chaud  au  froid,  soit  pour  chercher  la  nour¬ 
riture  qui  leur  convient,  soit  pour  éviter  la  poursuite  des 
gros  poissons  ou  des  oiseaux  ;  le  temps  de  ces  passages  est 
réglé.  C’est  ainsi  que  le  maquereau  vient  de  la  mer  des 
îles  Canaries  dans  l’océan  européen,  par  bancs,  en  avril , 
mai  et  juin.  Le  hareng  vient,  par  bancs,  des  mers  du  Nord 
dans  nos  mers  tempérées  en  automne,  pendant  que  le  Ihou 
quitte  les  nôtres,  pour  aller  hiverner  dans  la  Méditerranée, 
et  même  jusqu’au  Sénégal;  les  mulets,  les  poissons  volants, 
les  muges  volantssont  chassés  vers  les  cotes,  en  été,  par  les 
dorades,  les  soulïleurs  et  autres  poissons  voraces  qui  les  pour¬ 
suivent.  C’est  encore  en  été  que  l’alose,  le  saumon  et  TeS’ 
turgeon  quittent  l’embouchure  des  rivières  pour  remonter 
vers  leurs  sources  et  y  déposer  leurs  œufs.  Ce  sont  donc 
des  poissons  d’eau  douce,  puisqu’ils  y  fraient. 

Les  poissons  ont  été  soupçonnés  jusqu’ici  d’indifférence 
pour  leurs  femelles  et  pour  leurs  œufs;  néanmoins,  au 
printemps,  on  les  voit  s’attrouper  dans  les  eaux,  et  s’égayer 
par  des  bonds  et  des  sauts. 

Il  y  en  a  quelques-uns,  comme  le  requin  et  certaines 
espèces  de  raies,  qui  sont  vivipares  ;  leurs  mâles  ont  deux 
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testicules  et  deux  verges,  comme  les  reptiles,  et  les  femelles 
deux  ovaires.  Les  autres  sont  ovipares,  et  les  mâles  n^ont 
pas  de  verges,  mais  des  laites,  c’est-à-dire  des  testicules,  qui 
sont  pleins  de  liqueurs  séminales  et  aussi  longs  que  le  ventre. 
Ces  espèces  sont  amoureuses,  non  pas  de  la  femelle,  mais 
des  œufs  qu’elle  répand;  car  dès  qu’elle  cesse  d’en  jeter  il 
l’abandonne,  et  suit  avec  ardeur  les  œufs  que  le  courant 
entraîne;  il  passe  et  repasse  cent  fois  dans  les  endroits  où 
il  y  a  des  œufs,  et  il  arrose  de  ses  laites  tous  ceux  qu’il 
rencontre  pour  les  féconder,  souvent  même  avant  d’avoir 
vu  sa  femelle  en  celle  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Stenon  a  dé entré,  dans  les  Act.  de  Copenhague ^  que  les 
petits  poissons  vivipares  prennent  leur  nourriture  dans 
l’oviducte,  par  la  bouche  et  par  les  intestins  ,  de  même 
que  les  oiseaux  dans  l’œuf. 

li  est  si  vrai  et  si  certain  que  les  femelles  des  poissons 
ovipares,  tels  que  le  saumon,  la  carpe,  pondent  leurs  œufs 
sans  qu’ils  aient  été  auparavant  fécondés  dans  leur  corps 
par  aucune  sorte  d’accouplement,  par  aucune  introduction 
ni  communication  quelconque  de  la  part  de  leurs  mâles, 
comme  il  arrive  aux  quadrupèdes,  aux  oiseaux,  aux  pois¬ 
sons  vivipares  ,  aux  insectes  et  à  la  plupart  des  autres 
animaux;  il  est  si  vrai  que  celle  fécondation  se  fait  hors 
du  corps  de  ces  femelles  par  le  contact  de  la  liqueur 
séminale  du  mâle,  que  l’on  pratique  habituellement  celte 
fécondation  artificielle  sur  les  bords  du  Weser,  dans  la 
Suisse,  dans  le  palatiiiat  du  lUiin,  et  dans  la  plupart  des 
pays  niontueux  ou  élevés  de  l’Allemagne.  Pour  cet  eflet  on 
prend  par  la  tête  un  saumon  femelle  en  novembre  ou  dé¬ 
cembre,  ou  une  truite  en  décembre  ou  janvier,  c’est  le 
temps  où  ces  poissons  fraient,  on  les  tient  suspendus  au- 
dessus  d’un  vase  de  bois  bien  net,  et  foncé  d’une  pinte 
d’eau  environ;  si  les  œufs  sont  bien  mûrs,  ils  tombent 
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d’eux-mêmes  dans  le  vase,  sinon,  on  les  y  fait  tomber  en 
pressant  légèrement  le  ventre  de  la  femelle  avec  la  paume 
de  la  main.  On  prend  ensuite  de  même  un  saumon  mâle 
dont  les  laites,  qui  sont  dures  et  grises  avant  leur  maturité, 
se  liquéfient  chaque  jour  d’une  sixième  partie  de  leur  vo¬ 
lume  dans  le  temps  du  frai,  et  sont  alors  semblables  à  un 
liquide  laiteux  composé  entièrement  de  molécules  sémi¬ 
nales;  lorsqu’il  y  a  sur  les  œufs  assez  de  cette  laitance  mûre 
pour  blanchir  la  surface  de  l’eau,  alors  la  fécondation  des 
œufs  est  faite,  le  petit  qui  y  était  contenu  a  reçu  la  vie.  On 
répand  ces  œufs  ainsi  fécondés  dans  de  petites  caisses 
oblongues,  en  canal,  foncées  de  petits  cailloux  auxquels  ils 
s’attaclient,  et  grillées  aux  deux  extrémités  pour  empêcher 
les  rats  d’eau,  les  poissons  et  les  insectes  de  les  manger, 
et  on  enfonce  ces  caisses  dans  des  courants  d’eau  qui  ne 
soient  pas  assez  forts  pour  les  détacher.  Lorsque  l’on  couvre 
ces  œufs  d’une  grande  quantité  d’ordures  ou  de  limon,  ils 
pourrissent;  pour  prévenir  ce  désordre,  on  les  nettoie  de 
temps  en  temps  au  moyen  d’une  plume  qu’on  agite  sur 
l’eau  de  côté  et  d’autre. 

L’œuf  contient  dans  son  intérieur  comme  un  second  œuf, 
analogue  au  jaune  de  l’œuf  des  oiseaux,  qui  est  enveloppe  de 
même  dans  une  membrane,  et  séparé  de  la  coque  ou  peau  ex¬ 
térieure,  qui  est  épaisse  et  très-dure.  Le  petit  poisson  est  ad  liè¬ 
rent  par  un  nombril  comme  le  petit  poulet  à  cette  membrane, 
qui  ne  le  renferme  pas,  qui  lui  sert  d’estomac  et  d’entrailles, 
qui  contient  un  mucilage  qui  le  nourrit  pendant  cinq  à  six 
semaines,  suivant  la  chaleur  de  l’eau  et  de  la  saison,  c’est-à- 
dire  jusqu’à  ce  que  toutes  ses  parties  soient  perfectionnées, 
ainsi  que  sa  figure  extérieure,  après  quoi  cette  membrane 
dis[>araît,  rentrant  par  le  nombril  dans  son  ventre  pour 
former  une  partie  des  intestins,  à  peu  près  comme  dans  le 
poulet.  Les  petits  saumons  ainsi  formés  et  remuant  dans 
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leurs  œufs,  vivent  de  la  liqueur  contenue  dans  la  peau  ex¬ 
térieure  de  l’œuf.  On  ne  les  reconnaît  bien  qu’à  leurs  yeux, 
qui  sont  noirs,  car  le  reste  de  leur  corps  est  transparent  et 
sans  couleur.  Huit  jours  après  qu’on  a  distingué  leurs  yeux 
ils  percent  la  membrane,  ou  la  coque  membraneuse  de 
leur  œuf  et  nagent  en  rampant  dans  l’eau. 

Ces  saumons  nouvellement  éclos,  ainsi  que  les  truites, 
peuvent  se  conserver  vivants  jusqu’à  deux  mois  et  demi 
dans  des  vases  de  verre  pleins  d’eau,  et  on  a  par  conséquent 
le  temps  de  les  transporter  dans  les  réservoirs  où  on  veut 
les  élever  jusqu’à  la  grosseur  convenable  pour  en  empois¬ 
sonner  les  étangs  et  les  rivières. 

Cette  pratique,  usitée  dans  nombre  de  pays  pour  la  mul¬ 
tiplication  des  saumons,  des  truites,  prouve  sullisamment 
que  les  poissons  peuvent  être  fécondés  hors  du  corps  des 
femelles  et  même  sans  la  vue  du  mâle,  pourvu  que  sa 
liqueur  séminale  les  touche.  Actuellement  il  s’agit  de  prou¬ 
ver  :  1**  que  ces  poissons  ne  s’accouplent  jamais,  et  que  leurs 
œufs  n’ont  pas  besoin  de  cet  acte  pour  être  féconds;  2®  que 
leurs  œufs  ,  parvenus  à  leur  maturité,  peuvent  conserver 
huit  à  dix  jours,  c’est-à-dire  jusqu’à  leur  putréfaction,  leur 
faculté  fécondante.  Plusieurs  expériences  nous  ont  appris 
ces  faits  qui  sont  hors  de  doute. 

Des  œufs  très-mûrs,  ayant  été  tirés  d’une  truite  avec 
beaucoup  de  soin,  et  mis  dans  l’eau  sans  y  répandre  la 
liqueur  de  laitance  des  mâles,  ces  œufs  se  corrompent  en 
huit  ou  dix  jours.  Donc  les  femelles  ne  sont  pas  fécondées 
par  aucun  accouplement;  donc  leurs  œufs  ont  besoin  du 
contact  de  la  liqueur  des  laitances  pour  être  fécondés. 

2^  Une  truite  femelle  pleine  d’œufs  à  leur  point  de  matu¬ 
rité,  étant  morte  depuis  quatre  à  cinq  jours,  très-puante 
et  pourrie,  ses  œufs  ayant  été  tirés  de  son  corps  et  couverts 
de  la  laitance  d’un  mâle  vivant,  ont  éclos  aussi  bien  que 
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ceux  des  autres  truites  vivantes.  Donc  les  œufs  sont  sus¬ 
ceptibles  d’être  fécondés  longtemps  après  leur  séparation 
du  corps  de  la  mère,  et  cela  tant  qu’ils  n’ont  pas  subi  lu 
putréfaction. 

3^  Une  truite  mille  étant  morte  pareillement  et  putréfiée 
depuis  quelques  jours,  la  liqueur  séminale  qu’on  tira  de  ses 
laitances  fut  répandue  sur  des  œufs  d'aune  truite  en  état  de 
maturité  qui  devinrent  féconds  et  donnèrent  de  petites 
truites.  Donc  la  liqueur  séminale  de  ces  poissons  peut  être 
gardée  quelques  jours  hors  de  leur  corps  et  conserver  leur 
vertu  fécondante. 

Tous  les  poissons  mâles  ont  aux  deux  côtés  de  l’é|)iiie  du 
dos  deux  testicules  ou  réservoirs  oblongs  appelés  laitances, 
qui,  comme  les  testicules  intérieurs  des  oiseaux  et  les  testi¬ 
cules  extérieurs  de  quelques  quadrupèdes,  se  remplissent 
ou  se  gonflent  considérablement  dans  la  saison  de  leurs 
amours,  et  se  désenflent  au  point  de  disparaître  presque  en¬ 
tièrement  dans  la  saison  où  la  matière  blanchâtre  et  proli- 
lique  qu’elles  contiennent  se  distribue  dans  leur  corps  pour 
les  engraisser.  Cette  matière  augmente  ordinairement  depuis 
le  mois  d’avril  jusqu’en  novembre  dans  les  saumons,  cl 
jusqu’en  décembre  dans  les  truites;  elle  est  foncée,  d’un 
gris  blanc  d’abord,  et  blanchit  dans  le  temps  du  frai  en  se 
liquéfiant  d’une  sixième  partie  de  son  volume  par  jour  dans 
chaque  mâle,  de  sorte  qu’elle  est  toute  liquide  en  moins  d’une 
semaine.  Dans  cet  état  de  liquéfaction,  elle  ressemble  à  du 
lait  de  vache,  et  est  presque  entièrement  composée  des  ani¬ 
malcules  séminaux  parvenus  à  leur  perfection.  Ces  deux 
testicules  ont  une  ouverture  commune  dans  l’anus,  par  la¬ 
quelle  ils  répandent  leur  liqueur  blanche  dans  l’eau  ou  sur 
les  œufs  qu’ils  doivent  féconder. 

Les  femelles  de  tous  ces  poissons  ont ,  au  lieu  des  deux 
lai  tes, deux  ovaires  contigus,  appliqués  également  le  long  des 
U.  7 
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deux  côtés  de  l'épine  dorsale.  Lorsqu’à  l’approche  du  frai 
iis  ont  acquis  leur  dernière  grandeur  et  nialurilé,  les  ülets 
qui  les  unissent  se  séparent,  et  par  des  mouvements  d’exten¬ 
sion  ou  de  compression,  ils  sont  chassés  du  corps  l’un  après 
l’autre  par  une  ouverture  commune  qui  se  rend  dans  celle 
de  l’anus  (cloaque). 

Le  temps  du  frai  est  comme  un  temps  de  maladie  pour 
tous  les  poissons,  parce  que  leur  corps  s’épuise  pour  fournir 
des  molécules  organiques  aux  parties  de  la  génération; 
aussi  sont-ils  très-maigres  alors. 

Pour  convaincre  par  elles-mêmes  les  personnes  qui  dou¬ 
teraient  encore  que  la  fécondation  des  poissons  se  fait  hors 
du  corps  de  leurs  femelles,  je  vais  leur  indiquer  ici  une  ex¬ 
périence  aussi  décisive  que  facile  à  pratiquer.  Voici  en  quoi 
elle  consiste.  Il  faut  avoir  trois  bassins  isolés  pleins  d’une 
eau  favorable  aux  poissons,  et  mettre,  dans  un  de  ces  bas¬ 
sins,  dans  le  temps  du  frai,  c’est-à-dire  en  mars,  avril  ou 
mai,  une  carpe  œiivée  prête  à  frayer,  et  l’ôter  dès  qu’elle 
aura  frayée,  de  peur  qu’elle  ne  mange  ses  œufs.... 

On  remarque  presque  autant  de  sortes  de  monstruosités 
dans  les  poissons  que  dans  les  quadrupèdes,  surtout  dans 
les  truites  que  l’on  fait  éclore  artiliciellement;  il  y  a  même 
des  années  où  on  en  voit  plus  que  dans  les  autres.  Quelques- 
uns  ont  deux  têtes  sur  un  corps  bien  formé.  D’autres  ont 
deux  têtes  et  deux  queues  unies  à  un  ventre  commun. 
D’autres  sont  unis  seulement  par  la  peau  sur  les  lianes. 
D’autres  ont  deux  corps  réunis  vers  le  milieu  et  terminés 
par  une  seule  queue.  D’autres  enfin  paraissent  formés  de 
deux  poissons  qui  se  traversent  en  croix,  ii’ayanl  qu’un 
seul  ventre  pour  les  deux. 

Quoique  j’aie  vu  au  Sénégal  une  espèce  de  bagre  à  deux 
têtes  âgée  de  six  mois  ou  uii  an,  et  longue  de  trois  pouces, 
néanmoins  la  plupart  de  ces  monstres  ne  se  voient  que  dans 
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les  œufs  et  ils  ne  viven  t  jamais  plus  de  six  semaines,  c’est-à- 
dire  au  delà  du  terme  où  ils  peuvent  être  nourris  par  le 
mucilage  contenu  dans  la  deuxième  membrane  de  Tœuf 
qui  leur  sert  d’estomac. 

I.a  cause  de  ces  monstruosités  est  due  sans  doute  à  ce  que 
plusieurs  embryons  se  trouvent  renfermés  dans  le  même 
œuf*  ils  s’unissent  par  les  intestins  qu’ils  ont  communs, 
tandis  que  leurs  autres  parties  végètent  entre  la  membrane 
qui  leur  tient  lien  d’estomac  et  d’intestins,  et  entre  la  coque 
extérieure.  La  même  cause  subsiste  pour  les  monstres  des 
vivipares ,  parce  que  ce  sont  des  embryons  déjà  formés  dans 
les  ovaires  de  la  mère ,  qui  se  réunissent  avant  la  fécondation 
par  le  mâle,  qui  ne  fait  que  leur  apporter  le  mouvement  qui 
est  le  principe  de  la  vie  animale. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu’en  conservant  des  œufs 
de  truites,  pondus  en  décembre,  janvier  et  février,  jusqu’en 
mars,  temps  ou  frayent  les  brochets,  on  pourrait  essayer  si 
des  laitances  de  brochet  jetées  sur  des  œufs  de  truites,  pro¬ 
duiraient  une  troisième  sorte  d’animal  ,  c’est-à-dire  un  mé¬ 
tis;  mais  nous  croyons  pouvoir  douter  de  la  réussite  à  cause 
du  peu  d’analogie  qui  subsiste  entre  ces  deux  poissons  qui 
son  t  de  familles  dilférentes,  La  chose  paraîtrait  devoir  réussir 
plutôt  entre  le  saumon  et  la  truite,  ouïe  bocard  et  le  tacore, 
qui  sont  des  espèces  très-voisines  et  du  même  genre. 

On  voit  souvent  des  poissons  hermaphrodites,  c’est-à- 
dire  qui  ont  réellement  une  laite  et  un  testicule  d’un  côté  , 
et  un  ovaire  plein  d’œufs  de  l’autre.  M.  Morand  a  fait  voir, 
en  1737,  à  l’Académie,  une  carpe  qui  était  dans  ce  cas. 
M.  de  Réaumur  avait  observé  plusieurs  fois  la  même  singu¬ 
larité  dans  le  brochet,  et  M.  Marchand  dans  le  merlan. 

Nous  avons  vu  que  les  animaux  vivipares  qui  allaitent 
leurs  petits  en  produisent  un  petit  nombre ,  que  les  ovipares 
qui  couvent  et  nourrissent  en  produisent  un  peu  plus.  Les 
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poissons  qui ,  comme  les  reptiles,  sont  ovipares  et  ne  cou¬ 
vent  pas  ^  en  produisent  encore  davantage.  On  est  même 
étonne  de  la  prodigieuse  quantité  que  contiennent  les 
ovaires  de  quelques-uns.  Un  hareng  en  porte  jusqu’à  dix 
mille,  une  tanche  douze  mille,  une  carpe  moyenne  trois 
cent  cinquante  mille,  et  une  morue  neuf  millions  et  davan¬ 
tage;  on  pourrait  donc  penser  qu’une  seule  espèce  de  pois¬ 
son  sufiirait  pour  ainsi  dire  à  peupler  les  eaux  de  la  terre, 
si  tous  les  œufs  qu’elle  jette  réussissaient. 

Parmi  ces  œufs  il  y  en  a  qui  sont  venimeux  ou  an  moins 
qui  purgent  violemment,  tels  que  ceux  du  brochet,  du 
barbeau  ,  et  de  plusieurs  autres. 

Les  femelles  pondent  communément  au  mois  de  mai. 

Les  petits  des  poissons  vivipares  sont  soignés  par  leur 
mère  qu’ils  suivent  partout ,  et  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  assez 
de  force  pour  se  défendre  eux- mêmes. 

Les  ovipares  choisissent  le  lieu  le  plus  favorable  pour  faire 
éclore  leurs  petits,  et  le  plus  abondant  en  plantes  on  en 
insectes,  vers  et  autres  animaux  qui  doivent  leur  servir  de 
pâture.  Les  uns  déposent  donc  leurs  œufs  près  du  rivage  où 
l’eau  se  trouve  plus  écbauflée  par  les  rayons  du  soleil;  les 
autres  ,  au  contraire,  les  déposent  dans  les  fucus  ou  varecs, 
ces  plantes  marines  qui  ont  été  clélachées  du  fond  et  qui 
llottentau  milieu  des  grandes  mers;  d’antres  enfin,  comme 
le  saumon,  quittent  les  cotes  maritimes  et  les  eaux  salées, 
pour  les  déposer  au  haut  des  rivières,  dans  les  eaux  douces, 
les  plus  claires  et  les  plus  agitées,  en  se  frottant  le  ventre 
sur  le  gravier  et  les  cailloux  pour  en  faire  sortir  les  œufs. 

On  sait,  par  les  Mémoires  de  l’Académie,  pour  l’an¬ 
née  17iâ,  que  la  castration  des  poissons  se  pratique  en 
Angleterre  pour  les  engraisser.  Pour  cet  eflet,  on  leur  enlève 
les  ovaires  ou  les  laites ,  et  on  recoud  la  plaie.  Une  carpe, 
ainsi  châtrée,  nage  d’abord  avec  moins  de  facilité.  Par  cette 
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opération»  le  poisson  devient  plus  gras,  plus  délicat,  et  on 
en  diminue  la  mulliplicaiion  dans  les  étangs  et  dans  les 
viviers,  très-abondants  en  fretin. 

Les  poissons  écailleux  engendrent  et  produisent  avant 
que  d’avoir  pris  le  quart  même  ou  la  huitième  partie  de 
leur  accroissement ,  au  lieu  que  la  plupart  des  autres 
animaux  ne  sont  féconds  qu’après  i’avoir  pris  tout  entier. 

Ces  animaux  doivent  vieillir  moins  promptement  que  les 
autres,  parce  que  leurs  os  sont  d’une  substance  plus  molle 
que  celle  des  autres  animaux,  qu’ils  sont  plus  cartilagineux 
que  pierreux ,  et  qu’ils  prennent  de  l’accroissement  sans 
acquérir  de  solidité  sensible. 

On  sait  qu’il  existe,  dans  nombre  d’étangs  et  de  fossés,  des 
carpes  qui  ont  cent  cinquante  à  deux  cents  ans,  et  que  l’on 
peut  à  peu  près  reconnaître  leur  âge,  en  examinant  avec 
une  loupe  ou  un  microscope  les  couches  annuelles  dont 
sont  composées  leurs  écailles. 

Les  poissons  ont  la  vie  fort  dure.  Le  cœur  de  ranguille, 
séparé  de  son  corps,  et  son  corps  écorché  et  coupé  par 
rouelles,  palpite  longtemps.  La  carpe  écaillée,  fendue  en 
deux  et  mise  sur  le  feu,  saute  encore  de  dessus  le  gril. 

Il  y  a  des  poissons  qui  n’ont  pas  d’écailles,  mais  le  plus 
grand  nombre  est  de  ceux  qui  en  ont.  Ces  écailles  sont  car¬ 
tilagineuses  ,  formées,  comme  celles  de  la  tortue  et  des 
limaçons,  de  couches,  appliquées  les  unes  au-dessous  des 
autres,  dont  les  inféric lire?  sont  plus  grandes  et  montrent 
par  là  autant  de  cercles  concentriques.  Elles  sont  recouvertes 
en  dessus  et  en  dessous  de  la  peau  du  corps  qui  est  rempli 
de  petites  lames  argentées  qui  causent  leurs  couleurs,  et 
qui  s’y  rendent,  on  ne  sait  par  où,  d’iin  ré.servoir  irès-îong, 
couché  longitudinalement  sur  les  deux  laites  et  les  deux 
avaires.  Ces  écailles  muent  tous  les  ans. 

Les  écailies  qui  tiennent  à  peu  près  le  milieu  de  chaque 
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côté  (lu  corps, sont  percées,  chacune,  d’un  petit  trou  relevé 
en  tuyau,  qui  forme  ce  qu’on  appelle  la  ligne  latérale,  d’où 
sort  une  mucosité  qui  donne  tout  son  brillant  et  son  lustre, 
et  même  une  partie  de  ses  couleurs,  et  dont  le  réservoir,  in- 
connu  avant  moi,  se  trouve,  comme  je  viens  de  le  dire, 
couché  sur  les  laites  et  les  ovaires. 

Elle  semble  être  une  espèce  d’excrément  analogue  à  la 
sueur  des  animaux  terrestres.  Les  poissons  nus  ou  sans 
écailles  sont  plus  fournis  de  cette  mucosité  que  les  écailleux. 
C’est  cette  mucosité  qui  est  lumineuse  dans  les  poissons  de 
mer,  lorsqu’on  les  a  retirés  de  l’eau. 

Les  poissons  suivent  la  loi  générale  par  laquelle  tous  les 
animaux  sont  sucés  par  d’autres  qui  se  nourrissent  de  leur 
sang  et  de  leur  chair.  Ils  ont  des  ennemis  non-seulement 
parmi  les  gros  poissons  et  les  oiseaux  qui  les  dévorent  en 
entier,  mais  encore  parmi  les  insectes  qui  les  tourmentent 
à  l’extérieur,  comme  des  poux  et  des  vers  qui  vivent  dans 
leurs  entrailles;  on  en  trouve  de  pareils  dans  le  merlan.  La 
sole  est  sujette  à  avoir  des  espèces  de  crevettes  qui  s'attachent 
à  ses  ouïes  dès  sa  jeunesse  et  qui  l’incommodent  beaucoup. 

L’homme  retire  des  poissons  les  plus  grands  avantages , 
soit  pour  la  nourriture,  soit  pour  le  commerce  et  les  autres 
usages  de  la  vie.  A  la  Chine,  où  l’on  vit  plus  de  poisson 
que  de  bétail,  la  multiplication  de  ces  animaux  fait  un  objet 
très-important.  Les  canaux  qu’on  creuse  au  milieu  des 
champs  pour  conserver  l’eau  qui  sert  aux  semailles  du  riz 
et  qui  communiquent  aux  rivières,  se  trouvent  remplis  de 
frai  au  mois  de  mai;  alors  les  propriétaires  de  ces  champs 
ferment  la  rivière  avec  des  claies  et  des  nattes  pour  arrêter 
le  frai  dont  il  remplissent  des  tonneaux  en  le  mêlant  avec 
de  l’eau.  Ce  frai  se  transporte  ainsi  dans  diverses  provinces 
où  l’abondance  est  moins  grande  en  poissons,  et  il  rapporte 
à  ses  propriétaires  un  profit  qui  monte  quelquefois  au  cen^ 
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tiiple  de  la  dépense,  lorsqu’ils  le  vendent  à  la  mesure 
aux  marcliands  qui  viennent  le  chercher  avec  leurs  barques. 

La  manière  dont  on  empoissonne  les  étangs  en  Europe 
est  différente;  on  se  sert  pour  cela  non  pas  du  frai,  mais  de 
Pal  vin  ,  c’est-à-dire  de  petits  poissons  qui  ont  déjà  cinq  à 
six  pouces  de  longueur,  de  l’âge  de  trois  ans  environ,  car  il 
n’est  guère  plus  grand  au  troisième  été,  et  on  ne  pêche  ces 
étangs  que  de  trois  ans  en  trois  ans  après  qu’ils  ont  été  alvi- 
nés,  c’est-à-dire  lorsque  le  poisson  a  six  ans.  En  les  empois¬ 
sonnant  on  a  grand  soin  de  n’y  mettre  que  des  poissons  qui 
puissent  y  vivre  et  y  multiplier,  et  pour  cela  on  a  princi¬ 
palement  égard  à  la  nature  du  terrain.  Dans  les  fonds  bour¬ 
beux  et  où  l’eau  est  dormante,  on  met  l’anguille,  la  barbotte, 
la  carpe  et  la  tanche.  Le  brochet ,  le  barbeau  et  même  la 
carpe  se  plaisent  dans  les  fonds  sablonneux;  le  poisson  y  a 
meilleur  goût  que  dans  les  fonds  limoneux  ;  enfin  la  truite , 
la  perche ,  le  goujon  ,  la  loche  aiment  mieux  l’eau  vive  et 
les  pierrailles.  Dans  un  étang  de  huit  arpents,  qui  est  l’éten¬ 
due  qu’on  donne  ordinairement  à  une  carpière,  on  met 
environ  cent  carpes  tant  mâles  que  femelles,  d’un  pied  envi¬ 
ron  de  longueur,  qui  peuvent  jeter  un  millier  d’œufs.  Le 
brochet  étant  carnassier  et  destructeur  du  poisson  il  n’en 
faut  mettre  aucun  dans  la  carpière. 

Quoique  la  règle  ordinaire  pour  les  étangs  alvinés  soit  de 
les  pêcher  de  trois  ans  en  trois  ans,  néanmoins  on  est  obligé 
de  les  pêcher  avant  ce  temps  lorsqu’il  s’y  est  introduit  une 
quantité  de  brochets  si  grande  qu’on  a  lieu  de  craindre  qu’ils 
ne  fassent  trop  de  désordre.  Quelquefois,  au  contraire  ,  on 
ne  pêche  l’étang  que  quatre  ans  après  son  alvinage  afin 
que  les  carpes  et  les  brochets  soient  plus  gros. 

On  pêche  les  étangs  en  deux  saisons  seulement ,  en  mars 
et  en  octobre.  Rien  de  si  facile  que  cette  opération  i  on  lève 
la  bonde  pour  faire  couler  l’eau,  et  lorsque  l’étang  est  à  sec, 
on  prend  les  poissons  à  la  main. 
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On  sait  que  la  pêche  du  poisson  en  pleine  mer  ou  dans 
les  rivières  se  fait  i  la  ligne  ou  avec  des  filets  le  jour,  ou 
plus  avantageusement  la  nuit,  à  la  lumière  des  fiambeaiix. 
Nous  avons  parlé  de  la  manière  de  harponner  les  baleines  et 
les  tortues  ;  la  même  pratique  se  met  en  usage  pour  les  gros 
poissons  comme  le  requin,  le  thon,  la  bonite,  etc.,  et  nous 
expliquerons  dans  l’histoire  de  chaque  poisson  la  manière 
dont  il  se  pêche. 

Les  nègres  et  tons  les  habitants  de  la  zone  torride,  dont 
le  pays  produit  nombre  de  plantes  capables  d’enivrer  le 
poisson,  se  servent  de  ce  moyen,  qui  en  détruit  beaucoup. 
On  sait  que  la  coque  du  Levant,  réduite  en  pâte  avec  du 
pain  ou  de  la  farine,  produit  le  même  eflfet,  de  sorte  que  le 
poisson  qui  en  mange  s’endort ,  surnage  et  se  laisse  prendre 
à  la  main.  Le  poisson  endormi  par  cette  espèce  de  poison 
ne  prend  aucune  mauvaise  qualité,  et  se  mange  tous  les 
jours  sans  danger  ;  et  c’est  à  tort  que  quelques-uns  préten¬ 
dent  que  c’est  pour  cette  raison  qu’il  est  défendu  depuis 
deux  siècles  en  P>ance,  sous  des  peines  pécuniaires  et  même 
afllictives  en  cas  de  récidive,  de  pêcher  soit  la  nuit,  soit  avec 
ces  coques;  les  règlements  ont  eu  en  vue  d’empêcher  la 
grande  destruction  qu’entraîne  l’usage  de  cette  pèche,  qui 
fait  périr  indistinctement  le  petit  poisson  comme  le  gros. 

Le  poisson  qui  vit  dans  l’eau  la  plus  claire  est  regardé 
comme  le  plus  sain;  ainsi  on  donne  le  premier  rang  aux 
poissons  de  pleine  mer,  le  second  a  ceux  qui  habitent  autour 
des  rochers  et  des  sables,  elle  dernier  rang  à  ceux  qui  habi¬ 
tent  les  bords  ou  les  fonds  bourbeux.  Les  poissons  de  mer 
qui  entrent  dans  les  rivières  sont  plus  agréables  au  goût 
lorsqu’ils  ont  vécu  quelque  temps  dans  l’eau  douce  ;  mais 
il  n’est  pas  certain  qu’ils  soient  plus  sains.  Les  meilleurs 
sont  ceux  qui  se  pêchent  dans  les  rivières  dont  le  cours  est 
rapide,  et  les  moins  sains  sont  ceux  qui  vivent  au-dessous 
des  grandes  villes,  au  milieu  des  immondices. 
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La  manière  la  plus  salutaire  d’appreler  le  poisson  est  de 
le  faire  frire,  soit  à  i’huile,  soit  au  beurre. 

On  prétend  que  les  poissons  qui  mangent  des  plantes  ve¬ 
nimeuses  comme  le  manceuiliier  ont  la  chair  empoisonnée  , 
qu’on  les  reconnaît  à  ce  que  leurs  dents  sont  noires  et  leur 
foie  amer  J  mais  cela  n’est  pas  bien  prouvé;  il  est  plus 
constant  qu’il  y  a  des  poissons  dont  certaines  parties  des 
entrailles  font  réellement  l’etTet  d’un  poison  très-actif.  J’ai 
vu  périr  plusieurs  fois  cinq  ou  six  nègres  à  la  fois  par  des 
vomissements  et  des  convulsions  terribles  trois  ou  quatre 
heures  après  avoir  mangé  certaines  espèces  de  ces  poissons 
qu’on  appelle  coffres. 

Les  poissons  dont  la  chair  ne  se  mange  pas  ne  sont  pas 
toujours  pour  cette  raison  inutiles.  On  tire  de  la  graisse  des 
uns,  tels  que  les  requins;  d’autres,  comme  VichthyocoUe ^ 
espèces  d’esturgeons,  donnent  une  colle  appelée  coUe  de 
poisson;  la  peau  des  autres,  comme  celle  du  chien  de  mer, 
sert  à  limer,  à  polir  le  bois  ■  les  arêtes  des  autres  servent 
d’aiguilles  à  coudre,  c’est-à-dire  de  poinçons  aux  nègres 
et  aux  Groen landais  pour  coudre  les  peaux  d’ours  dont  ils 
font  leur  coi  dure  et  leurs  habits  qu’ils  assemblent  avec  des 
fils  faits  de  boyaux  desséchés, 

Ruysch  avait  décrit  et  figuré,  en  1718,  neuf  cent  dix- 
sept  espèces  de  poissons ,  dont  quatre  cent  treize  d’Amboine , 
c’est-à-dire  des  îles  Moluques.  En  1758,  c’est-à-dire  vingt 
ans  après,  Arledi  et  M.  Linné  en  ont  réduit  le  nombre  à 
deux  cent  quatre-vingt-dix  espèces,  comprises  en  cinquante- 
neuf  genres.  En  lin,  en  1754,  M.  Gronovius  les  a  fixées  à  deux 
cent  deux  especes,  et  M.  Linné,  en  1766,  à  quatre  cent 
soixante-dix-huit  espèces  ;  mais  nos  voyages  au  Sénégal  de¬ 
puis  l’année  1748,  et  nos  recherches,  nous  ont  procuré  de 
ces  animaux,  soit  en  nature,  soit  en  figures,  une  coUection 
qui  passe  le  nombre  de  mille,  et  qui  nous  fait  croire  qu’il 
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existe  au  moins  douze  cents  espèces  de  poissons,  dont  nous 
formons  deux  cent  quatre-vingt-douze  genres. 

M.  Linné  divise,  en  1766,  ses  quatre  cent  soixante-dix- 
huit  espèces  de  poissons  en  quatre  familles,  savoir  ; 

Les  APODES,  c’est-à-dire  ceux  qui  n’ont  pas  de  na¬ 
geoires  ventrales  :  telle  est  notre  famille  des  anguilles  ; 

2®  Les  JUGULAIRES,  jugulares,  qui  ont  deux  nageoires  ven¬ 
trales  placées  au-devant  des  pectorales; 

3®  Les  PECTORAUX,  thoracicif  qui  ont  les  deux  nageoires 
ventrales  placées  sous  les  pectorales; 

4®  Les  ABDOMINAUX,  ahdomina/es ,  qui  ont  les  deux  na¬ 
geoires  ventrales  placées  derrière  les  pectorales. 

Si  Ton  y  joint  les  poissons  coffres,  qui  n’ont  point  de  na¬ 
geoires  ventrales,  et  les  cartilagineux,  qui  ont  cinq  à  sept 
trous  aux  ouïes,  et  qu’il  a  réunis  avec  les  reptiles  et  les  ser¬ 
pents,  dans  la  classe  des  amphibies,  on  aura  six  classes  de 
poissons,  suivant  cette  méthode. 

Suivant  notre  nouvelle  méthode  des  familles,  la  classe 
des  poissons  se  peut  diviser  plus  naturellemeut  en  quinze 
familles,  savoir  : 

Apodes  J  Linn. 

r  Les  ANGUILLES,  anquillœ.  !  venlrslos, 

l  et  un  trou  sous  les  ouïes. 


2®  Los  COFFRES,  orbes. 


3“  IjCS  soles,  solece. 


Amphibia,  Liim- 

(  Corps  court, sans  nageoires  ventrales, 
(  et  un  trou  derrière  les  ouïes. 

Thoracici,  Linn. 

/  Corps  aplati ,  sans  nageoires  ven- 
t  traies,  ou  deux  devant  les  pectorales, 
ï  un  trou  sous  les  ouïes  et  les  deux  yeux 
\  du  même  côté. 


JugtdareSj  Linn. 


4"  Les  BARANEOus,  Uparides. 
5''  Les  MORUES,  moruce. 


Deux  nageoires  ventrales  devant  les 
pectorales,  et  une  dorsale. 

Deux  nageoires  ventrales  devant  les 
pectorales,  et  deux  ou  trois  dorsales. 
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Thoracici ,  Linii. 

Deux  nageoires  ventrales  sous  les  pec‘ 
torales  et  une  dorsale,  queue  arrondie. 

Deux  nageoires  ventrales  sous  les  pec* 
torales  et  une  dorsale,  queue  tronquée. 

Deux  nageoires  ventrales  sous  les  pec* 
torales  et  une  dorsale,  queue  fourchue. 

Deux  nageoires  ventrales  soas  lespec- 
toraiüs  et  deux  dorsales ,  queue  four¬ 
chue. 

Deux  nageoires  ventrales  sous  les  pec- 
10*  Les  MAQUEEiAUX, scomfrri.^  torales  et  une  à  douze  dorsales,  queue 

(  à  rayons  serrés. 

Abdominales,  Liniv. 

i'  Deux  nageoires  ventrales  derrière  les 
■:  pectorales,  point  ou  une  dorsale,  queue 
(  fourchue  à  rayons  lèches, 
i  Deux  nageoires  ventrales  derrière  les 
(  pectorales,  deux  dorsales,  queue  arrond* 
i  Deux  nageoires  ventrales  derrière  les 
l  pecior.,  deux  dorsales  dont  une  charnue. 
S  Deux  nageoires  ventrales  derrière  les 
I  pectorales,  une  dorsale. 

Amphibia,  Lînn. 

I  Deux  nageoires  ventrales  derrière  les 

15“  Les  BAIES,  raice,  pectorales,  une  ou  deux  dorsales,  cinq  à 

1  sept  trous  aux  ouïes. 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  famille  des  raies  contenant 
des  poissons  qui  s’accouplent,  a  des  rapports  à  cet  égard 
avec  les  reptiles,  surtout  avec  les  tortues,  et  il  semblerait 
naturel  de  faire  cette  liaison  en  les  mettant  à  la  tète  de  la 
classe  des  poissons;  mais  d’un  autre  côté,  les  anguilles, 
qui  s’accouplent  aussi  comme  les  serpents,  qui  sont  vivi¬ 
pares  comme  les  vipères,  ont  un  rapport  de  plus  avec  cette 
classe  d’aniniaux,  de  sorte  qu’il  est  plus  naturel  de  com¬ 
mencer  par  eux;  c’est  aussi  ce  que  nous  allons  faire. 

Il  existe  néanmoins  dans  cette  famille  des  anguilles,  des 
poissons  qui,  comme  le  cheval  de  mer,  hippocampus,  et 
l’aiguille,  aciis,  semblent. avoir  assez  de  rapports  avec  les 
crustacés,  et  indiquer  une  liaison  prochaine  entre  ces  deux 


îi“Les  CARPES,  carpiones. 

■ 

12^^  Les  suîGEs,  mugiies. 

13"  Les  sAUMOss,  5a/mottes. 
14“  Les  siLuiiEs,  sitiiri. 


6*  Les  scAB.Es,  ^cari.  v 

7“  Les  BEMOBEs,  remorœ.  | 

8"  Les  SPARE5 ,  «paj  i.  î 

■ 

9«  Les  PERCHES,  peycœ,  > 
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classes;  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  que  cette  dégrada¬ 
tion  non  interrompue  quVm  prétend  exister  entre  les  êtres 
n’existe  en  eOet  nulle  part,  et  que  tous  sont  séparés  par 
des  intervalles  qui  forment  des  classes,  des  familles  et  des 
genres  aussi  naturels  que  les  espèces. 


I'"  Famille-  LES  ANGUILLES,  ANGUllLÆ, 


Les  poissons  de  cette  famille  se  reconnaissent  facilement 
à  ce  qu’ils  ont  le  corps  long ^  sans  nageoires  mnlrales ,  et 
un  trou  seulement  sous  les  ouïes.  J’en  distingue  quinze 
genres  qui  sont  ; 


i*"  La  murèîie,mwœna.  Sans  nageoires  peclorales. 

2^  L'anguUle,  \  ^  nageoires  pectorales  et  queue  unie  à  la 

i  nageoire  dorsale, 

S”  Le  zéc,  palitifj.  f  ^  nageoires  peclorafes  et  une  nageoire 

1  dorsale,  cl  queue  nue  saus  nageoires, 

4°  Le  loup  marin  ,  üïîûi'*  j  nageoires  pectoiales  et  une  nageoire 
rhicas.  )  dorsale ,  et  queue  distincte  des  detix  na- 

1  geoires. 


S*"  Le  mucliu. 

6"  Le  lepturus,  Artedi. 
7®  Le  karapo. 


8®  Le  pabia,  d'Amb. 

fJ®  Le  serpent  marin,  ou 
CQurachore. 

I0«  Le  solenostomus  , 
ophidionj  Rond, 


^  A  nageoires  pectorales,  une  nageoire  dor- 
\  sale,  et  queue  ime  sans  rayons  et  sans  na-‘ 
\  geo  Ire  anale. 

f  A  nageoires  pectorales,  point  de  nageoires 
1  dorsale  ni  anale, 

f  A  nageoires  pectorales,  point  de  nageoire 
1  dorsale  ni  de  queue,  mais  une  nageoire  anale, 
i  A  nageoires  pectorales,  point  de  nageoire 
;  dorsale,  et  queue  pointue  avec  une  nageoire 
(  anale. 

j  A  nageoires  pectorales  et  une  nageoire 
'■  dorsale  longue,  queue  nulle  avec  une  ua- 
*  geoire  anale. 

f  A  nageoires  peclorales,  une  nageoire  dor- 
j  sale  longue,  queue  nulle,  sans  nageoire 
(  anale, 


11®  Le  clieval  de  mer 
hippocwnpiis. 


A  nageoires  poclorales,  une  nageoire  dor¬ 
sale  petite,  queue  nulle,  avec  une  petite  na¬ 
geoire  anale. 


12®  L'aiguille,  actis. 


(  A  nageoires  pectorales,  une  nageoire  dor- 
1  sale  petite,  une  queue  sans  nageoire  anale. 
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I  A  nageoires  pectorales,  une  nageoire  dor- 

13"  La  siaile,  d’Ambûine.  <  sale  petite,  une  queue  fourchue  sans  lia- 

geoire  anale. 

i  A  nageoires  pectorales,  une  nageoire  dor- 

14®  L'aiumodyles.  \  sale  longue,  une  queue  fourchue  avec  une 

*  nageoire  anale  longue. 

f  A  nageoires  pectorales,  une  nageoire  dor- 

J 5®  La  corbeille,  d'Amb.  n  sale  longue,  une  queue  tronquée  avec  une 

V  nageoire  anale  longue. 

La  MURÈNE,  murœncif  est,  avec  la  lamproie,  lampetra,  le 
seul  poisson  qui  ii’ait  point  de  nageoires  pectorales,  mais 
elle  en  a  une  très-longue  qui  règne  tout  le  long  de  son  dos, 
et  une  autre  derrière  l’anus  qui  vont  se  réunir  toutes  deux 
à  celle  de  la  queue,  qui  est  arrondie. 

On  n’en  connaît  encore  qu’une  espèce. 

Elle  est  particulière  à  la  Méditerranée  depuis  Marseille , 
où  on  l’appelle  murène,  jusqu’à  Rome  et  Livourne,  où  elle 
porte  le  nom  de  murena. 

Elle  habite  communément  les  fonds  couverts  de  rochers 
dans  la  haute  mer  pendant  l’été,  et  gagne  pendant  l’hiver 
le  rivage ,  où  èlle  se  cache  dans  les  trous  de  rochers  bien 
exposés  au  soleil  du  midi. 

Ce  poisson  a  trois  pieds  environ  de  longueur  sur  quatre 
pouces  de  diamètre. 

Sa  peau  est  brun  noir,  mouchetée  de  blanc  jaunâtre. 

H  vit  de  poulpes,  de  sèches,  de  lièvres  de  mer,  de  coquil¬ 
lages  et  autres  animaux  marins. 

Il  y  a  apparence  que  ce  poisson  est  vivipare,  et  s’accouple 
comme  l’anguille  et  les  vipères. 

Les  pécheurs  craignent  beaucoup  sa  morsure,  que  l’on 
dit  venimeuse  et  dangereuse ,  quoique  ses  mâchoires  n’aient 
qu’un  rang  de  dents  Irès-fmes;  lorsqu’il  est  pris  à  l’hame¬ 
çon,  il  coupe  la  ligne  avec  les  dents,  ou  bien  si  on  ne  tire 
pas  la  ligne  aussitôt,  il  s’enfonce  dans  son  trou  et  se  cram- 
IL  8 
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ponne  avec  sa  queue  au  point  qu’il  se  laisse  arracher  la  mâ¬ 
choire  plutôt  que  de  se  laisser  prendre. 

La  meilleure  manière  pour  réussir  à  cette  pêche  consiste 
à  faire  une  fosse  que  l’on  entoure  de  cailloux  aux  bords  de 
Peau,  on  y  jette  un  peu  de  sang,  la  murène  s’y  rend  aussitôt, 
et  on  la  prend  avec  des  pinces.  On  estime  les  grosses  murènes 
plus  que  les  petites,  leur  chair  est  grasse  et  presque  aussi 
bonne  que  celle  de  l’anguille. 

Le  genre  de  Panguille  ne  diffère  de  celui  de  la  murène 
qu’en  ce  qu’il  a  deux  nageoires  pectorales. 

Quoique  les  écrivains  disent  qu’il  n’y  en  a  qu’une  espèce, 
et  qu’elle  va  dans  la  mer,  cependant  ils  ne  peuvent  discon¬ 
venir  que  le  congre  appartient  à  ce  genre,  et  nous  en  con¬ 
naissons  au  moins  cinq  ou  six  espèces,  parmi  lesquelles  Ü 
faut  compter  le  fiairaise  de  Marseille,  qui  a,  comme  le 
congre  du  Sénégal,  la  mâchoire  supérieure  plus  longue  que 
l’inférieure. 

*  * 

Uanguille  ordinaire,  anguilla ,  Pline,  n’a  guère  que  deux 

pieds  et  demi  de  long  sur  deux  pouces  de  diamètre. 

Elle  est  cendrée,  h  ventre  rougeâtre,  et  couverte  de  petites 
écailles  oblongues  qui  ne  sont  sensibles  qu’au  microscope, 
et  cachées  sous  un  épiderme  très-muqueux,  ce  qui  a  fait 
dire  jusqu’ici  qu’elle  n’a  point  d’écailles. 

Ce  poisson,  quoique  particulier  à  l’Europe,  ne  se  trouve 
pas  partout;  on  n’en  voit  point,  par  exemple,  ni  dans  le 
Danube  ni  dans  les  rivières  qui  se  jettent  dans  ce  fleuve  ;  et 
si  l’on  y  en  met,  elles  languissent  et  meurent  en  peu  temps, 
de  mêine  que  dans  la  mer  :  cela  vient  sans  doute  de  ce  que 
ces  eaux  sont  trop  froides  ou  trop  salines.  Néanmoins  on  dit 
en  avoir  vu  vivre  et  s’engraisser  fort  bien  dans  des  étangs 
d’eau  salée  et  même  sulfureuse,  où  elles  s’étaient  glissées, 
ainsi  que  dans  des  citernes,  des  fontaines,  dans  des  puits. 

Les  eaux  qui  lui  conviennent  le  plus  sont  les  eaux  douces 
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des  rivières  et  des  étangs,  pourvu  qu^elles  soient  courantes 
sur  un  fond  sablonneux,  pierreux  et  fertile  en  herbes.  Elle 
reste  communément  au  fond  de  Teau,  et  ne  s’élève  à  la 
surface  qu’à  l’approche  des  orages,  où  elle  s’agite  sans  doute 
à  cause  de  la  pression  de  l’atmosphère  sur  l’eau ,  comme  il 
arrive  au  misgiirn. 

Sa  nourriture  ordinaire  sont  les  limaces,  les  vers,  les 
grenouilles,  les  petits  poissons,  les  herbes,  les  racines.  On 
en  a  vu  quelquefois  abandonner  l’eau  et  se  traîner  dans  les 
prairies  pour  y  chercher  les  limaces  cachées  dans  l’herbe, 
et  elle  peut  vivre  assez  longtemps  hors  de  l’eau. 

L’anguille  vit  sept  à  huit  ans. 

Quelques  écrivains  disent  qu’on  ne  sait  si  elle  multiplie 
dans  l’eau  douce,  fondés  sur  ce  que  Redi  assure  que  les  an¬ 
guilles  de  la  rivière  d’Arno  descendent  tous  les  ans  au  mois 
d’août  vers  la  mer  pour  y  faire  leurs  petits,  et  qu’elles  re¬ 
montent  cette  rivière  jusqu’à  Pise  régulièrement  depuis  fé¬ 
vrier  jusqu’en  avril  ;  mais  il  y  a  apparence  que  ces  anguilles 
sont  des  congres  ou  des  anguilles  de  mer  :  car  ou  sait  que 
nos  anguilles  de  France,  par  exemple,  qui  sont  dans  des 
étangs  qui  n’ont  aucune  communication  avec  la  mer,  mul¬ 
tiplient  sans  en  sortir. 

Ces  poissons  s’accouplent  comme  les  serpents;  ils  sont, 
comme  la  vipère,  vivipares,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  comme 
elle  des  œufs  qui  éclosent  dans  le  ventre  de  la  mère  ,  et 
qui  en  sortent  tout  vivants  et  sans  coque. 

L’anguilie  se  prend  à  la  ligne,  à  îa  nasse ,  à  la  claie,  dans 
des  bourriches,  et  encore  plus  facilement  dans  des  fagots 
de  sarment  qu’on  laisse  pendant  deux  nuits  au  fond  de  l’eau 
et  avec  lesquels  on  les  retire. 

Sa  chair  est  un  mets  fort  délicat,  mais  qui  ne  se  digère 
bien  que  lorsqu’elle  est  rôtie. 

Le  congre  est  l’anguille  de  mer.  On  en  distingue  deux 
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variétés,  Puiie  blanclie  de  la  haute  mer,  Pautre  brune 
bleuâtre,  à  tête  verte  et  ventre  jaunâtre  qui  fréquente  le 
rivage. 

11  a  quatre  pieds  de  longueur  sur  quatre  à  cinq  pouces  de 
diamètre. 

11  vit  de  poulpes,  de  sèches  et  de  crabes. 

On  en  pêche  environ  mille  quintaux  en  Bretagne  vers 
Quimper  pendant  tout  Tété,  on  les  ouvre  par  le  ventre  de 
la  tête  à  la  queue,  on  entaille  les  chairs, qui  sont  très-épais¬ 
ses,  afin  qu’elles  se  sèchent  plus  facilement  étant  exposées 
à  l’air,  et  on  les  suspend  en  passant  un  bâton  d’une  extré¬ 
mité  à  l’autre  pour  le  tenir  ouvert.  Lorsqu’ils  sont  bien  secs, 
on  en  fait  des  paquets  de  deux  cents  livres  pesant  qui  vont 
à  Bordeaux  pour  le  temps  de  la  foire,  et  qui  passent  de  ià  en 
Espagne,  ou  on  en  fait  grand  cas,  quoique  sa  chair  soit  co¬ 
riace.  Le  quintal  se  vend  quelquefois  jusqu’à  dix  écus. 

Le  genre  du  coituaciiore  ou  du  serpexM  marin  ,  ser- 
peiis  marimiSy  diffère  du  congre  en  ce  que,  f**  il  n’a  point 
de  nageoires  à  la  queue  j  2'"  la  mâchoire  supérieure  est  pins 
longue  que  riuférieure,  au  contraire  de  ce  qui  se  remarque 
dans  l’anguille. 

Il  a  cinq  pieds  de  long,  le  dos  jaune  et  le  ventre  cendré. 

Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  sur  les  cotes  de  l’Italie. 

Le  c  HEV  AI.  DE  MER  OU  hîppoccmpas ,  ainsi  nommé  parce 
que  sa  tête ,  quand  il  est  sec,  se  recourbe  comme  celle  d’un 
cheval;  il  est  assez  commun. 

Son  corps  a  quatre  à  cinq  pouces  an  plus  de  longueur  et 
à  peine  un  ponce  de  diamètre.  Il  est  quadrangulaire,  comme 
articulé  ou  composé  d’écailles  qui  forment  des  espèces  d’ar¬ 
ticulations.  Sa  tête  est  allongée  en  tuyau  ou  en  trompe. 

Ses  deux  nageoires  pectorales  sont  fort  petites,  et  il  n’a 
sur  le  dos  qu’une  seule  nageoire  qui,  lorsqu’il  a  été  roulé 
sur  le  rivage,  se  sépare,  en  des  rayons  qui  paraissent  comme 
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(les  crins,  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  écrivains  modernes 
de  dire  que  cet  animal  avait  une  crinière. 

On  ne  ie  mange  point. 

L’aiguille,  aciis,  Arist.,  ne  diffère  de  riiippocampe  qu’en 
ce  qu’il  a  une  nageoire  arrondie  à  la  queue.  Il  a  cinq  pouces 
au  plus  de  longueur  sur  trois  lignes  de  largeur. 

n  ne  se  plie  pas  comme  Thippocanipe  en  petit  cheval  et 
son  ventre  est  à  sept  angles  pendant  que  sa  queue  est  à 
quatre  angles. 

Il  est  commun  dans  les  sables  maritimes  de  la  Méditerra¬ 
née  et  du  Sénégal. 


2«  Famille.  LES  COFFRES,  ORBES, 


Celte  famille  se  distingue  facilement  de  celle  des  anguilles 
en  ce  que  :  I"  le  cor[)S  des  poissons  qui  la  composent  est 
court;  2"  s’il  a  une  nageoire  ventrale  elle  est  simple  et  non 
pas  double. 

J’y  ai  reconnu  vingt -trois  genres  qui  sont  : 


1“  L’oskas,  Aflans.,  mola  ; 

2“  Le  MOLE,  wo/a,  Satv.; 

3"  Le  HERISSON  DE  MER ,  nittu/a  ; 
L^oruiu  ,  Atlans.; 

5“  Le  ciTUEN\iscii ,  Ruysch  ,  l,  6  , 
fig.  7  ; 

6"  L'orîhs,  Plin,; 

7**  Le  baqüewala,  Adans,; 

8*'  Le  RAGAiK ,  Adans,; 

9"  Le  ciTRENviscn,  Ruysch,  (.  6, 
fig.  8  ; 

10“  Le  POISSON-COFFRE,  oslracîon  ; 
11"  Le  TRUTOEN,  d’Amb.; 


12"  Le  ïiANGRtiis,  d’Amb.; 

13”  Le  BLASER ,  (FAmb.; 

H"  Le  ROPA  ,  d’Amb.,  centrîficuii , 
Gronov,; 

i5"  Le  DERNERA,  d’Amb.; 

1G“  Le  GUAPERNA  ,  du  Brésîl  ; 

17“  L'évauwe,  d’Amb.; 

18"  L’akara  3iifKtr,  d’Amb.; 

19"  Le  poüpou; 

20“  T.e  SXROMATEUS  ; 

21"  Le  GXSTEROPELECtIS  ,  Gtohov.  ; 

22"  Le  PANTF, ,  d’Amb.; 

23"  Le  siARNAK  ,  d’Amb. 


La  lune  r»E  mer  ou  la  mole,  mola^  Salviaiii,  est  un  genre  de 
poisson  comprimé  par  les  cotés  et  arrondi  comme  la  lune  ou 
comme  un  disque,  à  deux  nageoires  pecloraies,  une  dorsale 
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et  une  arrondie  à  la  queue;  il  n’a  qu’un  seul  os  au  lieu  de 
dents  à  chaque  mâchoire. 

Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  l’Océan  sur  les 
côtes  d’Angleterre. 

11  est  vivipare  selon  Salvien,  il  gronde  comme  un  cochon 
quand  on  le  prend,  et  il  est  lumineux  pendant  la  nuit. 

Le  COFFRE  ou  POISSON-COFFRE,  ostracion  ,  Pline ,  est  un 
genre  de  poisson  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme  et  de  la 
solidité  de  sa  peau,  qui,  soit  fraîche,  soit  sèche,  se  soutient 
comme  un  coffre;  il  y  en  a  de  triangulaires  et  de  quadran- 
gulaires. 

Le  triangulaire  est  commun  aux  îles  de  l’Amérique  autour 
des  rochers. 

Il  est  aplati  en  dessous  et  aigu  sur  le  dos. 

Il  a  deux  épines  devant  les  yeux  et  deux  derrière  l’anus. 
Sa  peau  est  chagrinée,  bien  noirâtre,  marquée  de  comparti¬ 
ments  blanchâtres,  à  cinq  ou  six  angles  formés  par  la  réunion 
de  plusieurs  os  étoilés  à  trois  branches. 

Sa  chair  est  blanche,  tendre  et  succulente. 

Les  Américains  et  les  nègres  le  font  cuire  dans  sa  peau 
pour  le  manger.  Lorsqu’il  est  cuit ,  la  manière  ordinaire  de 
le  vider  est  de  le  tirer  par  la  queue ,  alors  toutes  les 
chairs  suivent  comme  lorsqu’on  tire  un  limaçon  de  sa  co¬ 
quille. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  sont  venimeuses. 

L’atinga  du  Brésil  ou  le  hérisson  de  mer  a  la  faculté  de 
s’enfler  comme  une  outre,  ou  comme  un  ballon ,  quand  il  est 
poursuivi  et  de  redresser  comme  un  hérisson  ses  épines  qui 
lui  servent  de  défense. 

Il  est  commun  dans  les  eaux  salées  des  rivières  du  Brésil. 
On  le  mange. 
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LIMANDE. 
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3*  Famille.  LES  SOLES,  SOLEÆ. 

Ces  poissons  se  distinguent  de  ceux  des  antres  familles  en 
ce  que  :  1®  leur  corps  est  trés-aplati ;  2°  leurs  nageoires 
ventrales  sont  attachées  devant  les  pectorales;  5*^  leurs  yeux 
sont  placés  sur  le  même  côté  de  la  tête. 

Je  les  divise  en  cinq  genres,  savoir  : 

1"  Le  PLAR  du  Sétiêgai,  corps  long,  pasdenag.  pecL,  yeux  à  gauche, 

queue  réunie  ; 

2"  Le  ri.ECRONECTES  de  Surin.,  corpscouri,  id.  yeux  à  droite, 


queue  distiucle; 

3“  La  SOLE,  sotea^  corps  long,  deux  nag.  pecl.,  id. 


queue  diâUncte; 

4“  La  LIMANDE,  limanda. 

corps  court. 

id- 

id. 

queue  dislincle; 

5“  Le  ti:rbot,  rhombnSf 

td, 

id. 

yeux  à  gauche, 

queue  distincte. 

Tous  ces  poissons  nagent  en  restant  au  fond  de  l’eau. 

Le  genre  de  la  sole  ,  soleOf  se  reconnaît  à  son  corps  long, 
il  ses  nageoires  pectorales,  à  ses  yeux  qui  sont  placés  sur  le 
côté  droit  de  la  tête. 

Il  y  en  a  quatre  espèces,  savoir  : 

l'»  La  sole  ,  solea,  bugtassus.  Rond.,  la  nageoire  dorsale  a  S6  rayons; 


2”  L’asedia  d’Espagne  , 

id. 

84  rayons; 

3*  La  pola.  Reion,  îinynaOdaj 

id. 

67  rayons  ; 

4"  La  pura  double ,  de  Marseille  , 

id. 

64  rayons. 

La  SOLE  ,  solea^  a  le  corps  cendré  à  droite,  blanchâtre  â 
gauche ,  la  ligne  latérale  et  le  bout  des  nageoires  pectorales 
noirs. 

Elle  se  trouve  également  dans  l’Océan  et  dans  la  Méditer¬ 
ranée  sur  les  fonds  vaseux. 

Comme  elle  n’a  point  de  vessie  d’air  elle  ne  s’élève  jamais 

i 

à  la  surface  de  l’eau  et  se  trouve  pour  ainsi  dire  sur  le  fond. 

Elle  y  trouve  abondamment  sa  nourriture  qui  consi.steen 
œufs  que  les  femelles  des  gros  poissons  vont  déposer  dans 
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des  trous  qu’elles  font  elles-mêmes.  Par  là  elle  détruit  beau¬ 
coup  de  ces  gros  poissons. 

La  sole  J  à  son  tour,  devient  la  pâture  des  grands  crabes 
qui  avalent  les  jeunes;  elles  crevettes,  les  salicoques  s’atta¬ 
chent  aux  plus  petites  dès  leur  jeunesse  et  les  incommodent 
beaucoup. 

Ce  poisson  est  très-délicat  et  très-recherclié  ,  et  les  gens 
sensuels  l’appellent  perdrix  de  mer,  h  cause  du  bon  goût  de 
sa  chair. 

La  LJ  MANDE  ne  diffère  de  la  sole  qu’en  ce  que  son  corps 
est  court  et  arrondi. 

On  en  connaît  six  espèces  qui  sont  ; 

l"  La  liniande,  llmaiida ,  à  T3  rayons  à  la  nageoire  dorsale  ; 

2"  La  plie ,  vulgaire,  à  72  îd.; 

3“  Le  hoJihret ,  kippoglossus ,  Rond.,  à  id.; 

4"  Le  carrelet  ou  petite  plie, 

5"  Le  flez  ,  /Jésus  ou  ftoiide ,  eo  h  62  id.; 

6“  Le  tlelelet  (plus  petite,  (lele.ssa. 

La  limande  vit  comme  la  sole  et  se  trouve  avec  elle. 

La  plie  entre  dans  les  étangs  maritimes  et  salines,  et  re¬ 
monte  les  rivières  fangeuses;  on  en  prend  quelquefois  dans 
la  Seine,  au  pont  Royal. 

On  en  prend  quantité  dans  l’étang  de  Montpellier  et  dans 
la  Loire,  alors  elles  deviennent  plus  molles  et  moins  noires 
sur  le  dos  que  celles  qui  restent  dans  la  mer. 

Le  mâle  se  distingue  facilement  de  la  femelle. 

Ce  poisson  se  cache  dans  le  sable  et  dans  le  limon  où  on 
le  prend  aisément  quand  la  mer  se  relire. 

Sa  chair  est  blanche ,  molle ,  facile  à  digérer,  nourris¬ 
sante  et  peu  laxative. 

En  Hollande  ,  en  Flandre  et  surtout  à  Anvers  on  voit  des 
magasins  de  ces  poissons  desséchés. 

Quelques-uns  regardent  le  carrelet  comme  une  jeune  plie 
grise  tachée  de  rouge. 
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La  jîoJide  ou  fiez  remonte  au  printemps  rembouchure 
des  rivières. 

Le  genre  du  turbot,  rhombiis,  Pline,  ne  diffère  de  celui 
de  la  limande  qu’en  ce  que  ses  yeux  au  lieu  d’être  à  droite 
sont  ti  gauche  de  la  tête. 

On  en  connaît  quatre  espèces  ,  savoir  : 

Le  turbot,  rhombus,  ou  faisan  d’eau,  à  tii  rayons  à  la  nap.  dors.,  cendré 
de  noir  ; 

2“  La  pèlre  de  Marseille  ,  à  70  id. 

3"  Le  bertonneau,  à  70  îd.  dos  lu 

berculeux  ; 

4“  i.ab.nrbue,  rhombus  acideaîus ,  à  66  id.  ligne 

latérale  épineuse i 

Le  turboty  rhombus,  appelé  aussi  faisan  d^ean  à  cause  de 
sa  délicatesse,  s’appelle  cailleiot  dans  sa  jeunesse. 

Il  est  commun  dans  l’Océan  et  dans  la  Méditerranée,  vers 
l’embouchure  des  rivières.  Rondelet  dit  en  avoir  vu  de  sept 
à  huit  pieds  de  longueur  sur  un  pied  d’épaisseur. 

11  s’enfonce  dans  le  sable,  ne  laisse  sortir  que  ses  nageoires 
pectorales  et  ventrales. 

Les  petits  poissons  elles  écrevisses,  qui  font  sa  nourriture, 
viennent  prendre  ses  nageoires ,  comptant  prendre  leur 
proie,  et  il  les  dévore.  Cette  race  approche  un  peu  de  celle 
du  fourmi-lion  qui  se  creuse  une  trémie  pour  attraper  des 
fourmis. 

Ses  œufs  sont  rouges. 

Sa  chair  est  blanche,  ferme,  succulente  et  plus  recher¬ 
chée  que  les  autres  pour  les  grandes  tables. 

¥  Famille.  LES  BARANEOUS,  UPARWES  OU  LIMBERTS. 

r.es  poissons  de  cette  famille  se  distinguent  facilement  de 
ceux  de  la  famille  des  soles  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  les  deux 
yeux  placés  du  meme  coté,  et  de  ceux  des  autres  familles 
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en  ce  que  leurs  nageoires  ventrales  sont  placées  an-devant 
des  pectorales,  et  qu’ils  n’ont  qu^mie  nageoire  dorsale. 

On  en  peut  faire  onze  genres,  savoir  ; 


1*'  T.e  KAriRAT,  (r.Amboine; 

2"  Le  MAGAL  de  Flandre  ; 

3”  I.e  LiPARis,  Rond.’ 

4”  Le  BiaxARD,  d’Angl.,  7)/io/i57 
5“  Le  DUYVEL,  Scop.,  d’Amh.; 

6"  Le  cicLOGAâT£R,  Gronov.; 


7'’LePARAms,  tl’Amb.,  Coyott,  2,  L83. 
8®  Le  TAJASiKAtle  Marseille  ; 

9®  Le  TAPiiCON,  ttranoicopns ; 

1 0“  Le  LiMEi'.RT ,  de  Marseille 
ctincul/ts  ; 

II"  Le  ZEEDRACK  ,  d'Amb.,  Coyeil. 


I  e  TAPEÇON,  nranoscopas,  Rond.j  Liiccrna,  est  un  poisson 
de  la  Méditerranée  qui  dort  le  jour  sur  le  sable  et  qui  veille 
la  nuit  pour  butiner. 

On  dit  qu"il  se  cache  dans  le  limon,  et  qu’il  son  de  sa  bou¬ 
che  une  peau  placée  entre  sa  langue  et  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  qui  lui  sert  pour  attirer  les  autres  poissons  dont  il 
fait  sa  proie. 


.'>e  Famille.  LES  MORUES  OU  GOUJONS,  GOBÎI  OU'LOTES. 

Ces  poissons  ne  diffèrent  de  ceux  de  la  famille  des  bara- 
neous  qu’en  ce  qu’ils  ont  deawoii  trois  nageoires  sur  le  dos. 
Ils  forment  dix-neuf  genres  qui  sont: 


1**  La  LOTE,  lOtü} 

2"  Le  samp.itakg  ,  d’Amb.; 

3“  Le  noiîjON  de  mer  ,  (jobitis  ; 

4“  Le  LCMPus,  d’Angl.,  notidanus , 
Grœc.; 

5“  La  BAVEUSE,  blennus  ,  opp.; 

6"  La  GALETA,  Venet,,  odonw,' 

7“  Le  coTTus,  Arist.,  chabot,  boudé, 
Sénégal  ; 

8"  Le  BitANG  >  d'Amb.; 

9“  Le  itAUDREiL ,  lophiiis  J  Arted. , 
Hap.,  Hisp,,  mna  pîscalrix  ; 

10“  Le  SAMBiA,  Ad.; 


ii“  Le  rHYCis,  Arist.,  Tenet.  ; 
12“  La  MORUE  ,  monta  ; 
i3®  Le  MERLAN ,  merlaitgus  ; 
i4“Le  MERLi's,  f/adus,  meylucciuSj 
pescaditluj  Hisp.; 

15“  Le  LiKG  ,  AngL; 

16“  Lckaeos-visch.,  d'Amb,,  Riiys., 
t.  1 1 ,  f .  5  ; 

17“  L’atropta,  Ruyscli-,  d’Amb.; 
18“  La  VIVE,  trachina,  Jov.; 

19“  T.e  POISSON  SAIMT-PJERRE,  ZettS, 
PlîD.,  füber. 

été  confondu  par 
du  merlan,  comme  ayant  trois 


Le  genre  delà  lote,  Iota  ou  barbotte,  a 
Artediet  M.  Linné  avec  celui 
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nageoires  au  dos  ;  mais  ce  poisson  en  a  deux  au  dos ,  et 
celle  de  la  queue  lui  est  réunie  ainsi  que  celle  du  ventre, 
il  a  aussi  un  barbillon  sous  le  menton. 

La  lote  est  un  poisson  d’eau  douce  particulier  aux  lacs  et 
aux  rivières  des  pays  les  plus  élevés  et  les  plus  montueux 
de  l’Europe,  surtout  dans  Tlsère  et  la  Saône. 

Les  écailles  sont  ünes,  brunes  et  roussâtres,  glissantes. 

11  vit  de  squilles. 

Sa  chair  est  bonne  et  délicate,  son  foie  est  très-esUmé. 

On  ne  mange  point  les  œufs  parce  qu’ils  purgent  comme 
ceux àixharheau  et  du  brochet. 

Le  CHABOT,  coUüSf  Arist.,  a  quatre  ou  cinq  pouces  de  lon¬ 
gueur,  et  la  tète  déprimée,  si  grosse  qu’on  l’appelle  tête 
d’âne  Qw  Languedoc.  La  femelle  est  plus  grande  que  le  mâle, 
et  pond  beaucoup  d’œufs. 

Il  est  couvert  d’écailles,  quoique  les  auteurs  disent  le  con¬ 
traire. 

Il  reste  caché  sous  les  pierres  marneuses ,  dans  les  cou¬ 
rants  rapides  des  rivières  et  des  ruisseaux  bourbeux. 

Il  vit  d’insectes  aquatiques. 

Sa  façon  de  nager  consiste  à  s’élancer  comme  un  trait  d’un 
lieu  dans  un  autre. 

On  ne  le  prend  qu’à  la  nasse,  ou  avec  une  fourchette  de 
fer.  11  suffit  de  frapper  sur  l’eau  pour  le  faire  sortir  et  jeter 
étourdiment  dans  la  nasse  qu’on  lui  a  tendue. 

Le  BAUDRIvlLOU  lu  BAUDKOIE,  OU  GKEî^OlIILLE  PÊCHEUSE,  Vana 

pisccitrioCj  diable  de  mer,  appelé  improprement  gala/iga,  par 
quelques  écrivains  modernes,  a  quelquefois  trois  pieds  de 
longueur,  il  semble  tout  tête. 

Il  reste  ordinairement  cache  dans  le  sable  ou  dans  le 
limon,  agitant  les  rayons  de  sa  nageoire  supérieure ,  de  ma¬ 
nière  que  les  petits  poissons  qui  courent  après  comme  à  un 
appât  se  laissent  avaler . 
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La  MORUE  est  un  genre  qui  se  reconnaît  à  ce  que  P  il 
a  tioiH  nageoires  au  dos;  2°  îm  filet  ou  un  barbillon  au 
menton. 

Il  y  a  beaucoup  de  confusion  dans  les  auteurs  au  sujet  des 
diverses  espèces  de  ce  poisson  ;  les  uns  les  mêlant  indistinc¬ 
tement  avec  les  merlans,  et  les  autres  regardant  la  morue 
verte,  la  morue  blanche,  la  morue  sèche  et  la  merluche 
comme  diverses  préparations  du  même  poisson;  mais  nous 
verrons  ci-après  que  ce  sont  des  espèces  dilîérentes,  qui 
toutes  sont  susceptibles  des  mêmes  préparations. 

On  connaît  sept  espèces  de  morue,  savoir  : 

1“  La  morue  blanche  ou  jaune  de  Terre-Neuve,  brune  variée  de  jaune. 
Le  cabliau  ,  de  Norwege,  yueue  ironquée; 

3“  L'aigrefin. BelIon,â  écailles,  queue  fourchue  ; 
4"  Le  capelan  ,  deMars.,  Mol.,  Tenet-,  Power,  queue  fourchue  ; 

5“  Le  cod  ou  codiish  ,  d'Angl.,  queue  tronquée; 

6“ Le  hib  ou  hlinds,  d'Angl.  ,  id.; 

T-*  Le  poiUing ,  d’Angl-,  ou  morue  molle ,  grande  d’un  pied  ,  noire  près  des 
ouies  ; 

La  morne  blanche  ou  jaune  de  Terve-Neme  est  brune  ta¬ 
chetée  de  jaune,  à  ventre  blanc,  clic  a  le  corps  cylindrique 
long  de  trois  à  quatre  pieds  sur  neuf  à  dix  pouces  de  lar¬ 
geur;  ses  yeux  sont  grands,  mais  assez  ternes  ou  peu  clair¬ 
voyants,  d’où  vient  le  proverbe  qui  nomme  yeux  de  morue 
les  grands  yeux  à  fleur  de  tête,  qui  souvent  ne  voient  pres¬ 
que  pas. 

Cette  espèce  est  rare  dans  nos  mers,  et  au  contraire  très- 
commune  au  grand  banc  de  Terre-Neuve,  dans  l’Arnerique 
septentrionale.  Il  paraît  qu’elle  y  va  passer  l’été  depuis  avril, 
juin,  où  elle  y  fraie  jusqu’en  hiver. 

Elle  vit  principalement  de  merlans,  qui  par  sa  poursuite 

sont  chassés  vers  nos  côtes. 

Ce  poisson  est  un  des  plus  féconds  qui  soit  connu  ;Leu- 
wenlîoeck  a  trouvé  qu’une  morue  ordinaire  porte  plus  de 
neuf  millions  d’œufs. 
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Quoique  le  grand  banc  de  Terre-Neuve  ait  plus  de  cent 
lieues  de  longueur,  quoiqu’il  soit  fréquenté  par  des  pêcheurs 
qui  s’y  rassemblent  en  août,  de  tous  les  pays  de  l’Europe  pour 
faire  la  pêche  de  la  morue,  néanmoins  la  quantité  en  est  si 
considérable  dans  ce  lieu  que  leur  nombre  ne  paraît  pas  en 
diminuer.  Un  seul  homme  en  prend  quelquefois  jusqu’à  trois 
ou  quatre  cents  en  un  jour  en  ne  s’occupant ,  du  matin  au 
soir,  qu’à  jeter  la  ligne,  à  retirer  la  morue  prise,  à  en  mettre 
les  entrailles  à  l’hameçon  pour  en  attraper  d’autres.  Ou  la 
sèche  sur  les  rochers  ou  sur  les  cailloux,  d’où  lui  vient  son 
nom  de  kUpfish,  ou  poisson  de  rocher. 

La  morue  fraîche  ou  nouvelle  de  Terre-Neuve  est  un  ex¬ 
cellent  manger;  les  mâles  valent  beaucoup  mieux  que  les 
femelles. 


Le  cuMiaii,  ou  la  morue  du  nord  de  l’Europe  [gadus  0.  Ar- 
led.  ),  est  fort  peu  plus  petite  que  celle  de  Terre-Neuve. 

Elle  est  commune  sur  les  côtes  du  Danemark,  de  la  Nor- 
wège,  de  la  Suède,  de  l’Islande,  des  îles  Orcades,  de  la  Mos¬ 
covie  et  d’autres  pays  qui  ne  produisent  point  de  froment 
à  cause  du  grand  froid. 


Le  cabliau  est  carnassier  et  très-vorace ,  il  se  nourrit  de 
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toutes  sortes  de  poissons,  surtout  de  harengs  et  de  crabes  ; 
Anderson  a  remarqué  que  l’écaille  des  crabes  devient  dans 
son  estomac  d’abord  aussi  rouge  que  celle  de  l’ccrevissc 
qu’on  a  fait  bouillir  dans  l’eau,  qu’elle  se  dissout  ensuite  en 
bouillie  épaisse,  enlin  qu’elle  se  digère  tout  à  fait.  Ce  pois¬ 
son  vorace  et  insatiable  a,  comme  le  grondin  et  quelques  au¬ 
tres  poissons,  un  avantage  que  beaucoup  de  gourmands  dé¬ 
sireraient  posséder,  c’est  que  lorsque  son  avidité  lui  a  fait 
avaler  un  morceau  de  bois  ou  quelque  autre  chose  d’indi¬ 


geste,  il  vomit  son  estomac,  le  retourne  devant  sa  bouchC) 
et  aprèsd'^yqir  et  lavé  dans  l’eau  de  la  mer,  il  le  retire 
acè  et  recpq^jiàence  à  manger  de  nouveau. 
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Le  cabiiau  ainsi  que  la  morue  monte  tmijours  contre  le  | 
courant  de  Peau. 

La  pêche  de  ce  poisson  commence  au  1"  février  et 
dure  jusqu’au  mai;  la  saison  étant  alors  trop  chaude, 
il  ne  pourrait  plus  se  garder.  Pendant  le  jour  on  le  pêche 
sur  la  haute  mer  et  dans  les  golfes  profonds  de  quarante 
à  cinquante  brasses,  pendant  la  nuit  dans  des  lieux  qui 
n’ont  pas  plus  de  six  brasses  d’eau,  mais  ce  dernier  n’est 
pas  si  délicat. 

On  ne  le  pêche  qu’à  l’hameçon  de  fer  et  souvent  il  y 
mord  sans  amorce;  l’amorce  ordinaire  est  un  morceau  de 
moule  ou  de  mâchoire  fraîche  de  cahliaii;  mais  il  mord 
beaucoup  mieux  sur  un  morceau  de  viande  crue  et  chaude 
et  sur  le  cœur  d’un  oiseau  récemment  tué;  ce  dernier  appât 
est  même  si  puissant  qu’on  prend  par  son  moyen  vingt  fois 
plus  de  cabliaux  qu’avec  les  autres  appâts,  et  que  le  roi  de 
Danemark  en  a  interdit  l’usage,  par  un  édit,  pendant  le 
temps  ordinaire  de  la  pêche. 

Les  Islandais  ont  deux  manières  de  sécher  le  cabiiau. 
Dans  la  première  il  est  comme  roulé  en  bâton  et  on  l’appelle 
stocfish,  qui  signilie  poisson  en  bâton  ou  poisson  rouie. 
Dans  la  seconde  il  est  fendu  en  deux  et  on  le  nomme  flac^ 
fish,  qui  veut  dire  poisson  fendu,  du  mot  /ïuc/fc/i,  fendre. 
Cette  préparation  est  la  meilleure  de  toutes.  Lorsque  les  pê¬ 
cheurs  sont  arrivés  à  terre  avec  leur  poisson,  ils  le  jettent  , 
sur  le  rivage  où  des  femmes  appelées  décoleuses ^  qui  les  y  ^ 
attendent,  lui  coupent  aussitôt  la  tête;  leshabilîcurs  le  fen-  t 
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dent  du  côté  du  ventre  du  haut  en  bas  et  le  vident;  ensuite 
les  décoleuses  ôtent  l’arête  du  dos  depuis  la  tête  jusqu’à  la 
troisième  vertèbre  près  de  la  queue,  parce  que  c’est  princi¬ 
palement  sous  celte  arête  que  le  cabiiau  commence  à  sc  gâ¬ 
ter.  Cela  fait,  les  femmes  emportent  sur  leur  dos  les  têtes 
coupées  dont  elles  font  leur  repas.  Elles  brûlent  les  arêtes 
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qui  leur  servent  de  boîs  pour  faire  cuire  leur  manger,  et  les 
foies  leur  servent  à  faire  de  Thuile;  car  tout  est  utile  dans 
ce  poisson.  Enfin  on  le  fait  sécliersur  des  bancs  de  cailloux, 
puis  on  le  charge  dans  de  grands  tonneaux. 

Le  kangfish  ou  poisson  suspendu  est  le  cabliau  qu’on  a  fait 
sécher  en  le  suspendant  en  l’air  après  l’avoir  fendu  par  le 
dos,  vidé  et  décapité. 

Le  îabberdam  est  le  même  cabliau  vidé  après  lui  avoir 
coupé  la  tête  et  encaqué  dans  des  tonneaux  avec  des  couches 
de  gros  sel,  pour  la  nourriture  des  matelots. 

La  morue  ou  le  cabliau  a  la  chair  divisée  comme  par 
écailles,  si  légère,  si  succulente,  si  saine  qu’elle  est  du  goût 
de  tous  les  peuples  de  la  terre;  aussi  les  habitants  de  l’Is- 
lande,  des  Ües  Orcades,  de  la  Norwège  et  de  la  plupart  des 
autres  régions  boréales  qui  ne  produisent  pas  de  froment,  se 
nourrissent-ils  de  ce  poisson,  tant  frais  que  sec;  ils  le  pul¬ 
vérisent  et  en  font  une  espèce  de  pain  ;  ils  en  font  des  ré¬ 
coltes  si  abondantes  qu’ils  peuvent  en  fournir  h  toute  l’Eu- 
u  rope. 

t  Ses  œufs  et  ses  intestins  se  mettent  en  tonneaux  et  se 
vendent  aux  pêcheurs  nantais,  qui  n’ont  pas  de  meilleure 

? 

"  amorce  pour  attirer  les  sardines  dans  leurs  filets  et  en  ren¬ 
dre  la  pêche  facile  et  abondante. 

Le  genre  du  jierlan,  merlangus,  Bclon,  Rond.,  ne  dilTère 
de  celui  de  la  morue  qu’en  ce  qu’il  n’a  pas  de  filet  ou  bar- 
iJ  billon  au  menton. 

On  en  distingue  quatre  espèces  qui  sont  : 

I  r  Le  merlan  ordinaire,  meriangus^  Jielon  ;  vellus.  Rond.;  gadus  i.  Arted. 
b  2"  Le  lieu  ,  lirelagne,  nultus  vivams,  Wehliegt  ;  gadus 'Z.  Arted. 

3"  Le  pollach  ou  morue  verte,  gadus  3-  Arted. 

4"  Le  kolfii^h  ou  morue  noire;  r/adiis  4.  Arted. 

5“  L’aigrefio  ,  Dunk. 

Le  merlan^  merlangus^  est  un  poisson  écailleux  presque 
rond  ou  cylindrique,  peu  comprimé  par  les  cotés,  qui  a  cin- 
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qiiante-quatie  vertèbres  à  Tépine  du  dos  et  deux  pierres 

elliptiques  blanchâtres  dentées  aux  deux  côtés  de  la  cer¬ 
velle. 

Il  n’a  guère  plus  d’un  pied  de  longueur  cl  il  est  blanc. 

Il  est  commun  dans  FOcéan,  depuis  rAngleterre  jusqu’à 
la  mer  Baltique,  où  il  est  chassé  vers  les  côtes  par  les  mo¬ 
rues  et  autres  poissons  voraces  qui  le  poursuivent. 

On  le  pèche  principalement  en  octobre  jusqu’en  février  à 
la  ligne,  et  aux  lilets  depuis  mars  jusqu’en  septembre;  il 
fraie  en  mars. 

Sa  nourriture  ordinaire  sont  les  crevettes,  les  sardines, 
les  anchois  et  autres  petits  poissons  qu’il  avale  tout  entiers 
sans  les  mâcher,  quoiqu’il  ait  des  dents. 

On  voit  souvent  de  ces  poissons  qui  sont  hermaphrodites, 
c’est-à-dire  qui  ont  des  œufs  d’un  côté  du  ventre  et  la  laite 
de  l’autre,  comme  parmi  les  carpes  et  les  brochets. 

ha  chair  du  merlan  est  comme  celle  de  la  morue  partagée 
par  écailles,  mais  plus  sèche  et  la  plus  légère  de  toutes  les 
chairs  de  poissons,  et  si  saine  qu’on  en  permet  l’usage  aux 
malades  et  aux  convalescents.  Elle  est  meilleure  rôtie  que 
bouillie. 

En  Angleterre,  on  le  vide,  on  le  sale  et  on  le  sèche  pour 
le  manger  dans  les  temps  où  il  manque. 

Selon  M,  Duhamel  la  grande  morue  de  Terre-Neuve  et  le 
cabliau,  ainsi  que  toutes  les  autres  morues,  subissent  quatre 
préparations  différentes  qui  ont  chacune  un  nom  particu¬ 
lier.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  morue  fra'tehe  ou  morue  blan¬ 
che  celle  qui  se  mange  dès  qu’elle  a  été  pêchée;  la  morue 
verte  est  celle  qu’on  a  salée  et  mise  en  baril  avec  du  sel  ou 
de  la  saumure;  on  appelle  morue  sèche  celle  qu’on  sale  et 
qu’on  fait  sécher  comme  la  merluche  ou  le  merlus;  en  lin  le 
stoefishf  ou  la  morue  en  bâton,  est  celle  qu’on  a  fait  sécher 
sans  la  saler. 
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\.epoUach  des  Anglais  ou  la  morne  verte,  la  morne  jaune 
se  pêche  par  les  Anglais  autour  de  leurs  côtes;  ils  la  salent. 
Elle  est  plus  petite  que  le  cabliau. 

Le  JïOlfish  des  Anglais  ou  la  morne  noire,  le  charbonnier 
est  grand  comme  le  pollach  et  se  pêche  dans  les  mêmes 
endroits.  Elle  est  si  maigre  que  les  Islandais,  qui  ont  le  ca- 
hliau  en  abondance,  n'en  veulent  point  manger. 

Le  genre  du  merlus  ou  merluche,  Bel., diffère 

de  celui  du  merlan  en  ce  qu’il  n’a  que  deux  nageoires  au 
dos. 

On  n’en  connaît  encore  qu’une  espèce. 

liC  merlus  ou  la  merluche,  merhiccius,Jie\oï\,  ou  la  verga- 
delle,  gadus  dorionis,  Bacclms,  Pline,  Asellus,  Ovide,  pesca^ 
dilla^  Ilisp. ,  est  plus  commun  dans  la  Médilerranée  que 
dans  l’Océan. 

Il  est  gris  cendré  et  long  de  deux  pieds  environ. 

Il  est  très-goulu  et  vit  de  petits  poissons, ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  brochet  de  mer.  On  le -sèche  après  l’avoir 
ouvert  en  deux,  mais  il  ne  s’attendrit  jamais  autant  que  la 
morue  ou  le  cabliau  séclié.  Les  Provençaux  en  préparent 
beaucoup  et  en  envoient  de  grandes  provisions  h  Paris  tous 
les  ans  pour  le  carême.  Quelques  écrivains  prétendent  que 
les  Allemands  l’appellent  stoepsh  parce  qu’après  avoir  été 
séché  il  a  besoin  d’être  battu  pour  être  attendri  et  de  service. 

Le  LINO  DES  ANGLAIS,  appelé  aussi  grande  morue,  gadus, 
0,  Arted.,  diffère  du  genre  du  merlus  en  ce  qu’il  a  un  bar¬ 
billon  sous  le  menton. 

Il  a  le  corps  plus  menu  et  plus  allongé  que  le  cabliau, 
c’est-à-dire  de  quatre  pieds  au  moins  de  longueur. 

Sa  peau  est  extrêmement  grasse  et  do  bon  goût. 

Son  foie  passe  pour  un  manger  excellent. 

La  V i VE ,  trach ina.  Roman . ,  araneus  piscis,  r»on d . ,  draccena 
Gram.,  draromariTWs,]\om\.,  ledragnn  de  mer,  est  un  genre 
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de  poisson,  seul  de  son  espèce ,  qui  a  le  corps  presque  cy¬ 
lindrique,  allongé,  la  tête  relevée  en  dessus,  la  queue  four¬ 
chue  et  huit  nageoires  dont  la  dorsale  antérieure  est  épineuse. 

Il  est  commun  dans  POcéan  et  encore  plus  dans  la  Médi¬ 
terranée,  autour  des  rochers,  d’où  lui  vient  son  nom  hol¬ 
landais,  pieter  mann^  qui  signifie  homme  de  pierre. 

Celui  de  l’Océan  est  cendré  et  plus  petit  que  celui  de  la 
Méditerranée,  qui  est  rougeâtre  et  long  de  huit  à  dix  pouces. 

On  en  pêche  beaucoup  en  juin  et  en  juillet;  lorsqu’on  Ta 
pris,  il  s’agite  beaucoup  et  cherche  à  se  cacher  dans  la 
bourbe. 

Les  cinq  rayons  épineux  de  la  première  nageoire  dor¬ 
sale  de  ce  poisson  sont  si  venimeux  qu’ils  sont  à  craindre, 
même  après  sa  mort,  et  il  est  ordonné  par  un  règlement 
de  police,  aux  pêcheurs  et  aux  marchands  de  poisson,  de 
les  couper.  Sa  piqûre  même  est  suivie,  après  sa  mort, 
d’inflammation,  d’enflure,  de  douleur  et  de  fièvre.  Les  re¬ 
mèdes  convenihlesà  ce  mal  sont  les  alcalis  volatils,  tels 
que  l’oignon  mêlé  avec  le  sel,  ou  le  foie  de  l’animai  écrasé 
dessus.  Le  venin  de  ces  épines  n’est  plus  à  craindre  quand 
elles  ont  passé  par  le  feu. 

Ce  poisson  est  d’un  bon  suc,  facile  à  digérer.  On  le  sert 
sur  les  meilleures  tables  à  Paris;  et  en  Hollande,  où  il  est 
commun,  le  peuple  en  fait  une  partie  de  sa  nourriture. 

La  DORÉE,  zens  Plhi.,  faber,  Plin.,  appelée  aussi  poisso^n 
DE  SAINT  Pierre,  parce  qu’on  prétend  que  saint  Pierre  ayant 
pêché  ce  poisson  par  le  commandement  de  Jésus-Christ, 
trouva  dans  son  corps  deux  pièces  de  monnaie  pour  payer 
le  tribut,  et  que  l'empreinte  de  ses  deux  doigts  resta  mar¬ 
quée  sur  ses  côtés  par  une  tache  noire,  en  témoignage  de 
ce  miracle.  On  l’appelle  aussi  poisson  coq,  galîus  marinus, 
poule  de  mer  à  Brest,  à  cause  de  sa  nageoire  dorsale  an¬ 
térieure  qui  imite  une  crête. 
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Ce  poisson  est  commun  dans  l’Océan  et  dans  la  Médi¬ 
terranée,  autour  des  rochers. 

Il  vit  de  coquillages  et  de  vers  marins. 

Il  a  environ  un  pied  à  un  pied  et  demi  de  longueur  ; 
son  corps  est  jaune  doré,  avec  une  tache  ronde  noire  sur 
cliacun  de  ses  côtés. 

Il  est  extrêmement  court,  très-comprimé  et  presque 
rond;  ses  nageoires  sont  au  nombre  de  huit,  dont  deux 
dorsales.  L’anlérieure  est  formée  de  dix  rayons  épineux  très- 
durs,  terminés  chacun  par  une  soie  très-longue. 

Sa  chair  est  très-estimée,  surtout  à  Brest,  d'un  bon  suc,  et 
plus  tendre,  plus  facile  à  digérer  que  celle  du  turbot. 


C®  Famille.  LES  SCARES ,  SCARI. 


Les  poissons  de  cette  famille  se  reconnaissent  à  ce  que  : 
leurs  nageoires  sont  placées  immédiatement  au-dessous 
des  pectorales;  2'’  ils  n’ont  qu’une  seule  nageoire  sur  le 
dos;  5**  leur  queue  est  arrondie. 

J’en  ai  reconnu  vingt  et  un  genres,  savoir  : 


I"  Le  CAMAiL  d'Amboîne; 

2"  L(î  RASCA5  ,  Plid.,  scorpion  de 
mer  ; 

3"  Le  scATiF. ,  îcarus; 

-4“  Le  LF.M  du  Sénégal  ; 

5“  Le  KiAFiAT  du  Sénégal; 

6'’  Le  \AZAM  de  Marseille,  alphes- 
tas; 

7**  Le  s'rixF.pELi?îG  d’Amboîne  ; 
S^L’orphe,  oj'pAus j Ovid.; 

S*  Le  ciiaviun  d'Amboine  ; 

10'’ Le  DomviNG  d’Amboine; 

1 1*  Le  RA  SON' ,  novaculut  Napol.; 

12"  Le  siam-mamel,  d’Amboine; 

Le  RASCAS  DE  Marseille  , 


13"  L’aîîriko  d’Amboine; 

14"  Le  ToiïïELTON  d’Amboine  ; 

15*  Le  coRACiKus,  Arist.;  corvinatüt 
Hisp.  ; 

16"  L’ombre,  sdæna  ,  le  peignet  , 
de  Marseille; 

17"  Le  iiARTJE ,  Amb.,  le  cœur; 

18"  La  ciRELLE ,  de  Marseille,  iiilis, 
Arîsl.; 

i9"  Le  BONTE- jaceb  d’Amboine; 

20"  La  CORBEILLE  d’Amboîne; 

2i"  I.e  sPEER-vviscH  d’Amboine  , 

kliiniisch. 

OU  SCORPION  DE  MER,  scorpœna, 


Plin.,  est  un  genre  de  scare  qui  se  reconnaît  à  ce  que  son 
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corps  est  elliptique,  court,  comprimé  par  les  côtés^  pointu 
aux  deux  bouts,  à  nageoire  dorsale,  épineuse  en  devant, 
comme  fendue  en  deux  ou  plus  basse  à  son  milieu,  à  iiii- 
geoire  de  l’anus  plus  profonde  que  longue,  et  à  deux  lilcls 
au  menton  et  sur  les  yeux. 

On  en  connaît  deux  espèces,  toutes  deux  communes 
dans  l’Océan  et  dans  la  Méditerranée  : 

I"  J.e  rascas,  MassilK;  2"  Le  scorfano  ,  Napol. 

Le  rascas  de  Marseille  vit  sur  le  rivage  et  dans  la  fange; 
il  est  brun  noir;  il  a  des  barbillons  sur  les  narines  et  sur 
les  yeux  et  douze  rayons  épineux  à  la  nageoire  dorsale. 

Sa  chair  est  dure;  mais,  gardée  quelque  temps,  elle 
s’attendrit;  elle  est  meilleure  bouillie  que  rôtie. 

La  piqûre  de  ses  épines  cause  de  l’inllammation  et  de 
grandes  douleurs;  on  les  guérit  en  appliquant  son  foie 
dessus. 

Le  scorfano  de  Naples  est  trois  ou  quatre  fois  plus  grand 
que  le  précédent;  il  est  rougeâtre,  moucheté  de  noir.  Il  a 
deux  barbillons  sous  le  mentou,  point  sur  les  yeux  ni  sur 
les  narines,  et  onze  rayons  épineux  à  la  nageoire  dorsale. 

Le  genre  du  scare,  scarus,  Ovid.,  a  le  corps  elliptique, 
comprimé,  médiocrement  long,  la  nageoire  dorsale  épineuse 
en  devant  et  plus  basse  que  derrière ,  et  la  nageoire  de 
l’anus  plus  profonde  que  longue,  épineuse. 

On  peut  rapporter  à  ce  genre  les  neuf  espèces  suivantes  : 

1“  Le  scare  d’Ovide  ;  6“  Le  loiirncunn  du  Sénégal ,  rfron- 

2“  Le  scare  blanc  de  Marseille  ;  din  ; 

3°  Le  wra  on  veirat  de  Normandie  ;  7'*  Le  portera  do  Marseille; 

4“  Le  rossiRHot  de  Norm.;  8"  Le  lourd  ,  turdus^  Plin, 

5”  La  vieille  ;  9"  Le  merle,  meritla.  de  Salvien. 

Le  scai'e  des  modernes,  qui  a  la  queue  fourchue  et  qui 
est  bleu  noirâtre,  à  corps  long,  est  une  espèce  de  spare, 
sparus. 
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Le  scare  d’Aristote  et  des  anciens  est  ainsi  nommé  parce 
qu’il  saute  ;  il  y  en  a  de  deux  espèces  ;  l’o/nas  et  Vaiolos  ou 
ajoï,  scariis varias.  Rond.,  labnis  i,  Arted. 

C’est  un  poisson  solitaire,  particulier  à  la  Méditerranée, 
où  il  vit  clans  les  rochers  autour  desquels  il  paît  l’herbe  j 
il  SC  cache  la  nuit  dans  les  trous. 

Il  se  nourrit  de  plantes  marines,  non  de  poissons,  et 
quelquefois  de  lièvre  de  mer. 

Il  est  le  seul  des  poissons  qui  ait  les  dents  aplaties  non 
pas  en  forme  de  scie,  et  le  seul  qui  rumine,  selon  Aristote, 
liv.  Il,  c.  17. 

C’est  le  meilleur  de  tous  les  poissons,  selon  les  anciens; 
sa  chair  est  suave,  facile  à  digérer;  elle  n’est  pas  si  saine 
lorsqu’il  vit  de  lièvre  de  mer. 

La  vieille,  ainsi  nommée  sur  les  cotes  de  (ruinée  et 
d’Ariicriqnc,  n’est  pas  une  espèce  de  morue,  comme  le  di¬ 
sent  les  écrivains  modernes. 

C’est  une  grande  espèce  de  scare  grise  à  petites  écailles, 
qui  pèse  jusqn’a  deux  cents  et  même  quatre  cents  livres, 
et  qui  se  prend  à  la  ligne,  au  filet  ou  à  la  zagaie.  Il  se  voit 
sur  les  côtes  vaseuses,  à  l’embouchure  des  rivières  du  Séné¬ 
gal  et  de  Cayenne. 

Ce  poisson  est  si  goulu  qu’il  se  jette  sur  l’hameçon  même 
sans  appât,  et  qu’il  fait  des  efforts  pour  s’en  débarrasser; 
alors  il  renverse  son  estomac  pour  rendre  tout  ce  qu’il  a 
avalé;  mais  ce  mouvement  ne  sert  qu’à  l’étouffer  plus  lot. 

Sa  chair  est  blanche  et  se  divise  par  écailles  comme  celle 
delà  morue;  elle  est  fort  bonne,  mais  plus  délicate  lors¬ 
qu’on  l’a  salée  pendant  cinq  ou  six  heures.  Sa  tête  est  ex¬ 
cellente  pour  faire  de  la  soupe. 

Le  grondin  du  Sénégal  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la 
vieille,  seulement  il  est  blanc  argenté;  il  a  la  tête  relevée 
en  dessus.  On  l’appelle  ainsi  parce  qu’il  semble  gronder  ou 


Il 
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grogner  lorsqu’on  l’a  pris,  et  qu’il 


yeut  renverser  son  es* 


toinac. 


I 


Celui  de  Gambie  a  cinq  à  six  pieds  de  longueur. 

Le  lourd,  iurdas,  Plin.,  Kixle,  Arist.,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  change  de  couleur,  est  un  poisson  de  rocher  et  des 
rivages  de  la  mer,  qui  est  noirâtre  au  printemps  et  blan* 
châtre  en  été. 

Sa  chair  est  tendre  et  de  bon  goût. 

Le  genre  de  I’alpheste,  Aihén.,  ne  diffère  de 

celui  du  scare  qu’en  ce  que  la  nageoire  de  l’anus  est  plus 
longue  que  profonde. 

On  peut  y  rapporter  les  sept  espèces  suivantes  ; 

!■*  l/alphesie,  alphesian;  5"  Le  nazatti  ; 

2'*  Le  papagallo;  6“  La  hicrècc ,  âe  Marseill.j 

3“  Le  verdone,  Italie,  liipo,  à  Wapl-j  7“  Le  chicari  de  Toulon. 

4"  Le  roticau  ; 

IMlpheste  d* Athénée  est  couleur  de  cire,  mêlé  de  rouge  et 
de  jaune  dans  quelques  endroits,  à  une  seule  épine. 

C’est  un  poisson  saxatile  qui  va  toujours  par  paire. 

Leptto/î  de  mer,  papagallo.  Rom.,  est  vert,  à  tête  bleuâtre, 
et  moucheté  de  bleu. 

I.,e  roacaa^  phycis,  Arist., /iica,  Théoph.,  poisson  de  ro¬ 
cher  frayant  dans  les  fucus,  y  couvant  son  frai. 

Il  change  de  couleur,  varié  au  printemps ,  blanchâtre  en¬ 
suite;  le  mâle  est  plus  noir. 

Il  vit  d’algues  et  de  squilles.  Sa  chair  est  tendre  et  se 
conserve  facilement. 

L’orphe,  orphus,  Arist.,  cermia,  Théoph.,  est  un  genre  de 
scare  qui  ne  diffère  de  celui  de  l’alphesle  qu’en  ce  que  cha¬ 
cune  de  ses  mâchoires  n’a  que  deux  dents  très-grandes, 
chagrinées. 

Selon  Athénée,  il  est  du  même  genre  que  le  phagrns,  le 
chromis,  Vacarnaf  le  synodon,  le  synagris  et  Vantkias, 

Il  est  rougeâtre. 
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Il  habite  les  rivages  vaseux^  solitaires,  se  cache  rihver, 
vit  de  coquillages,  ne  vit  que  deux  ans,  selon  Pline. 

Sa  chair  est  visqueuse,  difficile  à  cuire,  mais  de  bon 
goût. 

Le  RASOiN ,  novacula,  P) in.,  appelé  roseta  à  Naples ,  pesce 
pectine  f  Rom.,  Salv.,  forme  un  genre  de  scare  dilTérent 
des  précédents  en  ce  que  :  4*  sa  nageoire  dorsale  est  plus 
basse  devant  que  derrière;  2"  sa  nageoire  anale  est  plus 
longue  que  profonde;  5°  ses  dents  sont  fines;  4*"  sa  tète  n’est 
ni  écailleuse,  ni  dentée;  5®  son  corps  est  elliptique,  com¬ 
primé,  médiocrement  long. 

On  n’en  connaît  qu’une  espèce ,  elle  est  particulière  à  la 
Méditerranée  ,  sa  couleur  est  rougeâtre;  Pline  dit  que  ce 
qui  touche  ce  poisson  sent  le  fer. 

Le  genre  du  coracinüs  ,  Arîst. ,  corvutas  graaulus , 
Théoph.,  corvetio.  Rom.,  corvinata^  Hisp.,  plaiaæ,  Alexan- 
dr.,  diffère  de  celui  du  r.aton,  novacalaf  en  ce  quel®  sa 
nageoire  dorsale  est  plus  haute  devant  que  derrière  et  fen¬ 
due  en  deux  parties  dont  il  n’y  a  guère  que  le  quart  d’épi¬ 
neux;  2®  sa  nageoire  anale  est  plus  profonde  que  longue  ; 
5®  sa  tete  est  écailleuse  et  dentée. 

On  n’en  connaît  qu’une  espèce.  Elle  se  trouve  dans  la 
Méditerranée  et  dans  l’Océan  autour  de  Cadix,  parmi  les 
fucus,  près  des  rivages  et  entre  les  rochers. 

Il  entre  aussi  dans  les  rivières,  il  aime  la  chaleur  et  se 
cache  l’hiver  sans  quitter  son  pays  natal. 

11  vit  en  société. 

Athénée  dit  qu’il  est  couleur  de  cire  et  semblable  au  mela- 
miras. 

Il  grossit  fort  vite ,  porte  longtemps  son  frai ,  et  le  jette 
en  automne  dans  les  fucus  au  bord  de  la  mer. 

Le  thon  et  l’anlhias  s’en  nourrissent;  on  le  sale,  il  est  peu 
nourrissant  et  sec. 


108 


TUEIZIÈME  SÉANCE, 


L’ombiœ,  fi/nôm,  Varroii,  sciœna^  Arisi. ^omàrina^  Roui.,  ie 
maigre  y  peignet,  GalK,  est  un  genre  de  scare  diiïërent  du 
coracinas,  en  ce  que  i°  îa  tête  n’est  point  dentée;  2^  il  a  un 
filet  au  menton. 

On  n’en  connaît  qu’une  espèce. 

Elle  est  commune  dans  la  Méditerranée  autour  des  ro¬ 
chers. 

Le  fond  de  sa  couleur  est  jaunâtre  avec  des  lignes  cendré 
noir,  comme  ombrées ,  d’où  lui  vient  son  nom.  Selon  Aris¬ 
tote  (  liv.  Vlll,  chap.  XTX  ) ,  ce  poisson  a  dans  la  lélc  une 
pierre  qui  le  blesse  pendant  Phi  ver. 

H  est  léger  et  nage  très-vite  ;  lorsqu’il  a  peur  il  cache  sa 
tète  et  ses  yeux  comme  le  lapin,  et  se  croit  bien  caché.  8a 
chair  est  légère,  peu  succulente  et  fort  estimée  eu  Italie. 

Le  genre  de  la  girei.le  ,  ialis  y  Arist.,  iulia ,  gcca,  Her- 
ini PP, diffère  de  celui  de  l’ombre,  sci^aUjCn  ce  que 
1®  la  tète  ii’est  point  écailleuse  ;  2*^  sa  nageoire  anale  est  plus 
longue  que  profonde,  sans  épines. 

Ün  en  connaît  deux  espèces  qui  sont  : 

1*  La  doiizeüe  de  Venise,  lalisi  2“  La  gîreîîe. 

La  don%elle  y  iiilis y  Arist.,  appelée  gourmand 

parce  qu’il  mord  ceux  qui  se  baignent,  est  un  poisson  de 
roeber  fort  commun  dans  la  Méditerranée,  où  il  vil  en 
troupes. 

Il  est  petit,  vert  noir  au  dos  et  varié  comme  rarc-en-cief 
sur  les  côtés,  on  ne  le  pêche  qu’à  la  ligne,  les  Napolitains 
l’appellent  manger  de  roi  parce  qu’il  est  de  bon  goût  et  fa¬ 
cile  à  digérer. 

On  s’en  sert  aussi  pour  amorcer  les  calemus. 

La  gireile  de  Marseille  diffère  de  ladonzelle,  en  ce  que 

elle  est  plus  petite  ;  2“  ses  nageoires  pectorales  ont  qiia- 
torzes  rayons,  au  lieu  que  celles  de  la  gireile  n’en  ont  que 
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treize;  5“ sa  nageoire  anale  n’en  a  que  neuf  pendant  que 
celle  de  la  donzelle  en  a  seize. 


7'  Famille.  LES  RÉMORES,  REMORÆ. 


Cette  famille  ne  diffère  de  celle  des  scares  qu’en  ce  que 
les  poissons  qui  la  composent  ont  la  queue  O’OHgwee  et  non 

pas  arrondie. 

genres  qui  sont  : 


Elle  comprend  vingt-neuf 

1"  Le  BONTE,  Springer,  d’Amb.; 

a'*  Le  RÊMORE ,  rémora  ; 

3“  Le  sNAVELAAR,  d’Amb.; 

4'*  Le  BoKBiQUiTE  d’Es[),,  aspredo, 
d’Amb., 

5"  Le  SMP  d’Amb.; 

6“  L’idombabi  ,  d’Amb. ,  jafférije  , 
d’Anib.; 

7®  Le  KotJRKipAS  d’Amb.; 

8®  Le  paru  du  Brésil ,  cambinq, 
d’Amb.; 

î>“Lc  TAFALYïscu  d’Amb.; 

lO“LeBYoud’Amb.,f/«if«u‘c^d’Amb.; 

il®  Le  KLiPviscii  d’Ainb.; 

12“  Le  B  ROCADE  d’Amb.; 

1 3“  Le  POSTKOP  d’Amb,; 

14“  Le  DODRiECER  d’Amb,; 


J, 5“  Le  BOSTE-uoEN  d’Amb.; 

16“  Le  WARouLANG  d’ Am])- , 
visch,  d’Anib.; 

1 7“  Ij'ouDWVF  d’Amb.; 

18"  Le  caantie  d’Amb.; 

19“  Le  BANDERA  d’Amb.; 

20*  Le  sciiORET  d’Amb.; 

21“  Le  JouRDiN  d’Amb.; 

22“  Le  TACi  d’Amb.; 

23"  L’ÉvEiisE  d’Amb.; 

24“  Le  BONGON  d'Amb.; 

25®  Le  lAKGNEUs  d’Amb.; 

26“  Le  BoussouR  d’Amb.; 

27“  Le  AioRON,  BoussouK  d’Amb.; 
28*  L’acara  du  Brés.; 

29“  Le  BOT  d’Anib. 


Le  REMORA,  Pline,  Echeneis  ^  Arist.,  sticef,  arrête-nef, 
poïs, sort  d'ordures ,  parce  qu’il  mange  les  excréments  des 
animaux  qu’il  suit,  iperu  qaïba,  des  Brésil.,  forme  un  genre 
de  poisson  qui  se  reconnaît  aux  stries  qu’il  a  sur  la  tête. 

On  en  connaît  deux  espèces. 

Le  remore  proprement  dit,  rémora  des  anciens,  est  de 
la  Méditerranée,  a  environ  un  pied  de  longueur,  U  est  brun, 
couvert  de  petites  écailles. 

Sa  tête  porte  en  dessus  vingt-deux  stries  transversales 
dentelées ,  coupées  en  deux  par  un  lilet  longitudinal,  qui 
forment  une  surface  elliptique  par  laquelle  il  s’attache,  par 
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succion  de  ventouse  aux  jioissorjs  et  aux  vaisseaux  avec  une 
telle  force  riu’on  les  arrache  plutôt  que  de  les  en  séparer. 

Ce  poisson  vit  des  excréments  des  autres  poissons  et  des 
animaux f  comme  le  pilote,  et  c’est  pour  cette  raison  qu’il 
suit  les  gros  poissons,  surtout  le  requin  dont  il  mange  les 
restes.  Il  n’est  donc  point  stable  dans  un  Heu  ;  il  voyage  en 
compagnie  comme  ces  animaux.  Lorsqu’un  grand  nombre  de 
ces  poissons  s’attache  autour  d’un  vaisseau,  il  n’est  pas 
douteux  qu’ils  doivent  en  retarder  la  marche,  comme  on 
sait  que  fait  le  gland  de  mer,  le  pousse-pied  et  que  pourrait 
faire  tout  autre  coquillage  capable  de  s’y  attacher. 

Pline  nous  apprend  que  le  vaisseau  amiral  que  montait 
Antoine  dans  la  bataille  d’Aciium  fut  retardé  tout  à  coup 
quoique  le  vent  ne  cessât  de  souffler  et  d’enfler  les  voiles  ; 
et  que  celui  du  prince  Caïus  CaHguIa,qui  revenait  d’Asture 
à  Anlhini,  ayant  été  retardé  seul  de  toute  la  flotte,  quoi¬ 
qu’il  fût  aidé  de  cinq  rangs  de  rames  ou  de  l’cflbrt  de  quatre 
cents  rameurs  ,  des  gens  du  vaisseau  plongèrent  et  trouvè¬ 
rent  une  espèce  de  petit  poisson  long  d’un  demi-pied,  collé 
en  grande  quantité  contre  le  gouvernail  et  sous  la  quille  du 
vaisseau  et  qui  occasionnait  ce  ralentissement.  Mutîauus 
rapporte  que  des  coquillages  opérèrent  la  même  merveille  en 
s’attachant  en  grande  quantité  sous  le  vaisseau  que  Pé- 
riandre,  tyran  de  Corinthe,  envoyait  avec  ordre  de  mutiler 
inhumainement  trois  cents  enfants  nobles  de  Corcyre 
(Corfou),  et  que  depuis  ce  temps  on  honora  ce  coquillage 
à  Guide,  dans  le  temple  de  Vénus. 

Pline  compare  ce  coquillage  au  limaçon;  nous  ne  connais¬ 
sons  que  le  gland  de  mer,  halaniiSj  et  le  pousse-pied, espèce 
de  bernacle,  aiiatiferaj  qui  secolle  ainsi  aux  vaisseaux,  non 
pas  d’un  moment  à  l’autre,  mais  dès  leur  naissance,  car  ces 
animaux  une  fois  lixés  sur  un  endroit  ne  le  quiltenl  plus; 
leur  coquille  ou  leur  empâtement  y  est  si  fort  adliérent  qu’il 
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serait  p!as  facile  de  le  déchirer  que  de  le  décoller.  Il  pour¬ 
rait  se  faire  aussi  que  le  polype  à  coquille  appelé  naatile 
ou  voilier^  se  fui  a  Haché  d’un  moment  à  Tautre  au  vaisseau 
de  Mutianus,  en  supposant  qu’au  moment  de  son  départ  il 
eût  été  raclé,  et  comme  il  est  d’usage  aujourd’hui  de  net¬ 
toyer  la  quille  des  vaisseaux  des  balanes  ou  glands  de  mer 
et  des  pousse-pieds  qui  s’y  attachent  lorsqu’ils  restent  tran¬ 
quilles  cinq  ou  six  mois  dans  certains  ports  de  mer,  surtout 
dans  les  pays  chauds,  qui  sont  si  favorables  à  la  production 
de  ces  animaux. 

A  l’égard  du  poisson  qui  arrêta  le  vaisseau  d’Antoine,  les 
anciens  ne  sont  pas  bien  d’accord  sur  sa  grandeur.  Oppien 
lui  donne  deux  pieds  de  longueur  et  la  forme  de  l’anguille. 
Pline  dit  qu’il  n’avait  qu’un  demi-pied.  Mais  dans  la  même 
espèce  de  poisson  il  y  en  a  de  plus  grands  et  de  plus  petits; 
et  comme  parmi  les  poissons  connus  il  n’y  a  que  le  rémore 
qui  ait  un  suçoir  capable  de  l’attacher  ainsi,  et  que  d’ail¬ 
leurs  on  en  voit  tous  les  jours  s’attacher  au  gouvernail  et  à 
la  quille  des  vaisseaux  pour  se  faire  transporter  au  loin,  on 
ne  peut  guère  douter  que  le  poisson  auquel  nous  donnons 
aujourd’hui  ce  nom  ne  soit  celui  auquel  les  anciens  ont  at¬ 
tribué  celle  faculté. 

Le  sücetj  ou  la  deuxième  espèce  de  rémore,  celle  des  tro¬ 
piques,  diffère  de  celle  de  la  Méditerranée  dont  les  anciens 
ont  parlé,  en  ce  que  :  1®  il  est  plus  grand,  d’un  brun  ver¬ 
dâtre  sur  le  dos  et  blanc  sale  sous  le  ventre;  2°  les  nageoires 
pectorales  ont  dix-huitrayons,  au  lieu  que  celles  du  rémore 
n’en  ont  que  seize;  5^  sa  nageoire  dorsale  en  a  trente-six  et 
l’anale  quarante,  pendant  que  le  rémore  en  a  trente-sept  à 
la  première  et  trente-neuf  à  la  dernière. 
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8*  Famille.  LES  S  PA  RES  ,  SP  J  RL 

Les  poissons  de  cette  famille  ne  diffèrent  de  ceux  de  la 
famille  des  rémores  qu’en  ce  que  leur  queue  est  fourchue. 
Nous  les  divisons  en  quarante-huit  genres,  savoir  ; 


1'*  Le  siîNOL  du  Sénégal  ; 

2"  Le  blsaak  d’Amb.; 

3"  Le  TouTETou  d'Amb.^  mamsl , 
d’Amb.; 

4"  Le  PAMPUs  d’Amb.,  galio  ens- 
vischj  d'Amb.j 
5**  L’acara-pitamba  du  Brés.; 

6*  L’acara-aja  du  Brés,; 

7**  Le  GiARAR  ou  koroî ,  du  Sénégal  ; 
8“  Le  swANGi  d’Amb. i 
9®  La  canadelle  ,  châtie  ,  Arist. , 
serran  ; 

10"  Le  castagnol  ,  chromis^  Arist,, 
smaris,  Arist.; 

Il"  Le  ETTER  d'Amb,; 

12*  Le  saagviscii  d’Amb,: 
i3"  Le  DuivER  d’Amb,; 

14"  Le  SPARE  ,  S][)ariiS; 
ifi"  Le  gaffer  d’Amb,; 
le®  Le  dasilissa  ,  Ruysch  ; 

17“  Le  iiiLA  d’Amb,; 
i8“  Le  PAGRE,  pagrus ; 

19"  Le  scHOL  d'Amb.; 

20®  Le  spiTis'EL's  d'Amb,: 

■2i*  Le  bdtam,  Sénégal  ; 

22“  Le  QUicK  d’Amb.; 

23“  Le  RAVEKBAK  d'Amb.; 

24"  Le  EE.NHORK  d’Amb.; 


25"  Le.sNAA'ELAAR  d’Amb.; 

26"  Le  pENTi  de  Malte  ; 

27"  Le  PMotKix  d’Amb,; 

28"  Le  KESBL  du  Sénégal  ; 

29"  Le  icak-swangi  d’Amb.; 

30“  Le  uoMMo  d'Amb.; 

31"  L’odok  d'Amb.; 

32"  Le  SAALViscii  d’Amb.; 

33“  Le  COAER,  LAKDT,  d’.Ainb,; 

34“  La  TOGA  d’Amb,; 

35"  Le  ciiiRORGiEx,  acarautia; 

36"  Le  PAARl^'G  d’.Amb.,  chœiodoiif 
Lion, 

37"  Le  EAZL'iiv  d’Amb.; 

38"  La  BOORGOA’JÈSE  d’Amb,; 
39“L’occas,  Sénégal,  aipimixira, 
du  Brés.; 

40"  Le  TAXG-BRASSE]ti  d’Amb.; 

41“  Le  RAtE,  Sénégal  ,  la  kaisüe , 
d’Amb  ; 

42" Le  camboto  d’Amb-,  laçcesje, 
d’Amb.; 

43“  Le  SOETACK  d’Amb.; 

44"  Le  terroekÉe ; 

45"LarossjE  d’Amb.; 

46"  Le  .«oussoN  d'Amb.; 

47“  Le  vooRH  d’Arao.; 

4S“  Le  coGRco  d’Amb. 


Le  genre  de  la  canadelle  ou  du  serran,  Chane,  Arist.,  he- 
patiis,  Delon,  sachettOj  à  Venise,  se  reconnaît  à  ce  que  :  sa 
nageoire  dorsale  est  comme  fendue  en  deux,  plus  haute  de- 
vantque  derrière,  et  épineuse  dans  sa  moitié  antérieure  ;  2“  la 
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nageoire  de  l’anus  est  plus  longue  que  profonde,  épineuse 
au-devant;  5°  enfin  ses  joues  sont  écailleuses  et  dentées. 

Il  y  en  a  quatre  espèces,  savoir  : 

1"  Le  serran  ou  la  canadelle  ,  le  3"  La  morue  ou  kanil  du  Sénégal  ; 

cagno  de  Naples ,  chane,  Arisl.;  4“  L’Ilêpatus  ou  libas,  Arist. 

2<*  La  merel  des  Indes  et  du  Sénégal; 

IjC  serran  ou  la  canadelle^  appelée  cagno  à  Naples,  chane, 
Arist.,  sopracielo  en  liai.,  ainsi  appelé  parce  qu’il  a  la  bouche 
béante  et  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé¬ 
rieure,  est  commun  dans  la  Méditerranée,  où  il  vit  autour  des 
rochers. 

Il  a  le  corps  et  la  bouche  du  loup  de  mer,  lupus. 

Il  est  rouge  mêlé  de  cendré  noir  vers  le  dos. 

Aristote  dit  que  tous  les  individus  sont  femelles  et  fé¬ 
conds,  mais  on  sent  bien  que  c’est  une  erreur. 

Vhepatus  est  noir,  solitaire,  carnivore,  sans  fiel,  deux 
pierres  dans  la  tête,  à  dents  pectinces,  yeux  grands,  saxatilc 
au  fond  de  la  mer,  chair  médiocrement  bonne. 

Le  genre  du  castackol,  chromis,  Arist.,  diffère  de  celui 
du  serran  en  ce  que  :  1®  les  joues  ne  sont  pas  dentées; 
2^  sa  bouche  n’est  pas  grande;  il  y  en  a  deux  espèces. 

Le  castagnoïf  chromis^  Arist.,  monacheUet  en  Sicile,  est 
rouge  brun,  avec  un  filet  au  bout  des  nageoires  ventrales, 

11  se  plaît  dans  la  ilédiierranée,  sur  les  rivages  herbeux. 

Il  a  l’ouïe  fine  et  une  pierre  dans  la  tête  qui  le  blesse 
pendant  le  froid. 

Il  fraie  une  fois  Pan  au  milieu  des  plantes  marines  comme 
dans  un  nid. 

C’est  le  meilleur  des  poissons  au  printemps, 
l.e  gerreSy  maris,  Arist.,  cerrns,  Ptin.,  gerruUi,  giroli,  à 
Venise,  est  petit  et  peu  estimé;  on  le  sale. 

Il  est  commun  sur  les  rivages  herbeux. 

Il  est  blanc  Phi  ver  et  noirâtre  Pété. 


•  * 
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Le  genre  du  spare,  sparus^  se  reconnaît  à  quatre  carac¬ 
tères  ;  1"  son  corps  est  court*  2“  la  nageoire  dorsale  est  plus 
haute  devant  que  derrière,  et  épineuse  dans  sa  moitié  an¬ 
térieure;  5°  la  nageoire  anale  est  plus  longue  que  profonde, 
et  épineuse  au-devant;  4®  ses  joues  sont  écailleuses. 

On  en  connaît  cinq  espèces,  savoir  : 

Le  spare,  Arist.;  4»  Le  canio  de  Marseill.,  canlhenOj 

2"  Le  sargo,  sargus^  Arist,;  camharus,  A  ri  si.; 

3“  Le  varialo  de  Naples  ;  5*»  L’oureigne,  Sénégal,  Sarde, Franc. 

Le  spare  J  sparus,  rhaas,  Arist.,  ^perra/usj  Ovid.,  spart- 
glionej  de  Messin.,  spergus,  caspargue^  ainsi  appelé  parce 
qiiMl  palpite,  du  mot  <77ratpetv,  palpUare. 

Il  est  cendré,  avec  une  tache  cendré  noir  vers  la  queue. 

C’est  un  poisson  de  rivage  et  de  la  Méditerranée,  qui  se 
plaît  dans  les  lieux  herbeux  au  printemps.  En  été,  il  entre 

I 

avec  la  dorade  dans  les  étangs  herbeux  pour  y  frayer.  En 
hiver,  il  s’attroupe  pour  gagner  les  bas-fonds  parce  qu’il 
craint  le  froid. 

Sa  chair  est  tendre,  succulente,  plus  facile  à  digérer  étant 
bouillie  que  rôtie. 

Le  sargo,  sarguSj  Arist.,  est  jaune,  avec  une  tache  noire 
près  de  la  queue  et  au  bout  des  nageoires. 

Il  fréquente  les  rochers  de  la  Méditerranée,  où  il  se  nour¬ 
rit  des  restes  du  mulet. 

Il  fraie  deux  fois  l’an,  savoir  ;  au  printemps  et  en  automne. 

Il  est  très-lubrique  et  suit  beaucoup  de  femelles. 

Il  est  fort  rusé,  et  lorsqu’on  l’a  pris  à  l’hameçon,  il  s’en¬ 
gage  dans  les  rochers  pour  couper  la  ligne. 

Sa  chair  est  plus  sèche,  plus  dure  que  celle  de  la  dorade. 

Le  canio,  à  Marse\[\.,c(int haras,  Arist.,  Venfunié,  Gaz., est 
semblable  an  sargo,  et  coloré  comme  l’orphe. 

11  vit  sur  le  rivage  de  la  Méditerranée. 
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Sa  chair  n’est  pas  bien  succulente. 

I 

Le  genre  du  pagre,  pagrns^  Arist.,  ne  diifère  de  celui  du 
I  spare,  qu’en  ce  que  son  corps  est  médiocrement  allongé. 

II  y  en  a  treize  espèces,  savoir  : 

I"  Le  pagre,  \)agrus:  7®  Le  herrara ,  mormyrus  ; 

2®  Le  bogue,  rare! ,  ôoopj ;  8®  Le  chopaz ,  en  Espagne ,  satpa  ; 

3“  Le  synagn's  ,  synodon ,  dentex  ,  9"  Le  bezugo,  en  Espagne,  touverne, 
PliR-,  denlon.  Ad.;  de  l^aples  ; 

4"  La  chouetle,  erijthrinus ,  Arisl.,  lo®  Le  busongle  de  Marseill.i 
Pagel,  en  Esp.,  Rond-,  Frangolin,  ti"  La  dorade,  aurata,  chryso- 
Rond,;  phnjs,  Arist.; 

5®  Le  jarel,  mœnn,  Arist.;  Le  bogue,  boke,  Arist.; 

6“  Le  niartno  ;  |3®  Le  bogue. 

;  Le  pagre ,  pageon ,  pagrns ,  phagrus  ,  Arist. ,  est  un 
I  poisson  rouge  pâle,  commun  dans  la  Médilerranée ,  qui 
aime  la  chaleur,  qui  fréquente  pendant  l’été  les  rivages  et 
même  l’entrée  des  rivières  bourbeuses,  et  qui,  pendant 
l’hiver,  gagne  le  fond  des  grandes  eaux.  Il  est  solitaire. 

II  se  nourrît  de  canadelle  et  antres  petits  poissons,  et  de 
sèches  et  vermisseaux  qui  vivent  dans  la  vase. 

Il  a  des  pierres  dans  la  tête,  et  la  vessie  d’air  fort  grande. 
Sa  chair  se  cuit  dilTicilement,  mais  elle  est  très-nourris¬ 
sante.  Elle  est  meilleure  au  printemps. 

C’est  un  poisson  sacré  chez  les  Égyptiens ,  habitants  de 
Syène,  selon  Oppien. 

Le  denleœ,  Ovïd.^  PUn,synocîow,  Alhen.,  dertloradesEspag., 
synagris,  Arist. ,  hocinîgre^  dos  Espag.,  est  un  poisson  rouge 
pâle  qui  vit  en  troupe  dans  la  Méditerranée  comme  le  pagre, 
c’est-à-dir'^  cherchant  pendant  l’été  les  rivages  et  même 

» 

l’entrée  des  rivages  herbacés  et  limoneux,  et  qui ,  craignant 
le  froid  pendant  Th i ver,  va  au  fond  des  eaux. 

Il  vit  de  plantes  marines,  de  chair,  d’insectes  et  de  pois¬ 
sons  ,  souvent  même  son  ventre  en  est  si  ferme  qu’il  semble 
crever. 


treizième  séance. 

Il  a  deux  pierres  dans  le  cerveau,  et  le  fiel  collé  sur  les 
intestins. 

La  chouelle,  erythrinus,  Ârist. ,  rubelliOj  Théod.,  frago-- 
lino,  à  Rome,  arbore^  à  Venise,  appelé  improprement  pagel 

par  Rondelet,  est  rouge  de  sang  autour  de  chaque  écaille 
qui  est  jaunâtre. 

Il  est  particulier  à  la  Méditerranée ,  dont  il  habite  le  fond 
en  hiver.  En  été,  il  approche  du  rivage  où  on  le  prend. 

Il  a  des  pierres  dans  la  tête. 

Comme  on  trouve  plus  de  femelles  que  de  mâles ,  Aristcle 
dit  que  cette  espèce  n’a  pas  de  mâles. 

Sa  chair  est  blanche,  de  bon  suc,  mais  laxative. 

Le  jarelf  Mœna,  Arist.,  Pline ,  Haler,  Gaz ,  Narlon, 
est  un  petit  poisson  cendré  noir,  mêlé  de  rouge ,  plus  foncé 
pendant  l’été. 

Il  vit  en  société  dans  la  Méditerranée,  sur  les  rivages 
herbeux. 

C’est  le  plus  fécond  des  petits  poissons;  il  fraie  en  hiver. 

Il  est  peu  estimé,  ou  moins  que  le  spare,  mais  plus  que 
le  goujon  de  mer  ;  il  est  plus  gras  dans  la  saison  du  frai.  On 
le  sale  ordinairement,  et  il  sert  d’amorce  pour  prendre  la 
dorade. 

Le  inarmOy  mormymSy  Arist.,  herrera,  Espagne,  morme, 
de  France,  marniolo,  deNapL,  ainsi  nommé  parce  qu’il  mur¬ 
mure  comme  l’eau ,  est  un  poisson  peint,  c’esl-à-dire  varié 
de  couleurs. 

Il  vit  dans  la  Méditerranée,  sur  le  rivage  sablonneux  où  il 
se  cache. 

Il  fraie  l’été. 

Sa  chair  est  nourrissante ,  mais  de  peu  de  mérite. 

Vauraia,  et  par  corruption  la  dorade,  anTaia,  ColumeL, 
chrysophrys  y  Arist.,  orata  y  Nal. ,  est  un  poisson  jaune 
doré  h  dos  cendré,  de  la  Méditerranée,  qui  craint  le 
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froid ,  et  se  cache  l’hiver  au  foud  des  eaux,  et  qui ,  l’ét  é 
fréquente  le  rivage  et  même  les  lacs  d’eau  salée  où  il  vient 
frayer. 

C’est  le  plus  timide  des  poissons;  il  vit  d’insectes  et  sur¬ 
tout  de  coquillages  qu’il  brise  avec  ses  mâchoires,  dont  le 
palais  est  pavé  d’une  centaine  de  dents  arrondies,  que  l’on 
confond  souvent  avec  les  pierres  de  l’estomac  du  crabe,  qui 
ont  à  peu  près  la  même  forme,  et  qu’on  nomme  cropaadines, 
bnfonites. 

Sa  chair  passait,  chez  les  anciens,  pour  la  meilleure  de 
tous  les  poissons,  lorsqu’on  la  nourrissait  avec  des  coquilla¬ 
ges  du  lac  Lucrin. 

On  confond  tous  les  jours  ce  poisson  avec  la  dorade ,  qui 
est  un  poisson  allongé  de  la  hante  mer  des  tropiques ,  et 
fort  différent. 

Le  bogae,  boca,  Arist, ,  boopSj  Rond.  Foca^  Gaz,,  ainsi 
nommé  parce  qu’on  dit  que  c’est  le  seul  poisson  qui  ait  de  la 
voix ,  et  scion  quelques-uns,  parce  qu’il  a  des  yeux  de  bœuf, 
est  commun  dans  la  Méditerranée. 

Il  vil  en  troupe  au  bord  du  rivage. 

On  s’en  sert  pour  amorcer  le  dentex. 

Sa  chair  est  tendre  et  de  bon  goût  bouillie ,  mais  plus 
succulente  rôtie, 

L’acarana  du  Brésil ,  appelé  la  lancette  ou  le  chirurgien , 
forme  un  genre  différent  de  tous  ceux  de  la  famille  des 
spares ,  en  ce  qu’il  porte  aux  deux  côtés  de  la  queue  un  petit 
osselet  couché  horizontalement,  et  tranchant  aux  deux 
extrémités  comme  une  lancette. 

Ce  poisson  est  commun  dans  la  mer  du  Sénégal  et  du 
Brésil  ,  surtout  autour  des  rochers  de  l’île  de  Corée. 

Il  y  vit  de  plantes  marines. 
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9*  Famille.  LES  PERCHES,  PERCÆ, 


Celte  famille  ne  diffère  de  celle  des  spares  qu’en  ce  que 
les  poissons  qui  la  composent  ont  denæ  nageoires  au  dos. 
Elle  comprend  douze  genres  qui  sont  : 


1“  La  PERCHE,  perça; 

2"  Le  si'RîiuLET,  irigla; 

3“  Le  POISSON  VOLANT,  rondolaj  à 
Rome  ; 

4“  Le  MARAMA,  ttjraj  cabot; 

5“  Le  TOTÉ  du  Sénégal  ; 

6"  L’abalehw  d'Amb.; 

7”  Le  NAOUTI  d’Amb,: 


8“  Le  FOLO  d’Amb.,  sprmger; 

9**  Le  LOüPERT  d’Amb.; 

10"  Le  TA  J  A  d'Amb,; 

11" Le  KAMELViscii  d’Amb.,  poisson 
chameau. 

12“  Le  GOUJON  de  rivière,  d’Amb., 
Coyelt; 


Tous  ces  poissons  ont  la  queue  fourchue,  excepté  quelques 
espèces  de  marama  ou  de  lyre. 

Le  poisson  volant  et  le  marama  ont  au-devant  des  na¬ 
geoires  ventrales  des  appendices  qui  s’avancent  souvent  au- 
devant  des  pectorales,  qui  leur  servent  quelquefois  comme 
à  marcher,  et  qui  semblent  par  là  rapprocher  ces  poissons  de 
la  famille  des  boulerots  ou  goujons  de  mer,  goùii;  maisles  na¬ 
geoires  ventrales  sont  placées  immédiatement  sous  les  pecto¬ 
rales  ,  comme  celles  des  spares,  des  scares,  et  de.s  rémores. 

Le  genre  de  la  perche  se  reconnaît  à  ce  que,  1“  la  nageoire 
dorsale  antérieure  est  épineuse;  2®  l’anale  est  pareillement 
épineuse,  plus  profonde  que  longue;  5'’  ses  joues  sont  écail¬ 
leuses  et  dentées. 


11  y  en  a  cinq  espèces,  dont  les  principales  sont  : 


1“  La  perche,  Auson,,  perfee,  mer,  Ovid. ,  lubin  ou  hi- 

Arist.;  bine; 

2“  Le  robalo  d’Espagne  ,  loup  de  3“  Le  haila  d’Espagne. 


La  perche,  perca^  Perke,  Arist.,  est  un  poisson  d’eau 
douce  qui  vil  dans  les  rivières  et  surtout  dans  les  étangs 
pierreux,  herbeux,  mais  d’eau  claire. 

Il  est  très-carnassier  et  vorace,  il  se  nourrit  de  vers  de 
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terre,  d’écrevisses,  de  grenouilles  et  de  petits  poissons  de 
son  espèce. 

La  femelle  jette  ses  œuts  en  mars  et  avril,  entre  les  roseaux, 
ils  sont  liés  et  enfilés  à  peu  près  comme  ceux  de  la  grenouille. 

La  perche  est  extrêmement  vive  et  nage  facilement.  Les 
quatorze  épines  de  sa  première  nageoire  dorsale  sont  dan¬ 
gereuses;  elle  s’en  sert  très-adroitement  pour  se  défen¬ 
dre,  en  les  hérissant  contre  le  brochet  et  les  autres  poissons 
voraces  qui  veulent  l’attaquer.  Elle  en  blesse  aussi  tous  les 
autres  poissons  qu’elle  heurte  en  bondissant  et  sautillant 
quand  elle  est  en  colère. 

Elle  devient  néanmoins  toujours  la  pâture  du  brochet 
qui  est  beaucoup  plus  fort. 

On  la  prend  aisément  à  l’hameçon  amorcé  avec  des  vers  de 
terre,  et  elle  est  la  meilleure  amorce  pour  prendre  le  brochet. 

Sa  chair  est  molle  est  d’assez  bon  goût. 

On  trouve  dans  sa  tête  deux  pierres,  que  la  médecine 
réduit  sur  le  porphyre  en  une  poudre  fine  qu’elle  donne 
comme  absorbant  à  la  dose  d’un  à  deux  grains,  pour  la 
pleurésie  et  pour  dissoudre  la  pierre  des  reins.  Cette  pou¬ 
dre  est  aussi  bonne  pour  blanchir  les  dents. 

Le  /oup  de  mer,  lupus,  Ovid.,  lahntx,  Arist-,  le  hibin,  la  /u- 
hine,  perça,  7,  Arted.,  Synon,,  69,  est  un  poisson  jaune  ar¬ 
genté  qui  vit  solitaire  dans  la  mer  océane  et  dans  la  Méditer¬ 
ranée,  près  du  rivage,  dans  les  lieux  sablonneux  et  couveiis 
de  fucus  en  été  et  en  hiver,  au  fond  des  grandes  eaux.  Selon 
Aristote,  il  remonte  les  rivières  et  les  étangs  d’eau  salée. 

Il  est  très-vorace  et  vit  de  plantes  marines,  de  crustacés 
et  de  petits  poissons.  Souvent  il  ronge  la  queue  du  mulet 
dont  il  est  l’ennemi  juré. 

Il  fraie  deux  Ibis  l’an  savoir  :  au  printemps  et  en  automne," 
alors  il  s’enterre  souvent  dans  le  sable,  qu’il  sillonne,  et  il 
y  cache  ses  œufs. 
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Les  vieux  lubins  nagent  volontiers  à  la  surface  de  l’eau, 
au  lieu  que  les  jeunes  plongent. 

Ils  dorment  le  jour,  ils  ont  l’ouïe  très-fine,  et  deux  pierres 
dans  la  tête. 

On  estime  davantage  le  lubin  qui  reste  dans  la  haute  mer 
que  celui  qui  remonte  les  rivières,  et  II  est  meilleur  en 
hiver  que  dans  le  temps  du  frai.  Sa  chair  est  sèche  et  peu 
nutritive.  On  le  sale,  on  sèche  ses  œufs  comme  ceux  des 
muges. 

Le  Surmulet,  trigîa,  Arist.,  muUuSf  Ovid.,  est  un  poisson 
qui  diffère  de  la  perche  en  ce  qu’il  a  deux  barbillons  au 
menton.  On  en  connaît  deux  espèces: 

Le  surmulet^  trîgla,  Arist.,  rouget^  à  Marseill.,  est  un  pois¬ 
son  de  la  Méditerranée  qui  vit  également  dans  les  étangs 
salés,  sur  les  rivages,  et  entre  les  sables  et  les  rochers. 

Il  ne  passe  guère  le  poids  de  deux  livres. 


Il  vit  en  troupe  et  se  nourrit  de  plantes  marines,  de  vers, 
de  coquillages  et  de  cadavres. 


Son  nom,  trigla,  lui  vient  de  ce  qu’il  fraie  trois  fois  dans 
l’année,  savoir:  le  printemps,  l’été  et  l’automne.  Il  pose 
ses  œufs  dans  le  limon. 

Ce  poisson  a  été  consacré  à  Diane,  à  cause  de  son  triple 
part;  sa  chair  est  de  bon  goût  :  on  estime  davantage  celle 
de  ceux  qui  vivent  entre  les  rochers,  et  il  surpasse  le  rou¬ 
get  en  bonté. 

Le  genre  du  Poisson  volant,  à  Rome,  se  distingue 

à  deux  caractères  :  1°  ses  nageoires  pectorales  sont  si  am¬ 
ples  qu’elles  égalent  presque  toute  la  longueur  de  son  ; 

r 

corps,  et  qu’elles  lui  servent  pour  voler  au-dessus  des 
eaux;  2°  il  a  au-devaiit  des  nageoires  pectorales  six  filets  ; 

qui  en  semblent  une  division.  ) 

< 

Le  poisson  volant,  rondola,  h  Rome;  mihus,  Pline;  ierax, 
0pp.,  accipiter,  cheUdony  Arist,,  hirondelle  de  mer,  faucon  , 
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de  mer  appelé  nancar  au  Sénégal j  habile  le  milieu  des  mers, 
surtout  entre  les  tropiques.  On  en  voit  aussi  dans  la  Mcdi- 
lerranéCj  où  on  l’appelle  encore  liicerna. 

II  vole  par  troupe  et  fort  vite,  à  huit  ou  dix  pieds  au- 
dessus  des  eaux ,  lorsqu’il  est  poursuivi  par  les  dorades, 
les  thons  et  les  bonites;  mais  son  vol  n’est  pas  long,  à  peine 
de  vingt  à  trente  toises,  parce  que  ses  nageoires  sont  bientôt 
desséchées;  il  est  plus  long  lorsqu’il  pleut.  Comme  ce  vol 
s’exécute  toujours  suivant  une  ligne  droite  et  qu’il  ne  peut 
se  détourner,  lorsque  ce  poisson  rencontre  un  vaisseau  sur 
son  passage,  il  le  traverse,  ou  si  son  vol  est  sur  sa  fin,  il 
tombe  dessus;  on  en  prend  souvent  ainsi  en  pleine  mer,  sur¬ 
tout  lorsque  l’on  voyage  entre  les  tropiques,  vers  le  mois 
d’avril  et  de  mai. 

Sa  chair  est  fermé  et  bien  inférieure  à  celle  du  hareng. 

Le  genre  du  Malarmat  ou  Marama,  lyi'a,  Arist.,  ne  dif¬ 
fère  de  celui  du  poisson  volant  qu’en  ce  que  :  ses 

nageoires  pectorales,  quoique  grandes,  ne  lui  servent  point 
pour  voler;  2°  elles  n’ont  au-devant  d’elles  que  deux  à  trois 
filets. 

Il  y  eu  a  six  espèces  ,  savoir  : 


1"  Le  couroucouri  de  Naples,  im- 

briaffOy  de  Marseille . .  ■  - .  • . 

2"*  Le  briage  de  Marseill . . . . 

3'»  Le  bulgau  de  Marseill . . . . .  . 

‘i'>  Le  cabol  de  Marseill . . 

5“  La  linoUede  Toulon. . 

ti"  Le  ma  rama,  malannat  de  Marseille, 
matarmé  ou  rouget,  lyruj  Arîsl. 


Filets  péclOMUï* 

Deuxième  nag. 
dur 5.^  rajr'- 

dorsale,,  raj. 

3 

is 

10 

3 

16 

iü 

3 

16 

3 

19 

y 

3 

20 

y 

2 

18 

6 

lOe  Famille.  LES  MAQUEREAUX,  SC03IBni. 

Cette  famille  se  distingue  de  celle  des  perches  et  de  tou¬ 
tes  les  autres  qui  ont  comme  elle  les  nageoires  ventrales 
IL  11 
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au-dessous  des  pectorales,  en  ce  que  les  rayons  de  la 
nageoire  de  la  queue  sont  réunis  par  une  membrane  très- 
serrée.  On  en  connaît  16  genres  qui  sont: 


Ll*  maquereau,  scom&Êj' ,  corps  aplaiî,  long,  deux  nageoires  dorsales 
petites  et  cinq  à  neuf  pinnulcs  ; 

2“  Le  BOKCON  d’Amb.,  corps  aplati,  long,  deux  nageoires  dorsales  petites; 
3"  Le  spuïRcoNA  ,  ArisL,  rakao,  Sénégal,  corps  aplati,  long,  deux  na¬ 
geoires  dorsales,  la  postérieure  longue; 

4‘*La  LIGUE,  anciUf  Arisl.,  lichia,  corps  comprimé  médiocrement  long, 
deux  nageoires  dorsales,  la  postérieure  longue; 

5«  Le  TiiAciiuRE,  Saurel.,  de  Marseltl.,  corps  comprimé  médiocrement  long  ; 
deux  nageoires  dorsales;  la  postérieure  plus  longue; 

6“  Le  OARANGAL  du  Sénégal,  cafangue^  corps  court,  deux  nageoires  dor¬ 
sales  ; 

7“  Le  ELiz ,  d’Amb.,  torlasej  d’Amb.,  corps  court,  deux  ou  'trois  nageoires 
dorsales  ; 

8"  Le  GALLE-GALLE d’Arab.,  corps  cylindrique  long,  une  nageoire  dorsale 
longue  comme  fendue  en  deux  ou  (rois; 

9"  Le  GLAucus,  fou  de  merj  corps  comprimé  très-court ,  une  nageoire 
dorsale  longue; 

10“  Le  FAKTA  du  Sénégal,  corps  comprimé  très-court,  une  nageoire  dorsale 
longue  avec  un  filet  long  ; 

11"  I/adacatüaia  du  Brés*,  corps  comprimé  très-court,  une  nageoire  dor¬ 
sale  longue  avec  un  filet  long;  ligne  latérale  dentée; 

12“  LecEZELAN  d’Amb.,  corps  comprimé  très-court,  une  nageoire  dorsale 
longue  à  lilet; 

13“  LesE»0Ldu  Sénégal,  corps  comprimé  tnan;:,ulaire ,  une  nageoire  dor¬ 
sale  longue  sans  lilet  ; 

14“  La  DORADE,  hippurus,  corps  comprimé  très-long,  une  nageoire  dor¬ 
sale  longue,  deux  nageoires  ventrales  à  une  épine  ; 

15“  Le  later,  à  corps  comprimé  médiocremeul  long,  une  nageoire  dor¬ 
sale  longue; 

16“  I/espadok,  à  corps  comprimé  médiocrement  long,  deux  nageoires  dor- 
sâles> 

Le  nombre  des  nageoires  dorsales  de  ces  poissons  n*esl 
pas  fixé  ;  il  varie  de  un  à  onze. 

Le  MAQUEREAU,  scombcr,  Arist.,  Ovid.,  est  un  genre  de 
poisson  qui  se  distingue  de  tous  les  autres  de  celte  famille 
en  ce  que  son  corps  porte  derrière  les  nageoires  dorsales  et 
Panale  cinq  à  dix  petites  pinnules  ou  nageoires  détachées. 
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J’en  ai  reconnu  onze  espèces  qui  sont  : 


Pinnule» 

Finaulei 

Hayons  de  la 
première 

Rayon»  de  la 
aeu&iènie 

Rayons  ^ 
de  U  nageoire 
anale. 

dori. 

anale». 

Daecuire  dor¬ 
sale. 

oageuirc  dor- 
sale» 

1"  Le  saurton,  Marseill., 

cotias,  Arist . 

5 

s 

9 

11 

12 

2*  Le  grand  saurion.  ... 

5 

5 

11 

13 

14 

3“  Le  maquereau , 

ber . * . . 

5 

5 

10  à  U 

12 

13 

4"  La  Pélamide  d’Aris- 

tote  ,  pelamys. . . 

7 

7 

15 

II 

14 

5®  La  Pélamîde  de  ta  Mé- 

diierranée .  .... 

S 

7 

U 

14 

13 

6"  La  honiiedu  Sénégal. 

8 

7 

16 

l4 

15 

7®  La  grande  oreille.  Sé- 

négal.  . . . 

8 

S 

14 

15 

IS 

8®  Le  krad,  Sénégal . 

8 

8 

16 

18 

19 

9“  La  boni  le  de  la  côte  de 

Kent,  en  Angleterre.  . 

9 

8 

n 

10®  Le  thon  de  Corée.  .  , 

9 

9 

13 

10 

10 

il®  Le  thon  des  anciens, 

ihtjmnus . 

10 

s 

14 

14 

13 

Le  maquereau,  scomber,  Ârist.,  Plin.,  est  ainsi  nommé 
parce  que,  dès  le  printemps,  il  suit  les  petites  aloses  qui 
sont  appelées  pucelles  ou  vierges^  et  les  conduit,  dit-on,  à 
leurs  mâles. 

C’est  un  poisson  de  passage  qui  vit  et  voyage  par  troupe. 
Selon  Anderson,  il  reste  l’hiver  au  milieu  des  mers  du 
Nord;  au  printemps,  il  vient  visiter  PEurope  jusqu’à  la 
Méditerranée,  en  côtoyant  l’Islande,  le  Jutland,  l’Écosse  et 
l’Irlande;  de  là  il  entre  dans  Tocéan  Atlantique  où  une  co¬ 
lonne,  passant  devant  le  Portugal  et  l’Espagne,  va  se  rendre 
dans  la  Méditerranée,  pendant  que  l’autre  colonne  entre 
dans  la  Manche  où  elle  paraît  en  mai  sur  les  côtes  de  France 
et  d’Angleterre,  et  en  juin  devant  celles  de  Hollande  à  son 
retour;  elle  n’est  qu’en  juillet  sur  la  côte  du  Jutland  où 
elle  détache  une  division  qui  entre  dans  la  mer  Baltique 
pendant  que  le  reste  passe  devant  la  Norwège  et  s’en  re¬ 
tourne  au  Nord. 
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Suivant  cette  marche  indiquée  par  Anderson,  les  maque¬ 
reaux  feraient  en  trois  mois  de  printemps  une  fausse  route 
en  venant  du  Nord  pour  y  retourner  en  partie,  et  ceux  qui 
seraient  entres  dans  la  Méditerranée  y  resteraient  l’hiver, 
mais  cela  est  contredit  par  rexpérience.  Le  maquereau  ne 
s’écarte  point  de  la  règle  générale  des  animaux  qui  font  des 
migrations  ;  il  passe  l’hiver  dans  des  mers  tempérées  situées 
entre  les  îles  Canaries  et  les  Açores.  Au  printemps,  il  gagne 
les  cotes  de  l’Europe  ;  une  partie  va  dans  le  Nord  pendant 
que  l’autre  entre  dans  la  Méditerranée  vers  avril  et  mai. 
C’est  en  juin  qu’il  fraie,  et  il  s’en  retourne  en  août  et  en 
septembre  au  milieu  des  mers  tempérées. 

Ses  œufs  sont  enfermés  dans  une  petite  membrane. 

Ses  petits  croissent  très-vite;  ils  se  nourrissent  de  fucus 
et  autres  plantes  marines.  Sa  chair  est  ferme  et  des  plus 
goûtées  parmi  les  poissons  marins. 

Les  Écossais  salent  le  maquereau  comme  le  hareng.  Les 
habitants  de  la  liasse-Bretagne  et  de  la  Normandie  le  pa- 
quent  aussi  avec  de  la  saumure  pour  l’envoyer  à  Paris,  en 
Champagne  et  dans  d’autres  provinces  où  on  en  consomme 
beaucoup. 

La  pélamide^  pelamis,  Arist.,  liimsa^  limarktj  Plin.,  ou 
le  germon  y  est  une  espèce  de  thon  qui  habite,  comme  le 
maquereau,  l’Océan  tempéré,  entre  les  îles  Açores  ei  les 
Canaries  pendant  l’hiver,  et  qui,  au  printemps,  entre  dans 
la  Méditerranée  par  troupe  pour  y  passer  l’été. 

Il  reste  particulièrement  sur  les  cotes  limoneuses  et  voi¬ 
sines  de  l’embouchure  des  rivières.  ïl  y  fraie  une  fois  l’an. 

Sa  chair  est  ferme,  très-nourrissante,  assez  difficile  à  di¬ 
gérer  et  diurétique;  celle  que  l’on  sale  est  laxative. 

La  honite  est  encore  une  espèce  de  maquereau  qui  tient 
le  milieu  entre  la  pélamide  et  le  thon.  11  y  en  a  deux  espèces 
auxquelles  on  peut  ajouter  la  grande  oreille. 
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Elle  reste  toujours  dans  le  milieu  deVOcéan,  entre  l’An¬ 
gleterre,  l’Afrique  et  l’Amérique,  où  elle  vit  par  troupe  et 
fait  la  chasse  aux  muges  volants. 

Ce  poisson  se  prend  à  la  fouine,  au  harpon,  au  trident,  et 
plus  souvent  à  l’hameçon  amorcé  de  deux  plumes  blanches  de 
pigeon,  et  attaché  à  la  vergue  du  vaisseau,  dont  les  mouve¬ 
ments  lui  font  prendre  cette  amorce  pour  un  poisson  volant 
après  lequel  il  s’élance  pour  l’avaler. 

Le  thon,  îhymnns,  ainsi  nommé  parce  qu’il  est  fort  crain¬ 
tif,  qu’il  s’agite  beaucoup  quand  il  tonne,  et  qu’il  cherche 
à  se  cacher  dans  les  cavernes. 

Il  y  en  a  de  cinq  à  six  pieds  de  longueur  et  du  poids  de 
cent  vingt  livres  et  plus.  Le  mâle  diffère  de  la  femelle  en 
ce  qu’il  a  moins  de  nageoires  sous  le  ventre  (Arisl.). 

C’est  un  poisson  de  passage  qui  vit  en  troupe  et  qui 
paraît  passer  l’hiver  dans  l’Océan  tempéré,  entre  les  Cana¬ 
ries  et  les  Açores,  et  qui,  poursuivi  par  le  poisson  appelé 
Vemperear  ou  espadon,  entre  au  printemps  dans  la  Médi¬ 
terranée  où  il  reste  jusqu’en  octobre.  Il  nage  aussi  vite  qu’un 
vaisseau  à  la  voile,  et  on  entend  le  bruit  qu’il  fait  sous  l’eau 
en  nageant. 

Il  y  fraie  une  fois  l’an  seulement,  en  juin,  vers  les  lieux 
limoneux  remplis  de  varechs  dont  il  fait  sa  principale  nour¬ 
riture.  Ses  œufs  sont  enfermés  dans  une  espèce  de  poche  ; 
il  mange  aussi  des  sardines,  des  petits  poissons,  et  quelque¬ 
fois  ses  petits. 

Ses  petits  s’appellent  d’ahord  cordyla  ;  peu  après  on  les 
appelle  pe7flm(dc5 ,  et  ce  n’est  qu’au  bout  d’un  an  qu’on 
leur  donne  le  nom  de  thons;  les  plus  grands  thons  s’ap¬ 
pellent  ceti. 

Ce  poisson  vit  longtemps  et  engraisse  beaucoup.  Sa  chair 
est  ferme,  pesante,  divisée  comme  par  rouleaux  ou  par 
couches  concentriques  rougeâtres.  Elle  est  délicieuse  étant 
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rôtie;  on  la  fait  cuire  aussi  et  on  la  marine  avec  Phuile  et 
le  sel,  et  elle  se  transporte  sous  le  nom  de  ihonine. 

Sur  les  côtes  de  Bayonne,  où  il  paraît  depuis  le  15  avril 
jusqu’au  1"  octobre,  on  le  pêche  à  Thameçon  recouvert 
d’un  vieux  linge  imitant  une  sardine,  le  bateau  restant  tou¬ 
jours  à  la  voile.  Chaque  bateau  prend  jusqu’à  cent  cin¬ 
quante  thons  en  un  jour. 

Les  habitants  de  l’île  de  Gade,  voisine  du  détroit  de  Gi¬ 
braltar,  le  pêchent  en  mai  et  juin,  temps  où  il  passe  par 
le  détroit  de  Gibraltar.  Alors  ils  font  plusieurs  décharges 
d’arquebuses  qu’ils  accompagnent  de  grands  cris,  au  son 
des  tambourins,  pour  effrayer  les  thons,  qui  se  dispersent 
et  se  précipitent  étourdiment  dans  les  fossés  creusés  au 
bord  de  la  mer  où  ils  se  trouvent  enveloppés  de  filets. 

Ce  n’est  qu’en  août  et  septembre  qu’on  fait  celle  pêche 
sur  les  côtes  de  Provence.  On  se  sert  pour  cet  effet  d’un 
grand  filet  appelé  madrague^  dans  lequel  on  en  prend  jus¬ 
qu’à  deux  mille  en  un  jour.  Celle  pêche  est  si  amusante 
qu’elle  fut  du  nombre  des  fêtes  qu’on  jugea  dignes  des 
petits-fils  de  Louis  XIV,  lorsque  ces  princes  firent,  en  170â, 
un  voyage  à  Marseille. 

Le  SPET,  sphyvŒhCi,  sudiSf  Gaz.,  CBstra^ 

Attic.,  Iviceio  marino  des  ItaL,  brochet  de  mer,  diffère  du 
genre  du  maquereau,  sco/nàcr,  en  ce  qu’il  n’a  que  deux  na¬ 
geoires  dorsales  dont  la  postérieure  est  fort  longue. 

Il  y  en  a  de  trois  espèces ,  savoir  : 

1*  Le  spet,  Rood.,  sphyrœna  i 

2“  Le  spet  à  ventre  noir,  et  chair  transparente; 

3"  Le  nakao  du  Sénégal. 

Le  spet,  sphyræna,  Arist.,  a  la  figure  du  brochet;  il  vit 

en  troupe  dans  la  Méditerranée. 

Sa  chair  est  blanche,  sèche,  dure  et  plus  nourrissante 

que  celle  du  congre. 
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Le  nàkao  est  le  meilleur  poisson  de  la  mer  dn  Sénégal,  et 
supérieur  au  maquereau,  à  Palose. 

La  LIGUE,  amiaf  Ârist.,  lichiayk  Rom.,  tracta,  Æli,  appelée 
faussement  pélamide  par  les  Languedociens,  est  un  poisson 
de  passage  qui  va  par  compagnie  et  qui  passe  Thiver  au 
Sénégal  et  l’été  dans  la  Méditerranée,  où  il  vit  sur  les  bords 
vaseux  et  voisins  de  l’embouchure  des  fleuves  et  dans  les 
fleuves  mêmes. 

Il  diffère  du  genre  du  spet  en  ce  que  son  corps  est  mé¬ 
diocrement  long. 

Il  vit  de  vermisseaux  et  de  petits  poissons. 

Son  fiel  et  sa  rate  sont  aussi  larges  que  ses  intestins. 

Sa  chair  est  ferme  et  d’un  bon  suc. 

L’oacangal  ou  la  carangüe  forme  un  genre  de  poisson 
différent  de  celui  de  ramia  en  ce  que  :  1'"  son  corps  est 
court;  2®  sa  ligne  latérale  est  rude,  épineuse  et  dentée 
comme  une  scie. 

On  en  connaît  trois  espèces  : 

l"*  La  carangüe  d’Amérique; 

2"  L’oarangal  bleu  du  Sénégal  ; 

3"  Le  soit  ou  sorelt  jaune  du  Sénégal. 

La  carangüe  a  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  sur 
quatre  à  cinq  pouces  d’épaisseur  et  un  pied  de  hauteur. 

Elle  vit  dans  la  mer,  autour  des  rochers,  et  nage  comme 
en  sautillant. 

Sa  chair  est  blanche,  ferme  et  fort  bonne.  Sa  tête  se  met 
au  bleu  ou  en  soupe,  et  donne  une  gelée  aussi  bonne  que 
celle  du  veau  et  du  chapon. 

La  dorade  ,  hipparuSj  Arist. ,  equisetis  ,  Gaz. ,  daufin  , 
Belg.,  coryphœna,  Dorion,  arneiite ,  Numeni,  est  le  plus 
beau  des  poissons  de  la  mer;  il  est  bleu  sur  le  dos  avec 
des  taches  rondes  dorées  et  blanc  cendrées  sous  le  ventre. 

11  forme  un  genre  dîûérent  des  autres  de  la  famille  des 
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maquereaux  en  ce  que  son  corps  est  très-long  et  que  sa 
nageoire  dorsale  est  très-longue  et  à  rayons  mous. 

C’est  un  poisson  de  haute  mer,  particulier  aux  mers  des 
tropiques,  et  qui  se  voit  quelquefois  dans  la  Méditerranée 
pendant  l’été,  et  qui  retourne  l’hiver  dans  celle  des  tro¬ 
piques. 

Il  nage  avec  une  grande  vitesse,  et  poursuit  avec  vigueur 
les  poissons  volants  qui  sont  sa  pâture.  On  le  prend,  comme 
la  bonite,  avec  un  hameçon  garni  seulement  de  deux  plumes 
de  pigeon  qui  imitent  les  ailes  d’un  muge-volant. 

Il  fraie  au  printemps  dans  la  Méditerranée,  sur  le  fucus 
des  rochers,  autour  des  îles. 

Sa  chair  est  ferme,  sèche  et  médiocrement  bonne. 

L’espadon  ou  Vempereur,  XiphiaSj  krist.,  est  un  genre  dif¬ 
férent  de  la  sphyrena  en  ce  que  ;  1®  son  bec  est  prolongé 
en  un  dard  cylindrique  grenu  sans  dents  en  dessous. 

II  y  en  a  deux  ou  trois  espèces  ; 

1"  Le  xîphîas  ouespadOD; 

2"  L’empereur  à  Dec  déprimé  pKit  ; 

3"  Le  layer  ou  guebucu. 

Vespadon,  xiphias,  Arisl.,  Arted.,  Syn.  47,  Lin,  S.,  n.l2, 
452,  gtadiüs,  Gesn,,  empereur,  emperadoVy  Ligur.,  pesce 
spada  des  liai.,  a  le  corps  cylindrique,  long  de  quinze  pieds, 
et  du  poids  de  cent  trente  livres,  sans  écailles;  la  mâchoire 
supérieure  est  une  fois  et  demie  plus  longue  que  l’inférieure. 

Il  est  particulier  à  la  Méditerranée. 

Il  vit  des  poissons  qu’on  dit  qu’il  tue  en  les  perçant  avec 
son  dard. 

Les  uns  disent  qu’il  a  peur  de  la  baleine,  d’autres  disent 
qu’il  l’attaque. 
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XIV-^ ,  XV^  FAMILLES  DES  POISSONS. 


LES  CARPES,  LES  MUGES,  LES  SAUMONS,  LES  SILURES 

LES  RAIES. 


Dans  la  séance  précédente  nous  avons  examiné  dix  fa¬ 
milles  de  poissons  dont  les  uns  comme  1®  les  anguilles, 
2“  les  coffres,  n’ont  pas  de  nageoires  ventrales,  tandis  que 
d’autres  comme  5“  les  soles,  4®  les  baraneous,  5*  les  mo¬ 
rues,  en  ont  deux  qui  sont  placées  au-devant  des  pectorales, 
et  que  les  autres  comme  6®  les  scares,  7®  les  rémores,  8®  les 
spares,  9®  les  perches,  10®  les  maquereaux  les  ont  placées 
au-dessous  de  ces  mêmes  pectorales.  Dans  celle-ci ,  nous  al¬ 
lons  parler  des  cinq  familles  restantes  qui  ont  ces  nageoires 
ventrales  placées  sensiblement  bien  loin  derrière  les  pecto¬ 
rales,  telles  que  11®  les  carpes ,  12®  les  muges  ,  13®  les  sau¬ 
mons  ,  14®  les  silures,  15®  les  raies. 

Famille.  LES  CARPES,  CARPWNES. 


Les  poissons  de  cette  famille  se  reconnaissent  à  ce  que  : 
1®  les  deux  nageoires  ventrales  sont  placées  loin  derrière  les 
nageoires  pectorales;  2®  ils  n’ont  qu’une  nageoire  sur  le 
dos,  ou  bien  ils  n’en  ont  point  du  tout;  5®  ils  ont  la  queue 
fourchue.  Ces  poissons  forment  environ  vingt-sept  genres  : 


i**  Le  TAOR  ,  ou  poisson  doré  de  la 
Chine  ; 

2"  Le  PLEKOSTOMiTs,  Gronov.; 

3“  Le  liÂRLEAu,  barbus; 

4"  La  Carpe,  rtjprinus ,  une  épine 
dorsale  et  une  pectorale  ; 

S"  La  TANCHE ,  tinca  ; 


6"  La  BRÈME ,  brama; 

7“  Le  stein-rrassuk  d’Amb 
8”  L’ekereiro  d’Amb.; 

9“  l.e  gardon,  *jardits  ; 

10“  Le  LAVARKT,  lavarelus  ; 
11»» L’arcestine,  argentinct; 
12**  Le  ROOTSHAAR  d‘Amb.; 
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)3"  L’alose  ,  alom ,  Gaz.,  thriasa , 
Arisl.; 

Le  KLiPViscH  d’Amb.; 

15“  Le  EAKDT-HOOFT  (l’Amb.; 

16“  Le  i.ayer d’Amb,,  le  voilier; 

17“  Le  MUGE  VOLAKT  ,  tXOCOlitUS , 

Arist.; 

18“  Le  PETAMS  ,  Ad.,  pegasus , 
Hoefl.  Piscicul  volani,  Ruysch  ; 
19“  L'orphié  ,  rapiiis  coppL  Belon,, 
ArtsL,  Q€us  J  Arist,; 

20“  Le  PLATTAKG  d’Ainb.; 


21“  Le  JtnocHET,  e$ox  t  Plin. ,  In¬ 
dus  ; 

22“  Le  COLOMBO  d’Amb.; 

23“  Le  PETiMBtiEATA  du  Blés-,  pois¬ 
son- trompette,  Caselb,  5o/eno5/o- 
în».ç,  Gronov.; 

24"  Le  VELi,  Ad.; 

25“  Le  cHOüWER-LAKi  d’Amb.,  Ad.; 
26“  Le  iiOLOCENTRUs,  Arted.,  M.  S,, 
Gron.; 

27"  Le  MAR  AK  d’Arab. 


Le  TAOR,  OU  poiS^on  doré  de  la  Chine,  confondu  mal  à 
propos  avec  le  kin-yu  ou  le  poisson  rouge  du  même  pays, 
qui  est  une  espèce  de  carpe,  doit  former  un  genre  différent 
de  celui  de  la  carpe  et  de  tous  les  autres  de  cette  famille, 
en  ce  qu’il  n’a  pas  de  nageoires  sur  le  dos  ;  elle  disparaît 
vraisemblablement  pour  se  confondre  avec  celle  de  la  queue 
qui  se  replie  en  deux  pour  former  une  espèce  de  toit  comme 
la  queue  de  la  poule  ,  il  a  trois  osselets  aux  ouïes  comme 
la  carpe  et  deux  épines  à  la  nageoire  de  l’anus. 

Ce  poisson  est  fort  petit ,  grand  à  peine  comme  un  hareng, 
et  jaune  doré ,  plus  pâle  dans  les  femelles. 

Il  se  trouve  naturellement  dans  les  étangs  limoneux  et 
herbeux  de  la  Chine,  où  il  vit  de  vers  et  de  plantes. 

Il  fraie  au  mois  de  mai  sur  les  plantes  aquatiques. 

Les  grands  seigneurs  chinois  se  plaisent  à  élever  ces  pois¬ 
sons  dans  des  bassins  profonds,  garnis  d’une  touffe  de  jonc , 
et  d’un  pot  renversé  et  percé  de  trous,  afin  qu’ils  puissent 
se  mettre  à  l’abri  du  soleil.  On  renouvelle  cette  eau  deux 
fois  par  semaine.  En  le  changeant  de  bassin  il  ne  faut  pas  le 
toucher  avec  les  doigts ,  mais  le  prendre  au  filet  j  il  est  aussi 
sensible  au  moindre  contact  qu’au  bruit  du  tonnerre ,  du 
canon  ,  et  aux  odeurs  fortes. 

On  en  a  vu  cinq  en  4755 ,  chez  M.  Tesdorpf ,  fameux  négo- 
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ciant  de  Lubeck ,  et  ils  peuvent  réussir  aussi  bien  que  les 
carpes  rouges.  Ces  poissons  sont  fort  amusants ,  ils  connais¬ 
sent  ceux  qui  leur  donnent  à  manger;  ils  montent  à  la  sur¬ 
face  de  Peau  dès  qu’ils  les  aperçoivent ,  et  un  coup  de  sifflet 
les  rassemble;  ils  approchent,  et  jouent  avec  beaucoup  de 
gaieté. 

L’hiver,  ils  se  nourrissent  de  la  matière  gélatineuse  ou 
mucilagineuse  qui  croit  sur  les  parois  des  bassins.  On  les 
met  alors  dans  des  vases  de  porcelaine,  on  les  nourrit  de 
pâle  de  froment,  de  limaçons,  et  de  jaunes  d’œufs. 

Le  BARBEAU,  harh'iSy  Auson.,  mystus,  Beion,  a  été  regardé 
jusqu’ici,  par  tous  les  naturalistes,  comme  une  espèce  de 
carpe,  cyprmiis,  mais  nous  pensons  qu’il  doit  faire  un  genre 
particulier  qui  en  diffère  par  deux  points  principaux  qui 
sont;  1“  son  corps  plus  cylindrique,  plus  allongé;  2"  sa  na¬ 
geoire  dorsale  courte  ou  plus  haute  que  longue  ;  il  a,  comme 
la  carpe,  quatre  barbillons,  dont  deux  au  menton.  On  en 
connaît  quatre  espèces  : 

Le  barbeau^  barbas,  Auson.,  mystas,  Beion,  cyprims,M^ 
Arted. ,  Syn,,  8. 

Il  a  les  nageoires  du  ventre  jaunes  ,  et  celles  de  la  queue 
rougeâtres. 

L’ouverture  des  ouïes  est  petite ,  d’où  il  arrive  qu’il  vit 
longtemps  hors  de  Peau. 

Ce  poisson  est  particulier  à  l’Europe,  il  ne  se  trouve  que 
dans  Peau  douce ,  et  plus  dans  l’eau  pure  des  rivières  que 
dans  celle  des  lacs  ;  il  languit  pendant  l’hiver,  et  ne  reprend 
des  forces  et  de  la  vivacité  qu’en  été. 

U  est  vorace,  et  se  prend  facilement  à  la  ligne. 

Le  barbeau  était  plus  estimé  autrefois  qu’aujourd’hui ,  et 
celui  des  eaux  pures  est  de  meilleur  goût  que  celui  des  eaux 
bourbeuses.  Ses  œufs  ne  doivent  se  manger  en  aucun  temps. 
Ils  purgent  par  haut  et  par  bas ,  surtout  au  printemps.  On 
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préleiid  que  son  fiel  fournit  au  jeune  Tobie  un  remède  à  la 
cécité  de  son  père. 

La  CARPE,  cyprinus,  Arisl.,  Plin.,a  comme  le  barbeau  qua¬ 
tre  barbillons,  dont  deux  au  menton,  mais  plus  courts;  mais 
son  corps  est  moins  long,  moins  cylindrique,  plus  comprimé 
par  les  côtés. 

Il  y  en  a  trois  espèces  dont  les  deux  principales  sont  : 

1“  La  carpe,  cijprmus; 

•2“  Le  kin-yu  ou  te  poisson  rouge  de  la  Chine. 

La  carpe  f  cyprinus ,  carpa,  carpio  ^  l^'ignl  ,  est  un  pois¬ 
son  d’eau  douce  qui  ne  se  voit  jamais  dans  la  mer,  et  qui  est 
particulier  aux  rivières  et  aux  étangs  de  l’Europe.  On  dit 
qu’elle  se  trouve  aussi  dans  la  Chine  où  elle  est  plus  délicate. 

Quoique  les  carpes  des  rivières  dont  l’eau  est  la  plus  pure 
et  la  plus  rapide, comme  celle  de  la  Saône,  de  la  Seine,  et 
de  la  Loire,  soient  les  plus  estimées,  néanmoins  il  semble 
que  les  étangs  où  l’eau  est  plus  tranquille  et  bien  herbeuse 
soient  plus  favorables,  car  elles  y  grossissent  infiniment  plus, 
et  il  y  en  a  où  elles  sont  aussi  bonnes  que  celles  de  rivière  ; 
telles  sont  celles  de  l’étang  de  Camière,  près  de  Boulogne- 
sur-Mer,  si  fameux  par  la  grosseur,  la  délicatesse  et  la  mul¬ 
titude  de  ces  poissons,  dont  les  beaux  se  vendent  commu¬ 
nément  un  à  deux  louis.  Les  carpes  de  certaines  rivières  ont 
la  chair  ferme  et  rougeâtre  comme  celle  du  saumon ,  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  carpes  saumonées. 

Les  grandes  carpes  ordinaires  ont  deux  pieds  et  demi  de 
longueur,  et  pèsent  environ  vingt  à  trente  livres.  On  dit  en 
avoir  vu  de  trois  coudées,  c’esi-à-dire  de  quatre  pieds  et 
demi  de  longueur,  et  du  poids  de  cinquante  à  soixante  livres. 

On  sait  que  ces  poissons  vivent  très-longtemps,  et  qu’ils 
blanchissent  en  vieillissant.  On  n’est  pas  bien  certain  de 
l’âge  de  celles  de  Chantilly  et  de  Fontainebleau;  mais  M.  de 
Buffon  dit  eu  avoir  vu  chez  M.  le  comte  de  Maurepas,  dans 
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les  fossés  du  château  de  Ponlchar train ,  qui  avaient  au  moins 
cent  cinquante  ans  bien  avérés,  et  qui  paraissaient  aussi 
vives ,  aussi  agiles  que  de  jeunes  carpes. 

La  carpe  se  nourrit  de  vermisseaux ,  de  coquillages 
aquatiques,  d’insectes,  et  surtout  d’herbages. 

Elle  est  d’une  fécondité  bien  digne  de  remarque  j  une 
carpe  moyenne  contient  dans  ses  deux  ovaires  environ 
(jualre  cent  mille  œufs. 

Aristote  dit  qu’elle  met  bas  cinq  à  six  fois  dans  l’année, 
mais  on  est  certain  qu’elle  ne  fraie  que  deux  fois,  savoir  :  au 
mois  de  mai  et  en  août.  Elle  pose  son  frai  au  pied  des 
roseaux  et  des  plantes.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’une  si 
grande  quantité  d’œufs  réussissent.  Cette  prodigieuse  fécon¬ 
dité  deviendrait  elle-même  le  principe  de  la  destruction  des 
poissons  d’un  étang;  la  nature  y  a  pourvu  en  donnant  eux 
poissons  eux-mêrnes  un  appétit  pour  ces  œufs  et  pour  le  fretin 
qui  en  éclôt  ;  et  en  en  élaguant  ainsi  la  trop  grande  multipli¬ 
cité,  ils  rétablissent  l’ordre  et  rharmonie  qu’on  observe  dans 
toutes  les  opérations  de  la  nature. 

L’eau  est  sans  contredit  l’élément  de  la  carpe  comme  des 
autres  poissons;  néanmoins  elle  peut  vivre  dans  l’air  pen¬ 
dant  un  temps  suffisant  pour  s’engraisser,  comme  de  quinze 
à  vingt  jours.  Cette  pratique  est  d’usage  eu  Hollande  et  en 
Angleterre;  pour  cela  on  la  suspend  dans  un  lieu  frais, 
comme  une  cave,  au-dessus  de  la  mousse  humide,  dans  un 
petit  filet  hors  duquel  sa  tête  passe,  et  on  la  nourrit  avec 
de  la  mie  de  pain  et  du  lait. 

La  carpe  a  pour  ennemi  le  brochet;  comme  elle  nage  plus 
vite  que  lui ,  elle  l’évite  d’abord  par  la  fuite  ;  mais  lorsqu’elle 
est  fatiguée,  elle  s’enfonce  et  se  cache  dans  la  vase,  où  le 
brochet,  qui  ne  la  perd  pas  de  vue,  la  saisit  et  la  dévore. 

Elle  a  aussi  ses  ruses  pour  éviter  les  pièges  des  pêclieurs. 
On  ne  la  pêche  que  de  deux  manières,  savoir:  à  la  ligne  et 
U  12 
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au  lilet.  Il  faut  qu’elle  n’aperçoive  la  ligne  en  aucune  façon, 
car  elle  n’en  approcherait  pas,  et  lorsqu’elle  sent  l'approche 
du  lilet,  elle  plonge  la  tète  dans  le  limon  et  le  laisse  glisser 
sur  sa  queue  ;  souvent  aussi  elle  échappe  en  sautant  dans 
l’air  au-dessus  du  filet. 

Les  vieilles  carpes,  et  celles  qui  fraient  dans  le  mois  de 
mai  et  d’août,  ne  sont  ni  aussi  succulentes  ni  aussi  saines 
que  les  jeunes,  et  que  celles  qu’on  pêche  passé  le  temps  du 
frai,  où  elles  sont  maigres  et  insipides. 

Sa  chair  est  légère,  tendre,  excellente  au  goût,  très-saine 
et  facile  à  digérer;  néanmoins  quelques  médecins  préten¬ 
dent  que  son  usage  réveille  les  accès  de  la  goutte  chez  les 
personnes  qui  y  sont  sujettes.  La  laitance  est  si  nourrissante 
qu’on  a  vu  des  étiques  se  fortifier  et  guérir  par  son  usage. 
Sa  langue  et  son  palais,  quoique  mangeables,  n’ont  pas  un 
goût  assez  exquis  pour  être  célébrés  comme  ont  fait  quel¬ 
ques  écrivains. 

Les  deux  pierres  de  son  cerveau  se  donnent  en  poudre 
comme  absorbant  pour  la  pleurésie,  l’épilepsie. 

Le  kin~yjif  ou  poisson  rouge  de  la  Chine,  ne  mérite  d’être 
cité  ici  qu’à  cause  de  la  beauté  de  sa  couleur,  qui  fait  qu’on 
l’élève  dans  les  bassins;  il  n’est  pas  aussi  délicat  que  le  taor, 
ou  poisson  doré  de  la  Chine,  que  nous  n’avons  pas  encore 
vu  en  France.  Il  résiste  aux  glaces  de  nos  hivers,  lorsque 
les  bassins  où  on  les  tient  sont  très-profonds,  ou  lorsqu’on 
y  met  quelques  touffes  de  roseaux  où  ils  peuvent  aller 
frayer,  se  coucher  et  se  mettre  à  l’ombre;  dans  les  bassins  peu 
profonds  de  la  campagne,  où  ils  sont  exposés  à  être  mangés 
par  les  hérons,  il  faut  leur  répandre  çâ  et  là  des  boîtes  de 
chêne  percées  en  dessous ,  où  ils  puissent  se  mettre  à  l’abri. 

On  voit  des  monstruosités  de  ce  poisson  qui  ont  la  na¬ 
geoire  de  la  queue  double  et  même  triple,  et  réunie  à  celle 

du  dos,  comme  dans  le  taor. 
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Ces  poissons  sont  d’abord  noirâtres  en  naissant,  et  Us  res¬ 
tent  tels  toute  leur  vie  s’ils  sont  dans  un  Heu  ombragé  et 
sans  soleil.  Ceux  qui  voient  le  soleil  deviennent  rouges  à  la 
deuxième  année,  et  U  y  en  a  qui  blanchissent  dans  les 
temps  de  la  mue. 

On  les  élève  comme  le  taor  dans  des  vases  de  verre  ou 
de  porcelaine.  Nos  carpes  ordinaires  s’élèvent  aussi  facile¬ 
ment,  et  deviennent  aussi  familières,  aussi  divertissantes, 
en  venant  recevoir  la  nourriture  de  la  main. 

La  TANCHE,  iincaj  Auson.,  se  distingue  du  genre  de  la 
carpe  à  trois  caractères  :  1"  elle  n’a  que  deux  barbillons  à 
la  bouche,  tous  deux  au  menton;  2"  sa  nageoire  dorsale  est 
plus  haute  que  longue;  3°  sa  queue  est  si  peu  échancrée 
qu’elle  paraît  carrée.  Elle  n’a  point  d’épines  aux  nageoires. 

11  y  a  dans  ce  genre  deux  espèces,  savoir  : 

1"  La  tanche ,  tinca  ; 

2“  Le  goujon  ,  gobias^  Auiiou. 

La  tanche^  i/nca,  a  à  peine  neuf  à  dix  pouces  de  longueur; 
elle  a  deux  pierres  dans  la  tête.  Le  mâle  se  distingue  de  la 
femelle  par  ses  nageoires  ventrales,  qui  sont  beaucoup  plus 
grandes. 

Ce  poisson  est  particulier  à  l’Europe,  et  se  trouve  plus 
volontiers  dans  les  eaux  bourbeuses,  stagnantes,  ou  qui 
coulent  très-lentement,  et  très-herbeuses. 

11  se  nourrit,  comme  la  carpe,  de  vermisseaux,  de  co¬ 
quillages  et  de  plantes;  et  comme  il  mange  beaucoup,  il 
ruine  le  fond  d’un  étang,  au  point  qu’un  terrain,  suffisant 
pour  engraisser  cinq  cents  carpes,  suffirait  à  peine  pour 
nourrir  cent  tanches.  11  faut  donc  avoir  beaucoup  de  ter¬ 
rain  de  reste  pour  empoissonner  un  étang  de  tanches. 

La  tanche  fraie  deux  fois  l’an,  savoir  :  au  printemps  et  en 
été,  dans  des  toulTes  d’herbes  ;  quoique  ses  œufs  soient  moins 
nombreux  que  ceux  de  la  carpe,  elle  croît  beaucoup  plus  vite. 


136  QUATORZIÈME  SÉANCE. 

On  la  prend  facilement  à  Phameçon  amorcé  de  petits  vers 
et  de  limaçons. 

m 

On  trouve  quelquefois  dans  celles  qui  sont  grasses  un 
ténia  long  de  deux  pieds  et  demi,  différent  du  ténia  hin 
main  en  ce  qu’il  n’est  pas  articulé  par  anneaux. 

La  chair  de  la  tanche  est  assez  bonne,  mais  visqueuse, 
pleine  de  sucs  grossiers,  peu  nutritifs  et  peu  sains. 

Ce  poisson  est  si  vivace  que,  fendu  en  deux  et  frit  à  demi, 
il  s’élance  hors  de  la  poêle  comme  la  carpe. 

Le  goujon,  gobio,  Âuson.,  frendulus^  Schoner.,  goiston 
du  Lyonnais,  a  cinq  pouces  au  plus  de  longueur. 

li  est  particulier  à  l’Europe,  et  se  trouve  comme  la  carpe 
dans  les  étangs  et  les  rivières  dont  Peau  est  tranquille  et 
fangeuse. 

11  vit  de  vermisseaux,  de  sangsues,  et  surtout  de  chairs 
pourries  d’animaux,  au  point  que,  si  Pon  jette  dans  Peau 
un  cadavre,  un  chien  mort  ou  une  tête  de  cheval,  de  bœuf, 
ils  s’y  rassemblent  en  grand  nombre. 

La  saison  de  Je  pêcher  est  depuis  novembre  jusqu’en  avril. 
Il  ne  mord  point  à  Phameçon  ;  on  le  prend  dans  des  filets 
dont  les  mailles  sont  étroites. 

Ce  poisson  est  assez  agréable  à  manger  lorsqu’il  est  frit. 

La  BRÈME,  brama,  Rond.,  abramis,  Belon.,  quoique 
confondue  jusqu’ici  avec  la  carpe,  forme  un  genre  particu¬ 
lier  de  poisson,  qui  en  diffère  en  ce  que  1**  elle  n’a  point 
de  barbillons  à  la  bouche  j  2" son  corps  est  court  et  très-com¬ 
primé,  aplati  par  les  côtés  ;  S'*  sa  nageoire  dorsale  est  plus 
haute  ou  plus  profonde  que  longue,  et  au  contraire  Panale 
plus  longue  que  profonde. 

On  peut  rapporter  à  ce  genre  deux  espèces,  savoir  : 

1"  La  liréme ,  brama; 

2"  L’able  ou  ableite,  aWumus, 

La  brème,  brama,  abramis,  Belon.,  cyprinus,  2,  brama, 
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Arted.j  Syn,,  %  est  un  poisson  de  l’Europe,  et  qui  se  plaît 
^  mieux  dans  les  étangs  bourbeux  que  dans  les  rivières.  On 

ï  en  voit  aussi  vers  l’enibouchure  de  la  Seine. 

{ 

[  On  remarque  que  lorsqu’elle  abondedans  les  étangs  comme 
;  la  tanche,  les  carpes  n’y  profitent  pas. 

'  Sa  chair  est  grasse  et  molle,  peu  estimée. 

Vahîe  ou  ablette,  alburnus,  Auson.,  albula,  Schoner., 

!  cyprinuSy  15,  Arted.,  Syn.,  10,  tire  son  nom  de  sa  couleur 
’  blanche  ou  argentée. 

11  n’a  guère  plus  de  quatre  pouces  de  longueur. 

I  Ce  poisson  est  commun  dans  la  plupart  des  rivières  de 
l’Europe,  et  particulièrement  dans  la  Marne  et  la  Seine. 

On  le  prend  à  l’hameçon  ou  au  filet. 

Il  n’est  pas  très-bon  à  manger,  mais  on  tire  un  grand 
,  avantage  de  la  matière  argentine  qui  colore  ses  écaillc.s. 
Elle  sert  à  faire  des  perles  fausses,  et  cet  art ,  dont  l’inven¬ 
tion  est  due  aux  Français,  occupe  beaucoup  d’ouvriers  dans 
Paris. 

Pour  ratisser  cette  matière,  qui  est  comme  un  mucilage 
argentin,  on  enlève  d’abord  les  écailles  de  Table  en  le  ra¬ 
tissant  à  l’ordinaire;  ensuite  on  met  ces  écailles  dans  un 
bassin  d’eau  claire,  où  on  les  frotte  comme  pour  les  broyer. 
Le  mucilage  argentin  qui  s’en  détache  donne  à  Teau  une 
[  couleur  argentée;  on  verse  donc  cette  première  eau  dans 
un  grand  verre,  puis  on  en  jette  de  nouveau  sur  les  écailles. 

On  les  frotte  de  nouveau,  et  dès  qu’elle  a  pris  une  couleur 

■ 

argentée,  on  la  verse  encore  dans  un  grand  verre.  Le  rnu- 
I  cilage  argenté,  c’est-à-dire  plus  pesant,  se  précipite  au  fond 
de  Peau  ;  on  verse  par  inclinaison  celte  eau  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  reste  plus  que  ce  mucilage  argentin,  qui  est  épais  comme 
de  Thuile  et  qu’on  nomme  essence  d'Orient,  Le  réservoir  de 
cette  matière  est  une  espèce  de  vessie  couchée  sur  les  laites 
ou  les  ovaires. 
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Le  premier  emploi  que  l’on  fit  de  ce  mucilage  argenté  fut 
d’en  vernir  extérieurement  des  grains  de  cire,  puis  d’albâtre, 
puis  de  verre,  en  y  mêlant  un  peu  de  colle  de  poisson  ;  mais 
ce  vernis  n’était  pas  i  l’épreuve  de  l’humidité.  On  a  remédié 
depuis  à  ce  défaut  en  soufflant  des  grains  de  verre  creux 
très-minces,  de  couleur  bleuâtre  ou  de  girasol,  dans  les¬ 
quels  on  fait  entrer,  en  soufflant  dans  un  chalumeau,  une 
goutte  d’essence  d’Orient,  que  l’on  agite  ensuite  pour  la 
faire  étendre  sur  toutes  les  parois  intérieures  du  verre. 
Enfin  on  remplit  de  cire  ces  boules  creuses  pour  leur  donner 
le  poids  et  la  solidité  des  perles, 

11  est  probable  que  tous  les  autres  poissons  argentés  ren¬ 
draient  un  mucilage  pareil ,  et  qu’on  le  retirerait  plus  faci¬ 
lement  en  enlevant  le  réservoir  dans  le  temps  de  la  mue, 
où  ils  doivent  être  plus  remplis. 

Le  GARDON,  gardüSf  Arted.,  ainsi  nommé,  à  ce  qu’on  pré¬ 
tend,  parce  qu’il  se  garde  plus  longtemps  que  les  autres 
poissons  dans  un  vase  plein  d’eau,  forme  un  genre  différent 
de  celui  de  la  brème,  en  ce  que  1“  son  corps  est  plus  allongé, 
moins  aplati;  2^  la  nageoire  anale  est  plus  profonde  que 
longue. 

On  en  connaît  deux  espèces,  savoir  :  le  gardon,  gardas; 
2®  le  dard,  leiiciscus^  ou  la  vaadoise. 

Le  gardon,  gardas,  actor  garda,  Belon.,  leaciscus.  Rond., 
cyprînus,  15,  Arted,,  Syn,,  9,  est  un  petit  poisson  blanc  h 
dos  bleu,  à  tête  verdâtre,  et  a  grands  yeux.  Il  est  commun 
dans  les  rivières  d’Europe.  Il  peuple  beaucoup.  On  l’estime 
peu. 

Le  dard  ou  la  vaudoise,  leaciscus,  Belon.,  cyprinus,  16, 
Arted. ^  Syn.,  9,  ou  le  javelot,  jaculas,  parce  qu’il  s’élance 
dans  l’eau  avec  la  vitesse  d’un  dard,  est  long  de  six  à  sept 
poucesau  plus  et  brun  jaune.  U  est  commun  dans  les  rivières 
d’eau  douce.  Sa  chair  est  grasse,  molle,  mais  si  agréable  et 
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si  saine,  qu’on  dit  proverbialement  sain  comme  un  dard. 

Le  LAVARET,  lavaretnSf  Belon.,  ne  diffère  du  genre  du 
gardon  qu’en  ce  que  les  osselets  des  ouïes  sont  au  nombre 
de  sept  à  huit,  et  non  de  trois  comme  à  la  carpe,  au  bar¬ 
beau,  au  gardon,  h  la  tanche. 

11  contient  deux  espèces,  qui  sont  :  l'*  le  lavaret,  la{>are- 
tü8  ;  2°  le  hautin,  ou  l’outin,  oæyrinchus,  Gesn. 

Le  lavaret,  lavaretus ,  Be\on.,  ainsi  nommé  parce  qu’il 
est  blanc  et  propre,  est  long  d’un  pied,  à  corps  comprimé 
comme  celui  d’une  alose  ou  d’un  hareng. 

C’est  un  poisson  de  lac  des  pays  les  plus  élevés  de  l’Eu¬ 
rope,  et  qui  n’a  encore  été  rencontré  jusqu’ici  que  dans  les 
eaux  de  la  Savoie,  surtout  dans  le  lac  du  Bourget  et  d’ Ai¬ 
gue-Belette. 

Sa  chair  est  blanche ,  tendre ,  visqueuse ,  mais  très- 
agréable. 

L’alose,  aîosa,  Auson.,  thrissa,  Arist.,  forme  un  genre  de 
poisson  de  la  famille  des  carpes,  qui  se  reconnaîlaux  quatre 
caractères  suivants  :  1®  son  corps  est  médiocrement  long, 
très-comprimé  par  les  côtés;  2®  sa  nageoire  dorsale  est  plus 
haute  que  longue,  au  lieu  que  l’anale  est  plus  longue  que 
profonde  ;  3®  les  opercules  des  ouïes  ont  six  osselets  larges  ; 
4®  son  ventre  est  aigu,  tranchant  et  denté  comme  une  scie. 

On  en  connaît  dix  espèces  dont  les  principales  sont  : 

i*»  t/aphie;  6"  Le  hareng; 

2“  L’iaboi  du  Sénégal  ;  ï“  Le  célerin  ; 

3“  L’eha  du  Sénégal;  ô"  L'ancliois; 

4“  L’alose;  9'*  Le  pelil  hareng. 

5“  La  sardine; 

V Alose  (Alosa,  Auson.,  tAmsa,  Arist.,  clupea^  Plin.), 
est  blanc  jaunâtre  marqué  de  huit  à  neuf  tâches  noires  de 
chaque  côté  sur  le  dos. 

Elle  a  dix-huit  à  vingt  pouces  de  longueur  sur  une  pro¬ 
fondeur  cinq  à  six  fois  moindre. 
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C’est  un  poisson  des  mers  de  l’Europe  et  qui  remonte  au 
printemps  les  rivières  souvent  Jusqu’à  trois  cents  lieues,  à 
la  suite  des  bateaux  chargés  de  sel. 

H  nage  par  troupe  à  la  surface  de  l’eau  en  faisant  enten¬ 
dre  un  grognement  semblable  à  celui  d’un  troupeau  de 
pourceaux  ou  plutôt  de  marsouins  qui  annonce  son  passage. 

C’est  dans  les  rivières  que  les  aloses  fraient  au  mois  de  mai  ; 
alors  elles  sont  maigres  ainsi  qu’à  leur  arrivée  sur  les  côtes 
en  avril  où  on  leur  donne  le  nom  de  piiceUes,  parce  qu’elles 
ne  sont  pas  pleines  d’œufs. 

Mais  peu  a  près  leur  séjour  dans  ces  rivières,  et  après  avoir 
frayé,  elles  deviennent  grasses,  charnues  et  d’un  goût  ex¬ 
quis.  On  les  pêche  alors  en  si  grand  nombre  qu’on  les  voit 
prendre  par  milliers  d’un  seul  coup  de  filet  dans  l’Ailier  et 
au  haut  delà  Loire. 

Ce  poisson  est  sensible  au  bruit  du  tonnerre,  au  point 
qu’on  dit  que  les  orages  en  font  périr  beaucoup;  il  a  l’ouïe 
délicate,  et  il  se  plaît  beaucoup  à  rharmonie.  Rondelet  as¬ 
sure  en  avoir  vu  accourir  au  son  d’un  violon  et  sauter  eu 
nageant  à  la  surface  de  l’eau. 

La  Sardine^  sardlna,  ColumelL,  diffère  de  l’alose  en  ce 
que  :  1®  elle  est  plus  petite,  n’ayant  que  six  pouces  de  lon¬ 
gueur  sur  un  pouce  de  largeur;  2®  elle  est  bleu  noirâtre; 
5®  ses  écailles  sont  plus  grandes  que  dans  toutes  les  autres 
espèces  d’aloses. 

Elle  vient  tous  les  ans  au  printemps,  en  mars  et  avril,  de 
la  haute  mer  par  bancs,  dont  une  partie  entre  dans  la  Mé¬ 
diterranée,  côtoie  la  Provence,  pendant  que  Tau tre  suit  les 
côtes  de  la  Bretagne,  où  on  tâclte  de  l’arrêter  en  lui  jetant 
pour  appât  celte  préparation  d’œufs  de  morue  et  d’autres 
poissons  dont  on  paie  aux  Hollandais  depuis  dix  jusqu’à 
quarante  fr.  chaque  barrique  du  poids  de  trois  cents. 

Les  pêcheurs  français,  au  lien  de  faire  eux-mêmes  cette 
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préparation  d'œufs  de  morue  qu^on  appelle  resure  ou  rogne 
ou  rave,  pendant  qu’ils  font  la  pèche  de  la  morue,  aiment 
mieux  la  jeter  dans  la  mer,  et  au  lieu  d’en  acheter  aux  Hol¬ 
landais,  ils  préfèrent  Pusagc  d’une  autre  morue  appelée 
gueldre  ou  guildre^  gnildille ,  qui  est  une  sorte  de  pâte 
qu’ils  font  avec  des  crabes,  des  crevettes,  et  même  du  fretin 
de  sole,  de  merlan,  et  autres  poissons  dont  ils  détruisent 
par  là  une  quantité  prodigieuse.  Cet  usage  est  si  destructif, 
que  deux  femmes  en  moins  de  deux  heures  prennent  quel¬ 
quefois  dans  les  toiles  qui  leur  servent  de  blet,  jusqu’à  cent 
livres  de  ce  frai  précieux  qu’il  serait  important  de  conserver 
pour  la  multiplication  du  poisson. 

Au  reste,  la  pêche  de  la  sardine  sur  les  côtes  de  Bretagne 
produit  annuellement  plus  de  deux  millions. 

La  sardine  n’a  point  de  fiel  ni  d’arêtes,  d’où  il  arrive  qu’on 
peut  la  manger  sans  la  vider;  on  la  mange  fraîche  et  on  en 
sale  la  plus  grande  partie. 

On  en  exprimeaussiunehuile  propre  à  brûlerel  à  graisser. 

Ce  poisson  meurt  comme  le  hareng  dès  qu’il  sort  de  l’eau. 

Le  HARENG,  harengns^  Rond.,  chalcis ,  Arist.,  œrica, 
Caz.,  allée  hiîdeg  ou  la  sardine  du  nord,  tient  pour  ainsi 
dire  le  milieu  entre  l’alose  et  la  sardine  pour  la  grandeur  , 
ayant  environ  neuf  à  dix  pouces  de  longueur  sur  deux 
pouces  de  largeur;  il  est  bleu  obscur,  il  a  trente-cinq  côtes 
ou  arêtes  de  chaque  côté  et  cinquante-six  vertèbres.  Il  luit 
la  nuit. 

Sa  moelle  dorsale  diffère  de  celle  des  autres  poissons  en 
ce  qu’elle  n’est  pas  divisée  en  parties  égales  ,  mais  continue 
sans  interruption  comme  dans  l’homme  et  les  quadrupèdes. 

Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  vers  appelés  furts  en 
Hollande,  en  petits  crabes  et  en  très-petits  poissons. 

Ce  poisson  est  un  des  plus  abondants  de  la  mer ,  il  ne  la 
quitte  jamais,  et  quoiqu’il  fasse  des  voyages  il  reste  toujours 
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dans  l’Océan  sans  entrer,  dit-on,  dans  la  Méditerranée,  car  i 
le  célerin  ou  la  liarengade,  qu’on  pêche  à  Marseille,  est  plus  | 
petit  que  le  hareng  et  y  reste  toute  l’année;  néanmoins  on 
dit  qu’en  décembre,  janvier  et  février  on  pêche  du  hareng 
auprès  du  Caire ,  en  Égypte. 

La  patrie  d'un  poisson  ou  son  lieu  natal  doit  être  celui  où 
il  fraie,  comme  le  pays  natal  des  oiseaux  est  celui  où  ils 
nichent  et  pondent,  et  non  pas  celui  où  ils  hivernent.  On 
sait  que  les  harengs  fraient  une  fois  l’an  seulement ,  et  cela  fj 

4 

vers  la  fin  de  juillet  et  août  sur  les  côtes  occidentales  de  ; 
l’IIurope,  surtout  sur  celles  d’Angleterre  et  de  France  où  ils  ' 
se  trouvent  alors ,  et  ce  n’est  qu’a  près  qu’ils  ont  frayé  j 
et  lorsque  leurs  petits  sont  en  état  de  les  suivre,  qu’ils  j 
quittent  ces  côtes  pour  aller  en  octobre  sur  les  cotes  plus 
méridionales,  vers  les  îles  Canaries,  chercher  de  nouvelle  pâ¬ 
ture  ,  et  lorsque  celte  pâture  leur  manque,  leur  passage  est  ! 
plus  prompt  et  la  pêche  moins  bonne  parce  qu’ils  doivent 
chercher  leur  nourriture  ailleurs. 

Anderson  prétend  que  ces  poissons  passent  l’hiver  dans 
les  mers  du  Nord,  entre  la  pointe  de  l’Écosse,  la  Norwège  et 
le  Danemark;  qu’ils  quittent  ces  mers  tous  les  ans  en  jan¬ 
vier,  en  se  partageant  en  deux  ailes  dont  la  droite  va  à  j 
l’Occident  et  arrive  en  mai  vers  l’Islande,  d’où  elle  va  par 
délachenienls  auxbancs  de  Terre-Neuve.  L’aile  gauche,  qui  , 
est  la  plus  considérable,  s’étend  à  l’Orient  et  se  divise  en 
plusieurs  branches  dont  une  entre  dans  la  mer  Baltique,  en 
avril,  pendant  que  l’autre  va  vers  l’Écosse  en  juin,oùelIe  se 
subdivise  encore ,  une  partie  côtoyant  l’Irlande  et  faisant  le  ■ 
tour  de  la  partie  occidentale  en  juillet  et  en  août ,  pendant 
que  l’autre  partie  entre  dans  la  Manche  en  côtoyant  la  Hol¬ 
lande  et  la  France;  puis  les  deux  colonnes  se  réunissent 
en  août  et  septembre  vers  la  pointe  méridionale  de  l’Angle-  | 
terre  pour  entrer  dans  l’océan  Atlantique,  passent  en  dé- 
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cembre  sur  les  côtes  plus  méridionales  et  regagnent  en  no¬ 
vembre  les  mers  du  Nord  d^où  iis  étaient  partis;  telle  est  la 
route  que  leur  fait  tenir  M.  Anderson  ;  mais  il  paraît  qu’ils 
ne  retournent  dans  le  nord  de  la  Norvvège  qu’après  avoir 
été  en  novembre  et  décembre  sur  les  côtes  de  l’Amérique 
septentrionale. 

La  cause  de  ces  migrations  des  harengs  est  due  à  la  né¬ 
cessité  où  ils  sont  de  chercher  les  vers  qui  font  leur  princi¬ 
pale  nourriture,  et  qui  abondent  alors  sur  ces  côtes  où  ils 
les  recueillent  successivement;  ils  attirent  par  là  les  ba¬ 
leines  qui  les  poursuivent. 

Les  bancs  que  forment  ces  peuplades  de  harengs  sont 
quelquefois  si  épais  qu’ils  résistent  au  passage  des  vaisseaux 
et  que  les  matelots  peuvent  les  prendre  à  la  pelle.  Anderson 
et  Martin  disent  que  les  harengs  les  plus  gros  et  les  plus 
gras  se  voient  sous  le  pôle  nord  et  dans  les  golfes  de  l’Islande, 
et  que  lorsque  la  peuplade  se  met  en  marche  ,  on  voit  ordi¬ 
nairement  à  sa  tète  une  espèce  de  hareng  de  près  de  deux 
pieds  de  longueur  sur  trois  doigts  de  largeur  que  les  pé¬ 
cheurs  regardent  comme  le  conducteur  de  la  troupe,  et 
qu’ils  appellent  le  roi  des  harengs.  Aussi  lorsqu’ils  le  pren¬ 
nent  ,  ils  ont  soin  de  le  rejeter  aussitôt  à  la  mer  pour  ne  pas 
détruire  un  poisson  aussi  utile. 

Le  passage  des  harengs  ne  se  manifeste  le  jour  que  par  la 
noirceur  de  la  mer  et  par  les  mouvements  qu’ils  exécutent 
dans  l’eau  en  s’élevant  souvent  jusqu’à  sa  surface  et  sautant 
en  l’air  pour  fuir  leurs  ennemis.  On  reconnaît  mieux  leur 
banc  la  nuit  par  le  brillant  de  leurs  yeux  et  la  lumière  de 
leurs  écailles ,  aussi  est-ce  la  nuit  seulement  que  l’on  jette 
les  filets  pour  en  faire  la  pêche.  Ces  filets  ont  six  à  sept  cents 
toises  de  longueur  et  sont  presque  tous  tricotés  à  mailles 
fort  serrées  et  d’une  grosse  soie  de  Perse  qui  dure  au  moins 
trois  ans  ;  ils  sont  teints  en  brun  à  la  fumée  des  copeaux  de 
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chêne.  La  mer  est  couverte  alors  de  vaisseaux  qui  tendent 
ces  filets  pour  barrer  le  passage  des  harengs  :  si  la  colonne 
passe  à  l’endroit  où  ils  sont  tendus  elle  les  remplit  bientôt. 

Cette  pêche  ne  commence  point  avant  le  25  juin  ,  et  les 
Hollandais,  qui  commencent  les  premiers  parce  que  les  ha¬ 
rengs  arrivent  d’abord  sur  leurs  côtes ,  suivent  à  cet  égard 
les  ordonnances  publiées  par  les  états  de  la  ville  de  Ham¬ 
bourg,  qui  en  fixent  à  ce  jour  l’ouverture  parce  que  aupara¬ 
vant  ce  temps  le  hareng  n’est  pas  arrivé  à  sa  perfection  et 
qu’il  n’est  point  de  garde.  En  effet  tout  ce  qui  est  pêché 
entre  le  25  juin  et  le  mois  d’août  ou  septembre,  se  partage 
en  quatre  classes.  La  première  est  de  ceux  qui  se  pêchent 
du  25  juin  au  15  Juillet,  on  les  nomme  harengs  chasseurs^ 
parce  que  les  vaisseaux  bons  voiliers  qui  les  transportent  en 
Hollande  dans  des  tonneaux  à  mesure  qu’on  les  prend,  sont 
appelés  chasseurs;  les  trois  autres  classes  comprennent  tous 
ceux  qui  se  pêchent  après  le  15  juillet  savoir  ;  2®  le  hareng 
vierge  f  c’est-à-dire  celui  qui  est  prêt  à  frayer  et  qu’on  es¬ 
time  pour  sa  délicatesse  J  5°  le  hareng  plein,  qui  est  rempli 
de  laites  ou  d’œufs;  4"  le  hareng  vide  y  qui  a  frayé.  Ce  dernier 
est  le  moins  estimé  parce  qu’il  est  un  peu  coriace.  H  se  con¬ 
serve  aussi,  ainsi  que  ceux  delà  première  classe,  moins  bien 
que  le  hareng  plein.  C’est  sans  doute  pour  cette  raison  que 
ceux  que  pêchent  les  Écossais  avant  leur  perfection,  et  qui 
sont  de  la  première  classe,  ne  sont  pas  aussi  estimés,  joint  à 
ce  qu’ils  attendent  pour  les  encaquer  que  leurs  chalouiies 
en  soient  remplies.  La  supériorité  du  hareng  salé  par  les 
Hollandais  vient  de  trois  causes  :  l""  ils  n’encaquent  que  les 
harengs  pleins;  2^  ils  serrent  avant  le  retour  du  jour 
celui  qu’ils  ont  pris  pendant  la  nuit,  le  vident  et  lui  coupent 
les  ouïes;  3°  ils  les  eiicaquent  dans  des  tonneaux  de  bois  de 
chêneetnon  de  sapin,  en  les  arrangeant  avec  ordre  entre  des 
couches  de  gros  sel  d’Espagne  et  de  Portugal. 
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Le  hareng  préparé  par  les  autres  nations  est  bien  infé¬ 
rieur  à  celui  des  Hollandais,  soit  qu’on  le  prépare  moins 
bien ,  soit  qu’il  ne  soit  pas  aussi  plein ,  aussi  gros  lors¬ 
qu’on  le  pêche. 

Celui  qui  entre  dans  la  mer  Baltique  en  avril  s’y  pêche 
dans  ce  temps  et  n’est  pas  estimé.  Il  faut  en  excepter  la  pe¬ 
tite  espèce  qui  se  trouve  dans  le  golfe  Botnique,  qui  est  d’un 
goût  exquis. 

Les  Anglais  se  contentent  de  pêcher  cinquante  mille  ton 
neaux  de  harengs  pour  l’enfumer.  Pour  cela  ils  le  vident 
d’abord,  le  salent  et  l’encaquenl  avec  du  sel  d’Espagne,  à  la 
façon  hollandaise;  mais  au  bout  de  seize  à  vingt-quatre 
heures  ils  le  lavent  bien  avec  de  l’eau  fraîche,  le  suspen¬ 
dent  à  des  bâtons  posés  sur  des  lattes  dans  des  cabanes  faites 
exprès  pour  cet  usage;  ils  y  font  ensuite  du  feu  avec  du 
menu  bois  qu’ils  rallument  toutes  les  quatre  heures ,  fer¬ 
mant  exactement  les  cabanes  pour  y  contenir  la  fumée.  Ils 
laissent  ainsi  pendant  six  semaines  celui  qui  est  destiné 
pour  l’étranger,  et  ils  i’empaquèlent  bien  pour  l’envoi.  C’est 
ce  qu’on  appelle  le  hareng  saiir^  ou  le  hareng  rouge  salé,  ou 
Vappétit;  il  est  sec,  dur  et  très-difficile  à  digérer. 

Le  hareng  frais  se  nomme  hareng  blanc,  il  a  la  chair  blan¬ 
che, excellente  et  très-saine;  celui  quiesl  salé  s’appelle  blanc 
saîé^  il  ne  convient  qu’aux  estomacs  robustes.  Celui  qui  est 
dessalé  se  nomme  hareng  pec,  il  est  moins  délicat  que  le 

hareng  frais  et  plus  sain  que  le  blanc  salé.  En  06i,  un  épi- 

♦ 

cier  de  Paris  annonça  aux  habitants  de  cette  capitale  une 
espèce  de  poisson  d’un  goût  exquis,  qu’il  vendait  quatre 
sous  la  pièce,  sous  le  nom  de  frigarg,  ce  n’était  que  le  ha¬ 
reng  cuit  dans  un  court  bouillon  aromatisé  par  la  sauge,  le 
thym,  le  basilic  et  le  laurier,  et  qui  lui  venait  des  cotes  de 
France  dans  de  très-petits  barils. 

Les  harengs  sont  poursuivis  par  les  oiseaux  aquatiques, 
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par  la  morue,  le  cabliau,  le  marsouin,  mais  surtou i  par  la 
baleine,  appelée  hareng -baleine  ou  norà-capev,  parce  qu’elle 
se  tient  aux  environs  de  la  pointe  la  plus  septentrionale  de 
la  Norwège  appelée  Cap-Nord;  cette  haleine  a  l’adresse  de 
chasser  devant  elle  les  harengs,  et  lorsqu’elle  les  a  rassem¬ 
blés  en  un  monceau  entre  elle  et  le  rivage,  elle  frappe  les 
eaux  par  un  coup  de  queue  terrible  qui  les  effraie  et  les 
fait  précipiter  comme  un  torrent  dans  sa  gueule,  qu’elle 
tient  ouverte  pour  les  engloutir. 

L’anchois,  enchrantos ,  Ælian.,  petit  poisson  long  comme 
ie  doigt,  à  petites  écailles. 

Il  est  de  passage  et  vient  de  l’Océan  par  le  détroit  de  Gi¬ 
braltar  dans  la  Méditerranée,  où  il  reste  depuis  le  commen¬ 
cement  de  décembre  jusqu’au  15  mars,  et  en  mai,  juin  et 
juillet. 

On  le  pêche  aussi  à  l’ouest  de  l’Angleterre  et  du  pays  de 
Galles. 

Les.  bons  anchois  doivent  être  gras,  blancs  dehors  et  rou¬ 
geâtres  en  dedans. 

Des  que  la  pêche  est  finie,  on  lui  coupe  la  tête,  on  lui  ôte 
le  fiel  et  les  boyaux,  et  on  l’encaque  dans  de  petits  barils 
avec  du  sel  gris. 

Les  Grecs  et  les  anciens  faisaient  avec  l’anchois  fondu  et 
liquéfié  dans  sa  saumure  une  sauce  qu’ils  nommaient  garum, 
ainsi  que  la  saumure  du  thon  et  du  maquereau,  qu’ils  re¬ 
gardaient  comme  exquise.  Cette  sauce  servait  d’assaisonne¬ 
ment  aux  autres  poissons,  elle  excitait  l’appétit  et  facilitait 
la  digestion  comme  fait  l’anchois. 

Le  MUGE  VOLANT,  exococtus ,  Ælian,  ne  diffère  du  poisson 
volant  que  par  sa  figure,  qui  est  triangulaire,  à  dos  plat  et 
ventre  aigu,  n’ayaiit  qu’une  nageoire  sur  le  dos.  Dailleurs 
il  a  les  mêmes  mœurs. 

J’en  connais  deux  espèces  : 
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1°  Celle  des  tropiques  et  du  Sénégal,  plus  grande,  a  vingt 
rayons  à  la  nageoire  dorsale,  dix-huit  à  l’anale  et  quatorze 
aux  pectorales. 

2“  Celle  de  la  Méditerranée,  petite,  treize  rayons  à  la 
nageoire  dorsale,  onze  à  l’anale,  seize  aux  pectorales. 

L’orphie,  raphis,  Oppian.,  est  un  genre  de  carpe  facile  h 
distinguer  par  les  mâchoires, qui  sont  allongées  en  un  très- 
long  bec. 

On  en  connaît  trois  espèces,  savoir  ; 


mâchoire  supérieure  très-longue,  mais 


i«  T/orphie,  ^  Oppian. 

2“  La  belone,  Arist. 

3®  Une  autre  espèce  à 


t  plus  courte  que  l’inférieure, 

(  mâchoire  supérieure  très-longue,  plus 
t  longue  que  l’inférieure. 

I  mâchoire  inférieure  très-courte. 


L’orphie,  raphis,  Oppian.,  appelée  aiguille  ou  aiguillette 
en  Bretagne,  est  long  comme  une  anguille,  mais  plus  gros, 
plus  carré,  à  une  seul  vertèbre,  qui  devient  verte  par  la 
cuisson  et  se  détache  facilement  de  la  chair. 

C’est  un  poisson  de  passage  qui  reste  l’hiver  dans  les 
mers  du  Sénégal  et  qui  vient  par  troupe  en  mars  sur  les 
côtes  occidentales  de  la  France ,  c’est-à-dire  sur  celles  de 
Bretagne  et  de  Normandie,  où  il  reste  jusqu’en  juin,  se  ran¬ 
geant  toujours  par  bandes  comme  s’il  était  poursuivi  par  de 
gros  poissons. 

Sa  pêche  dure  pendant  tout  ce  temps  et  elle  est  fort  amu¬ 
sante;  elle  se  pratique  la  nuit.  Chaque  bateau  doit  avoir 
quatre  hommes,  dont  l’un,  placé  en  avant,  tient  un  brandon 
de  paille  enflammé  qui,  par  sa  lumière,  attire  les  orphies, 
pendant  que  les  trois  autres,  armés  de  dards  ,  de  fouanes 
en  rateaux  de  fer  à  vingt  branches  barbelées,  longues  de  six 
pouces,  fort  serrées,  avec  un  manche  de  huit  à  douze 
pieds,  sont  aux  aguets  et  prêts  à  le  lancer  sur  ces  poissons 
lorsqu’ils  les  voient  attroupés.  Souvent  la  même  foiiane  en 
prend  plusieurs  d’un  seul  coup.  Chaque  bateau  en  peul 
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prendre  ainsi  douze  ou  quinze  cents  en  une  seule  nuit, 
mais  il  faut  qu’elle  soit  fort  obscure,  que  le  temps  soit 
calme  et  que  le  bateau  dérive  doucement  sans  eflaroucher 
le  poisson ,  conditions  essentielles  pour  toutes  les  pêches 
qui  se  font  comme  celle-ci  au  feu,  pendant  la  nuit. 

Tous  les  orphies  que  Pon  prend  ainsi  ne  se  portent  pas 
au  marché;  les  pêcheurs  en  emploient  la  plus  grande  partie 
pour  amorcer  les  lignes  destinées  aux  pêches  d’autres 
poissons. 

La  chair  de  Porphie  est  blanche,  sèche,  ferme  et  d’assez 
bon  goût. 

11  paraît  que  ce  poisson  se  trouve  aussi  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  aux  Antilles  de  PAmérique,  où  Pon  dit  qu’ils 
fuient  la  poursuite  des  gros  poissons  qui  lui  donnent  la 
chasse.  11  s’élance  quelquefois  en  Pair  au  point  qu’il  fait 
des  sauts  de  trente  pas  de  longueur,  et  que  s’il  rencontrait 
quelqu’un  dans  son  chemin  il  le  percerait  de  part  en  part. 

Lorsque  les  Caraïbes  lui  voient  les  dents  blanches,  ils  en 
mangent  sans  crainte,  mais  dès  qu’ils  lui  voient  les  dents 
noires,  ils  jugent  qu’il  a  goûté  des  fruits  du  mancenillier  et 
ils  le  regardent  comme  dangereux. 

Ces  dernières  particularités  peuvent  s’appliquer  égale¬ 
ment  à  la  seconde  espèce  d’orphie,  à  la  helone y  à  mâchoire 
supérieure  très-courte,  qui  se  trouve  aussi  sur  les  côtes  sa¬ 
blonneuses  du  Sénégal. 

Le  genre  du  brochet  a  tant  de  rapports  par  ses  parties 
postérieures  avec  celui  de  Porphie  que  les  méthodistes  mo¬ 
dernes  les  ont  réunis  ensemble  pour  n’en  faire  qu’un;  néan¬ 
moins  il  y  a  entre  ces  deux  genres  quatre  grandes  diffé¬ 
rences  qui  doivent  les  faire  constamment  séparer  :  1'’  le 
corps  de  Porphie  est  exactement  cylindrique  et  très-allongé, 
celui  du  brochet  est  médiocrement  comprimé  par  les  côtés 
et  médiocrement  allongé  ;  2*  la  nageoire  dorsale  et  Panale 
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de  Torphie  sont  aussi  longues  que  profondes,  au  lieu  que 
toutes  deux  sont  plus  profondes  que  longues  dans  le  bro- 

t 

cliet;  3'»  les  mâchoires  sont  très-larges  et  camuses  dans  le 
brochet,  et  non  allongées  en  aiguille  comme  celles  de  For' 
phie;  4®  enfin  Forphie  n’a  que  onze  osselets  aux  opercules 
des  ouïes,  au  lieu  que  le  brochet  en  a  quatorze. 

On  ne  connaît  encore  qu’une  espèce  de  brochet. 

Les  plus  grands  brochets  ont  jusqu’à  quatre  pieds  et 
demi  de  longueur,  on  les  appelle  brochet  carreau,  ainsi  que 
ceux  qui  ont  plus  d’un  pied  et  demi  entre  œil  et  bat,  c’est- 
à-dire  de  Fœil  à  l’origine  de  la  queue;  les  moyens,  qui  sont 
gros  comme  le  poing,  s’appellent  brochet  poignard;  en  lin 
on  nomme  lançons  ou  lancerons  les  jeunes  brochetons. 

Le  brochet  ne  se  voit  point  dans  les  eaux  salées,  il  y  mai¬ 
grit  et  périt  bientôt  ;  il  se  plaît  particulièrement  dans  les  ri¬ 
vières  et  les  étangs  sablonneux  et  dont  Feau  est  vive  et 
claire. 

Il  est  extrêmement  vorace  et  carnassier,  vivant  de  toutes 
sortes  de  poissons  et  de  leur  frai,  mais  surtout  de  carpes, de 
tanches,  de  petites  perches,  de  grenouilles  et  de  crapauds  ; 
néanmoins  il  vomit  le  crapaud  lorsqu’il  ne  Fa  pas  suffisam¬ 
ment  mâché.  Les  petits  chats  et  les  petits  chiens  qu’on  jette 
dans  les  étangs  sont  encore  de  son  goût;  il  avale  des  pois¬ 
sons  presqu’aussi  gros  que  lui,  commençant  par  la  tête  et 
attirant  peu  à  peu  le  reste  du  corps  à  mesure  qu’il  digère  la 
portion  qui  est  dans  son  estomac;  il  mange  le  frai  de  sa  fe¬ 
melle,  ses  petits;  enfin  il  attaque  d’autres  brochets  aussi 
forts  que  lui,  au  point  que  souvent  on  les  voit  expirer  F  un 
dans  la  gueule  de  l’autre  sur  le  rivage.  Les  chevaux  qu’on 
mène  à  l’abreuvoir  ne  sont  pas  à  l’abri  de  ses  attaques.  Il  en 
a  mordu  au  naseau  avec  une  force  et  une  hardiesse  extraor¬ 
dinaires.  Comme  il  détruit  le  poisson,  on  se  donne  bien  de 
garde  de  jeter  du  brocheton  dans  les  étangs  qu’on  empois- 
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sonne,  il  s’y  en  trouve  toujours  assez  de  celui  qui  est  porté 
par  le  héron,  soit  qu’en  se  perchant  sur  un  arbre  aii*dessus 
de  ces  étangs  il  y  fiente  les  œufs  qu’il  a  avalés,  comme  l’as¬ 
surent  les  pêcheurs,  soit  que  les  œufs  qui  se  sont  collés  à  ses 
pattes  et  à  ses  cuisses  se  détachent  dans  l’eau  pendant  qu’il  y 
pêche. 

Le  carnage  et  la  guerre  cessent  entre  les  brochets  mâles  et 
leurs  femelles  pendant  le  temps  de  leurs  amours,  qui  arrive 
dans  le  mois  d’avril;  alors  la  femelle  fraie  entre  les  roseaux, 
dans  un  lieu  écarté,  et  le  mâle  passe  ensuite  par-dessus  ce 
frai  pour  y  répandre  sa  liqueur  séminale  et  le  féconder. 

Une  femelle  de  moyenne  taille  contient  cent  cinquante 
mille  œufs  environ. 

Dans  certains  pays  on  enferme  les  brochets  dans  des  cais¬ 
ses  de  bois  qu’on  laisse  flotter  sur  les  étangs  et  dans  lesquelles 
on  les  engraisse  en  leur  jetant  de  la  nourriture. 

On  prétend  que  ce  poisson  vit  plus  de  deux  cent  soixante 
ans,  fondé  sur  ce  qu’on  dit  que  l’empereur  Frédéric  II  ayant 
fait  jeter  dans  un  de  ses  étangs  un  brochet  avec  un  anneau 
de  cuivre,  ce  brochet  fut  pêché  deux  cent  soixante-deux  ans 
après. 

11  a  la  vie  très-dure  et  ses  plaies  se  referment  promp¬ 
tement.  On  sait  qu’en  Angleterre  les  poissonniers  ont  cou¬ 
tume  de  fendre  le  ventre  au  brochet  de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  pouces  pour  en  montrer  la  graisse,  et  lorsque  l’ache¬ 
teur  les  refuse,  ils  les  rejettent  dans  les  viviers  après  avoir 
recousu  la  plaie  qui  se  referme  peu  de  temps  après. 

Le  sens  du  toucher  est  si  obtus  dans  le  brochet  que  lors¬ 
qu’il  dort  au  soleil,  à  fleur  d’eau,  proche  du  bord,  comme  il 
lui  arrive  dans  les  beaux  jours  depuis  le  mois  de  mars  jus¬ 
qu’en  juillet,  on  peut  avec  un  bâton  le  remuer  doucement 
et  le  faire  tourner  et  aller  de  lui-même  dans  les  pièges  qui 
lui  sont  tendus. 
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Ces  pièges  sont  des  collets  de  crin  de  cheval  qu’on  passe 
adroitement  jusque  sous  le  milieu  de  leur  corps,  au  moyen 
d’une  perche  de  huit  à  dix  pouces  de  longueur  avec  la¬ 
quelle  on  l’enlève  subitement  hors  de  l’eau.  On  le  tire  aussi 
au  fusil  dans  cette  saison,  ou  bien  on  le  pêche  au  filet  ou  à 
la  ligne  amorcée  de  chair  de  grenouille,  de  goujon,  de  per¬ 
che,  etc.  Pour  le  prendre  sans  qu’il  puisse  mordre,  il  suffit 
de  lui  mettre  le  doigt  index  et  le  pouce  dans  les  orbites  des 
yeux,  qui  étant  très- enfoncés,  donnent  assez  de  prise  pour 
enlever  les  plus  gros  sans  aucun  danger. 

On  trouve  quelquefois  des  ténias  ou  vers  solitaires  dans 
les  intestins  du  brochet. 

On  en  rencontre  aussi  quelquefois  qui  sont  hermaphrodi* 
les,  c’est-à-dire  qui  ont  une  laite  d’un  côté  et  un  ovaire  de 
l’autre, 

La  chair  du  brochet  est  blanche ,  ferme  et  de  fort  bon 
goût,  et  meilleure  au  court  bouillon  et  mangée  à  l’huile  que 
de  toute  autre  manière. 

On  sait  que  les  œufs  excitent  des  nausées  et  purgent  vio¬ 
lemment.  Les  gens  du  peuple  s’en  servent  quelquefois  pour 
se  purger. 

La  médecine  emploie  ses  mâchoires  et  ses  yeux  comme 
absorbant  dans  la  pleurésie. 

12*  Famille.  LES  MUGES  OU  CABOTS,  CEP7/AXL 

Ce  qui  distingue  les  poissons  de  cette  famille  de  ceux  de 
la  famille  des  carpes ,  c’est  qu’ils  ont  deux  nageoires  sur  le 
dos. 

Cette  famille  comprend  quatorze  genres,  savoir  : 

1“  Le  MUGE  ou  mulet,  mugil,  Ovid.;  3"  Le  schowerdick  d’Âmboine; 

2“  Le  RiAKET  Eou ,  Séoégal ,  Mowjo,  4"  Le  ioulokg  .  d'Anib.; 

Edward.;  5»  Le  SiND  Krutpea,  d’Amb.; 
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ô*»  Le  cyenaneck,  d'Amb.; 
î"  Le  coti.YiV,  d’Arab.; 

8"  L'allualu,  brochet ,  d’Amb.; 

9«  Le  KNEVEL-BAAiiT  ,  d’Amb.; 

1 0“  L’épikoche  ,  pungilius  ,  Save¬ 
tier,  gasterosteus J  Liiin.; 


ii“  Le  TAMOATA  du  Brésil ,  plecosto- 
mus  J  Gronov.; 
i2^  Le  guakahi  du  Brésil  ; 

13“  Le  KiNKA  du  Sénégal  ; 

14“  Le  Foisso>'-coQ ,  peje  gallodu 
Chili,  caUorynchaSj  Gronov. 


Le  MUGE  ,  mugil,  Ovid.,  forme  un  genre  qui  se  reconnaîl 
à  ce  que  1®  il  a  deux  nageoires  sur  le  dos  plus  profondes 
que  longues;  2“  son  corps  est  triangulaire,  aplati  sur  le  dos, 
aigu  sous  le  ventre. 

Il  y  en  a  treize  espèces  qui  sont  : 


Ëpi 


IDC» 


1“  Le  Liza  d’Esp.,  nesiis  ^  Athen.,  muge 

noir,  yeux  ronds. . . . 

2“  Le  Reum  du  Sénégal,  cestreus ,  Arisl.,  des  ri¬ 
vières  salées  ,  yeux  elliptiques . . 

3“  Le  Muge  de  Marseill.,  marron, Rond.,  yeux  ronds 
4“  Le  Soclet ,  MassilL;  atherina ,  Arist.,  yeux 
ronds .  ........r.' 

5“  Le  Chelon,  Arist.,  Icibeo^  yeux  ronds . 

6“  Le  Muge  deMarseilL,  oxyrinchus^  Arist.,  yeux 
ronds .......  .... 

7"  Le  Cabot,  mer  Baltique,  cepliatus ,  yeux 
ronds 

8“  Le  ThœneuSj  plaia^  Arist.,  yeux  ronds.  .  . 
9“  L’Éperlan  de  Granville,  epselus  dactyleus, 

Athen.  .  .  .  . . . 

10“  Le  Maza,  du  Sénégal,  sp/tccneiw,  Arist.  .  .  . 
Il"  Le  Masela  du  Brésil  ; 

12"  Le  Gurema  du  Brésil  ; 

13“  Le  Para li  du  Brésil. 


de  Ja  prc' 

iïji«r« 

dorsale. 


4 


9 


6 

4 


de  la 
deutièDic 
dûrftaie. 


9 

9 

12 

10 

10 

11 


14 

10 


4e 

l’nnile, 


11 

11 

12 

12 

13 

13 

13 


14 

ifi 


Le  MUGE,  mugil,  Ovid.,  muxon,  ArisL,  banchns,  Plin. , 
mucOj  Gaz.,  est  un  poisson  de  mer  qui  fréquente  les  côtes 
surtout  celles  qui  sont  sablonneuses  et  herbeuses,  et  qui 
entre  dans  les  étangs  et  les  rivières,  mais  toujours  dans 
Peau  salée;  il  a  jusqu’à  un  pied  et  demi  de  longueur.  Ils 
vont  à  la  file  les  uns  des  autres. 
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Il  a  ïa  tête  grosse,  avec  une  pierre  appelée  sphondile , 
parce  qu’elle  est  entourée  de  pointes. 

Il  nage  avec  une  vitesse  extrême ,  et  a  Toreille  extrême¬ 
ment  fine.  Lorsqu’il  a  peur  il  se  cache  seulement  la  tête. 

Il  vit  de  plantes  marines  et  de  vermisseaux  cachés  dans 
le  sable, 

La  femelle  est  pleine  en  décembre  et  porte  pendant  trente 
jours.  Elle  fraie  une  fois  l’an  seulement ,  en  janvier,  vers 
l’embouchure  des  rivières  :  alors  elle  reste  toujours  près  de 
la  terre,  et  garde  à  vue  ses  œufs  et  ses  petits  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  assez  forts. 

Le  mulet  se  prend  à  l’hameçon ,  au  filet ,  ou  dans  des  pa¬ 
niers  d’osier.  Sa  femelle  est  si  amoureuse  que,  selon  Aris¬ 
tote,  pour  en  prendre  une  grande  quantité,  il  sullit  d’atta¬ 
cher  un  mâle  à  une  ligne  et  de  le  traîner  doucement  vers  le 
rivage;  on  voit  accourir  un  grand  nombre  de  femelles  qui  le 
suivent  jusque  sur  le  gravier  et  se  laissent  prendre  à  la 
main. 

Ce  poisson  est  meilleur  au  printemps  qu’en  hiver  et  sur 
les  côtes  sablonneuses  que  sur  celles  qui  sont  limoneuses. 

Ses  œufs  servent  à  faire  la  boutargue ,  c’est-à-dire  la  pou- 
targue  en  Languedoc,  en  Provence  et  en  Italie,  laquelle  con¬ 
siste  à  les  mettre  dans  un  plat,  les  saupoudrer  de  sel  que  l’on 
laisse  pendant  quatre  à  cinq  heures  afin  qu’il  y  pénètre ,  à 
les  mettre  en  presse  entre  deux  planches ,  à  les  faire  sécher 
au  soleil  pendant  quinze  jours  et  à  les  presser.  Cette  pou- 
targue  se  mange  en  carême  avec  l’huile  et  le  citron. 

La  chair  du  mulet  est  ferme,  sèche  et  de  très-bon  goût. 

Famille.  LES  SAUMONS,  SÂLMONES. 

Les  poissons  de  cette  famille  se  distinguent  de  ceux  de  la 
famille  des  muges  en  ce  que  de  leurs  deux  nageoires  dor¬ 
sales,  la  postérieure  est  charnue ,  sans  rayons. 
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Ils  forment  onze  genres  qui  sont  : 

1°  Le  SAUMON  ,  salmo  ^  Plin.; 

2'*  L’ombre  ,  itjmahis ,  Ælian.,  Sat.* 

Sénégal  ; 

3°  L’éperlan,  giaVj  Sénégal  ;  osrne- 
ms  J  Aneri.; 

4“  Le  SEGEE  ,  Sénégal,  sarunes  ^ 

Arisl.; 

5“  L’anostomus  ,  Gronov.; 

6®  Le  piRABUKu ,  du  Brés. ,  charax^ , 

1,  2,  Gronov.; 

Le  SAUMON,  salmo ^  Plin.,  se  reconnaît  à  ce  quMl  a  :  1®  le 
corps  médiocrement  long,  comprimé  par  les  côtés;  2'’  les  j 
dents  grandes;  5“  la  nageoire  dorsale  antérieure  au-devant  ^ 
des  ventrales  ;  la  nageoire  anale  plus  profonde  que  j 
longue. 

Il  y  en  a  huit  espèces  : 


Hayon 8  des  nag.  Hayon»  des  nag, 
dursalea.j  Tentrale», 

Bayons 

de  la  nag.  dor< 

Biyona 

de  la  n.  anale. 

1" Le  saumon,  iûhrto..  . 

*  m 

14  9  à  10 

15 

12  é  13 

2"  La  truite  ordinaire. .  . 

Ër  m 

18  lO 

11  à  14 

10  à  11 

3"  La  IruUe  saumonée.  . 

*■  * 

18 

13  à  13 

12  à  13 

4"  La  touvre . 

fe  ■■ 

11 

1 1 

12 

5"  Le  bécard . 

*  r 

6"  La  truite  marine. .  .  . 

*  # 

13  9 

10 

9 

7"  La  truite  bécarde  saumonée 

i  1  9 

11 

10 

8“  La  truilelle . 

Â 

Le  SAUMON ,  salmo,  est  un  des  plus  grands  poissons  de  ri- 
vière  que  l’on  connaisse  ,  il  a  jusqu’à  quatre  pieds  et  demi  i 
de  long  sur  quinze  ou  seize  pouces  de  circonférence ,  et 
pèse  trente  à  quarante  livres;  sa  tête  est  conique,  assez 
pointue. 

Il  ne  se  trouve  point  dans  la  Méditerranée  ni  dans  les  ! 
fleuves  qui  s’y  rendent,  mais  dans  ceux  qui  se  rendent  dans  | 

H 

l’Océan,  entre  la  Garonne,  la  Tamise  et  les  fleuves  de  > 
la  Suède  qui  débouchent  dans  la  mer  Baltique  et  jusqu’en  | 
Norwège  et  l’Amérique  septentrionale. 


7*»  Le  GRovE ,  Ad.,  mystm,  Gronov. ,  i 
Mus. ,  ri“  1 79  ;  I 

8"  Lu  NKFx  ,  dii  Sénégal,  aspreào;  | 

9"  Le  KALA ,  du  Sénégal  ;  1 

10“  Le  bagre,  du  Brés.;  | 

II"  Le  ciYPuAGRE  ,  Ruysch  ,  l,  38,  J 
t.  5  ;  mysLuSt  Gronov. 
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Dans  ies  rivières,  il  y  reste,  puis  descend  à  la  mer  et  re¬ 
monte  tous  les  ans  dans  les  mêmes  rivières  jusqu’à  ce  qu’il 
meure,  ou,  ce  qui  lui  arrive  plus  ordinairement,  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  pris.  Le  temps  où  il  y  remonte  est  fixé. 

Suivant  M.  Deslandre ,  c’est  en  octobre  qu’il  remonte 
les  rivières,  ou  au  moins  celle  de  Châteaulin  en  Basse-Bre¬ 
tagne  où  on  en  pêche  quelquefois  plus  de  quatre  mille. 

En  montant  ils  se  tiennent  plus  près  du  fond,  où  l’eau  est 
moins  rapide ,  et  en  descendant,,  au  contraire,  iis  s’élè¬ 
vent  à  la  surface  dont  le  courant  est  plus  fort.  Ils  se  plai¬ 
sent  à  remonter ,  surtout  quand  les  eaux  sont  grosses  et 
troubles,  leur  vitesse  égale  celle  d’un  trait,  à  peine  peut-on 
les  suivre  des  yeux;  ils  franchissent  même  les  rochers  elles 
plus  fortes  cascades  en  pliant  leur  corps  en  cercle,  et  en 
frappant  de  leur  queue  l’eau  qui,  malgré  sa  rapidité  ,  leur 
fait  un  appui  au  moyen  duquel  ils  s’élancent  à  douze  ou 
quinze  pieds  de  hauteur,  et  ils  vont  toujours  jusque  vers  la 
source  des  fleuves,  car  ils  préfèrent  les  petites  rivières  qui 
s’y  jettent  pour  y  déposer  leurs  œufs.  En  Angleterre  et  en  Ir¬ 
lande  leur  pêche  commence  en  janvier  et  finit  en  septembre. 

En  moyenne,  il  y  a  deux  montées  de  saumons  ,  une  du 
15  février  au  1"  avril,  c’est  la  plus  grosse;  la  deuxième 
en  juillet  et  août,  c’est  la  plus  petite.  En  dressant  un  ta¬ 
bleau  des  montées  du  saumon  dans  les  diverses  rivières, 
il  est  aisé  de  voir  qu’on  ne  peut  attribuer  à  une  seule 
cause  la  montée  des  saumons  dans  les  rivières,  mais 
à  plusieurs  causes  dont  la  réunion  entraîne  la  variation 
que  nous  observons  dans  les  temps  où  ils  montent;  et  il 
paraît,  par  les  montées  doubles  et  triples  que  font  ces  pois¬ 
sons  dans  les  mêmes  rivières,  tant  dans  le  Rhin  que  dans 
les  rivières  de  la  Guyenne  ,  que  la  première  de  ces  causes  est 
la  recherche  de  la  nourriture  ou  pâture  qui  leur  est  conve¬ 
nable;  et  la  deuxième  celle  d’un  lieu  convenable  pour  y  dé- 
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poser  leur  frai.  Les  autres  causes,  jointes  à  ces  deux  pre¬ 
mières,  telles  que  celles  du  chaud  et  du  froid,  font  qu’il 
n’y  a  pas  de  mois  dans  Tannée  où  il  n’y  ait  une  montée 
dans  quelqu’une  des  rivières  de  l’Europe  qui  se  jettent 
dans  TOcéan  ou  dans  la  mer  Baltique  On  peut  dire  des  trui¬ 
tes  la  meme  chose  à  peu  près  que  des  saumons. 

11  est  des  montées  où  on  ne  voit  que  des  femelles,  ce  sont 
les  premières  montées  de  juillet,  surtout  parmi  les  truites; 
dans  les  deuxièmes,  en  octobre,  elles  sont  couplées  deux  à 
deux,  on  voit  autant  de  mâles  que  de  femelles;  et  dans  la 
troisième  montée,  en  décembre,  elles  vont  par  bancs. 

Le  saumon  ne  va  pour  Tordinaire  que  par  grandes  troupes; 
les  femelles  nagent  toujours  devant  les  mâles  qui  les  sui¬ 
vent;  ils  remontent  ainsi  jusqu’à  cent  lieues  et  au  delà  dans 
les  plus  grandes  rivières,  mais  ils  ne  les  fréquentent  pas  in¬ 
différemment;  ils  laissent  les  limoneuses  et  remontent  plus 
volontiers  celles  qui  sont  pierreuses,  d’une  eau  plus  claire 
et  tempérée  comme  celle  qui  convient  à  la  carpe.  Les  gros 
se  tiennent  où  il  y  a  plus  d’eau,  et  les  petits  où  il  y  en  a  moins. 

La  pêche  du  saumon  varie  suivant  sa  quantité  et  la  forme 
du  lieu  où  il  se  trouve. 

Dans  les  bassins  et  les  irons,  et  partout  où  les  filets  ne 
peuvent  agir,  on  les  pêche  à  la  fouanc,  au  harpon, au  fusil, 
au  carrelet,  à  Tépervier,  à Thameçon ,  et  on  se  sert,  comme 
pour  la  truite,  d’appâts  variés  suivant  la  saison,  comme 
gardons  ,  chabots,  limaces  ,  crustacés  ,  vers  de  terre  et  des 
insectes  surtout.  Les  Basques  imitent  souvent  ceux-ci  avec 
de  la  soie,  des  plumes,  du  duvet  et  même  des  fils  d’or  e^ 
d’argent,  employant  les  couleurs  les  plus  vives  pour  les 
temps  obscurs,  et  les  plus  sombres  pour  les  temps  les  plug 
clairs.  Ces  pratiques  sont  usitées  dans  les  montagnes  du  pays 
des  Basques,  en  Espagne  et  en  Canada. 

Dans  les  havres  au  bord  de  la  mer,  ou  à  Teinbouchure  des 
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rivières  on  pêche  le  saumon  et  la  truite  dans  des  parcs,  des 
étentes,  des  trémails  ou  des  sennes.  C’est  ce  qui  se  pratique 
aux  grèves  du  Mont-Saint-Michel ,  dans  la  Loire  et  dans  les 
grandes  rivières  de  la  Guyenne. 

Les  rivières  étroites  se  traversent  avec  des  nasses  ou  des 
clayonnages  garnis  de  verveux,  comme  en  Hollande,  avec  des 
digues  et  des  grillages;  avec  des  espèces  de  coffres  ou  des 
cages  de  charpente  5  plusieurs  chambres  ou  divisions,  et  à 
grillages  ou  avec  deux  espèces  de  cages  appelées  souricières , 
où  les  saumons  et  les  truites  en  remontant  entrent  par  des 
claies  en  goulot  dont  le  fond  est  fermé  par  des  baguettes  sou¬ 
ples  et  pointues,  qui  s’écartent  quand  ces  poissons  y  entrent 
et  qui  se  referment  quand  ils  sont  entrés.  Cette  dernière  pè¬ 
che  est  usitée  dans  les  petites  rivières  de  Châteaulin ,  en 
Bretagne;  dans  celles  de  Normandie;  dans  la  Semoi ,  en  Pi¬ 
cardie;  dans  la  Meuse,  en  Champagne;  et  dans  celles  de 
l’Islande,  qui  n’ont  pas  plus  de  trente  à  quarante  pieds  de 
largeur.  Quelquefois  on  prend  jusqu’à  trois  cents  saumons 
ou  truites  en  un  jour  dans  les  pays  du  Nord. 

Le  saumon  et  la  truite  sont  après  la  morue  et  le  thon  les 
poissons  dont  la  pèche  est  la  plus  abondante  et  la  branche 
de  commerce  la  plus  considérable;  mais  les  habitants  voi¬ 
sins  des  pêcheries  ne  suffiraient  pas  toujours  pour  les  con¬ 
sommer,  et  le  superflu  serait  perdu  si  l’on  n’avait  imaginé 
des  moyens  ou  des  préparations  qui  le  mettent  en  état  de  sc 
conserver  longtemps. 

La  chair  de  ces  poissons,  quoique  délicate ,  peut  se  con¬ 
server  assez  longtemps  fraîche  et  bonne  à  manger  pourvu 
que  le  temps  soit  froid.  L’expérience  apprend  que  les  pois¬ 
sons  gelés  se  gardent  tant  qu’on  veut  sans  se  gâter.  Les  Ca¬ 
nadiens  et  les  habitants  du  nord  de  l’Europe  conservent 
ainsi  leurs  vivres,  chair  et  poissons,  tout  l’hiver  dans  des 
fosses  creusées  en  terre  et  recouvertes  de  feuilles ,  pourvu 
II.  iU 
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qu’il  il’arrive  pas  de  dégel.  On  conserve  de  même  en  France 
du  gibier  et  du  poisson  dans  des  glacières;  mais  il  faut  d’au- 

r 

très  moyens  pour  les  transporter  au  loin. 

Les  Chinois  forment  sur  des  bateaux  des  espèces  de  gla¬ 
cières  au  moyen  desquelles  ils  amènent  jusqu’à  Canton  des 
poissons  pris  dans  des  provinces  éloignées  de  plus  de  deux 
cents  lieues. 

Les  Ecossais,  pour  faire  ce  transport,  ôtent  les  ouïes  aux 
saumons  et  les  entrailles ,  à  la  place  desquelles  ils  mettent 
un  bouchon  de  paille  et  les  couchent  dans  des  mannes  en¬ 
tre  deux  lits  de  paille. 

En  Hollande,  on  le  fait  cuire  à  demi,  puis  on  le  met  dans 
du  beurre  fondu,  et  il  se  mange  quinze  jours  ou  trois  se¬ 
maines  après  presque  aussi  bon  que  s’il  n’était  pêché  que 
depuis  trois  ou  quatre  jours.  En  Écosse,  lorsqu’on  veut  le 
conserver  plus  longtemps,  on  le  marine,  c’est-à-dire  qu’on 
le  sale  et  l’encaque  dans  des  tonneaux  après  l’avoir  fait  cuire 
à  demi  dans  l’eau  de  mer. 

Dans  tous  les  pays  du  Nord  jusqu’en  Hollande  on  les  fume 
comme  le  hareng  nommé  saur  ou  doré,  ce  qui  s’appelle  6on- 
caner,  ou  bien  on  le  sèche  ou  on  le  sale  comme  la  morue 
verte. 

C’est  en  mai  que  les  femelles  fraient  dans  la  rivière  de 
Châteaulin;  elles  choisissent  pour  cela  des  sables  environnés 
de  rochers,  et  sur  lesquels  la  rivière  coule  rapidement  et 
est  d’une  eau  claire;  elles  y  creusent  une  fosse  large  de  qua¬ 
tre  pieds  environ  sur  six  pieds  de  longueur,  elles  y  jettent 
leurs  œufs,  qui  sont  gros  comme  des  pois,  que  le  mâle  arrose 
de  sa  laitance.  Les  rochers  empêchent  l’eau  de  les  entraîner. 
Bien  que  les  fosses  restent  à  sec  les  œufs  ne  périssent  pas. 

Peu  après  la  rivière  se  trouve  couverte  de  petits  saumons 
qui  se  rendent  à  la  mer  en  juillet,  avec  leurs  pères  et  mères, 
pour  rentrer  dans  la  rivière  en  octobre  et  y  passer  l’hiver. 
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Les  observateurs  qui  prétendent  que  les  saumons  remon¬ 
tent  en  foule  de  l’Océan  dans  le  Rhin  dès  le  commencement 
d’avril ,  de  sorte  qu’en  mai  ils  abondent  autour  de  Bâle,  di¬ 
sent  que  ces  poissons  fraient  en  août  et  continuent  pendant 
l’automne  et  l’hiver  jusqu’au  commencement  du  printemps. 
Ils  ajoutent  que  les  saumoneaux  restent  rarement  un  ou 
deux  ans  dans  le  Rhin;  mais  qu’avant  l’année  révolue  ils 
descendent  des  autres  rivières  dans  le  Rhin ,  et  de  là  dans 
rOcéan  dès  qu’ils  ont  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur  ; 
qu’on  en  voit  peu  qui  aient  alors  huit  ou  neuf  pouces  et  que 
lorsqu’ils  ont  pris  tout  leur  accroissement  dans  l’Océan  jus¬ 
qu’à  devenir  de  vrais  saumons,  ce  qui  ne  tarde  pas,  quoique 
des  pêcheurs  disent  qu’ils  ne  parviennent  à  leur  perfection 
qu’au  bout  de  six  ans,  ils  remontent  alors  le  Rhin.  Une  chose 
singulière,  que  Rondelet  même  rapporte,  c’est  que  les  sau¬ 
moneaux  mâles  du  Rhin  se  trouvent  quelquefois  pleins  de 
laite  à  la  deuxième  année ,  et  qu’ils  fraient  avec  les  femelles 
de  la  grande  espèce,  au  lieu  que  l’on  ne  trouve  jamais  d’œufs 
dans  les  saumoneaux  femelles,  ce  qui  semblerait  prou¬ 
ver  que  ces  saumoneaux  femelles  sont  une  petite  espèce 
qui  ne  grandit  pas  davantage - 

Ces  diverses  observations  ne  s’accordent  guère  avec  celles 
de  M.  Linné,  qui  dit  que  le  saumon  remonte  aussi  les  grandes 
rivières  de  la  Suède,  mais  qu’il  y  passe  rarement  l’hiver.  Le 
dire  ordinaire  des  habitants  des  provinces  c’est  que  le  sau¬ 
mon  remonte  les  rivières  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’en 
juillet  et  août. 

Le  saumon  vil  plusieurs  années,  et  on  peut  le  tenir  long¬ 
temps  hors  de  l’eau  sans  qu’il  meure. 

On  sait  qu’il  avale  avidement  les  vers  de  terre,  les  goujons 
et  autres  petits  poissons  qu’on  lui  présente  pour  amorce; 
mais  on  ignore  s’il  est  seulement  carnassier;  comme  il  doit 
manger  beaucoup  et  qu’il  y  a  peu  de  poisson  dans  les  ri- 
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vières  qu’ü  remoiUe  en  si  grande  quanlité,  il  est  probable 
qu^il  vit  aussi  de  végétaux  qui  croissent  dans  le  sable  ou  au¬ 
tour  des  rochers. 

Quoique  le  saumon  descende  dans  la  mer  en  juillet,  août 
et  septembre,  on  ne  l’y  trouve  point  et  on  ne  Ty  pêche  point; 
mais  seulement  dans  les  rivières.  On  le  prend  à  la  fouine,  ou 
au  blet  dans  quelques  endroits ,  mais  dans  les  rivières  où 
il  est  très-abondant,  comme  dans  celle  de  Chàteaulin,  on 
barre  la  rivière  d’un  double  rang  de  pieux ,  qui  forment 
une  chaussée  sur  laquelle  on  peut  passer.  Les  pieux  sont  si 
serrés  que  les  saumons  ne  peuvent  passer  au  travers;  le 
seul  passage  qui  leur  soit  ouvert  est  un  trou  de  di.\-hiiit  à 
vingt  pouces  de  diamètre,  ouvert  à  fleur  d’eau,  au  milieu 
d’une  espèce  de  coffre  de  grillage  de  vingt- cinq  pouces  de 
face;  ce  trou  est  environné  de  lames  de  fer-blanc  taillées  en 
triangle  isocèle,  un  peu  recourbées,  dont  l’assemblage  forme 
un  carré  qui  représente  les  ouvertures  des  souricières  faites 
avec  du  fil  de  fer.  Le  courant  lient  ces  lames  fermées,  mais 
le  saumon,  avançant,  les  ouvre  et  entre  dans  un  réservoir 
pareillement  grillé,  dont  les  pêcheurs  le  retirent  par  le 
moyen  d’un  filet  attaché  pour  cela  au  bout  d’une  perche. 

Cette  pêche  s’ouvre  à  Chàteaulin  vers  le  mois  d’octobre, 
où  les  premiers  saumons  commencent  à  monter  dans  la  ri¬ 
vière;  elle  augmente  insensiblement,  comme  leur  nombre, 
jusqu’à  la  fin  de  janvier,  où  elle  est  dans  son  fort;  et  elle 
subsiste  a  peu  près  sur  le  même  pied  pendant  les  mois  de 
février,  mars  et  avril.  En  mai  les  femelles  fraient,  alors  la 
pêche  diminue  sensiblement,  et  les  saumons  disparaissent 
en  juillet ,  où  la  récolte  des  chanvres  étant  finie ,  on  les  met 
dans  les  eux  courantes,  qui  en  contractant  une  qualité  mal¬ 
faisante  chasse  les  saumons  :  alors  on  ouvre  les  écluses  ou 
éveniaux  de  la  chaussée  pour  les  laisser  descendre  à  la  mer. 

Le  saumon  est  sujet  à  avoir  dans  ses  intestins  des  ténias 
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blancs  et  extrêmement  longs;  les  sangsues  IMncommodent 
aussi  beaucoup  et  l’épuisent  par  leurs  morsures. 

Les  marsouins  leur  font  la  chasse  pendant  qu’ils  sont  sur 
les  côtes. 

Ce  poisson  diiïère  beaucoup  en  grandeur  et  en  bonté  sui¬ 
vant  les  lieux  qu’il  habite,  et  il  paraît  en  général  que  ceux  des 
pays  les  plus  froids  passent  pour  les  meilleurs.  On  donne 
donc  le  premier  rang  à  ceux  de  la  Laponie,  ensuite  à  ceux 
du  Rhin,  de  la  Moselle,  de  la  Loire,  de  la  Tamise,  de  la  Ga¬ 
ronne,  de  la  Dordogne  et  de  l’Ailier. 

Le  saumon  a  la  peau  épaisse,  blanchâtre  sous  le  ventre,  et 
bleuâtre  sur  le  dos  avec  des  taches  rouges.  Dans  le  temps  du 
frai ,  c’est-à-dire  en  mai ,  il  change  de  couleur  et  de  goût,  et 
maigrit.  Celui  qu’on  pêche  avant  ce  temps  est  le  meilleur, 
lia  la  chair  rougeâtre  entremêlée  de  graisse  surtout  au  ven¬ 
tre;  lorsquelle  est  cuite,  elle  blanchit,  mais  le  sel  la  rend 
rougeâtre  comme  celle  du  thon ,  elle  est  pesante  et  ras¬ 
sasiante;  fraîche,  elle  a  meilleur  goût  que  celle  qui  a  été 
salée  pour  le  transport.  Le  morceau  le  plus  estimé  du  sau¬ 
mon  frais  est  la  hure,  et  ensuite  le  ventre. 

La  TRUITE,  truta.  La  truite  ordinaire  n’a  guère  qu’un 
pied  de  longueur,  au  lieu  que  la  truite  saumonée  a  deux 
pieds  ;  celle-ci  est  brime,  tachée  de  noir  et  de  rouge ,  et  la 
truite  n’a  que  des  taches  noires.  Il  y  en  a  aussi  de  noires, 
de  jaunes,  de  bleues  tachées  de  noir  à  nageoires  violettes 
qui  paraissent  n’être  que  des  variétés  causées  par  la  diffé¬ 
rence  des  lieux  ;  on  dit  qu’il  y  en  a  de  trente  à  trente-cinq 
pouces,  c’est-à-dire  presque  aussi  grandes  que  des  saumons. 
Elle  a  le  corps  plus  comprimé,  plus  court,  et  les  écailles 
plus“petites  que  le  saumon. 

C’est  un  poisson  qui  se  plaît  dans  les  petites  rivières 
pierreuses  et  rapides,  dans  les  torrents  de  toute  l’Europe, 
même  en  Italie  et  en  Grèce,  dans  les  eaux  tombant  par 
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cascades  entre  des  montagnes  escarpées  j  il  nage  avec  une  vi¬ 
tesse  comparable  au  vol  des  oiseaux,  et  franchit,  en  sautant, 
contre  le  courant  des  eaux  et  contre  la  violence  des  flots, 
des  rochers  et  des  cascades  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur. 
La  truite  saumonée  préfère  les  lacs  des  hautes  montagnes. 

Les  vers,  les  insectes  aquatiques,  les  petites  perches,  les 
goujons  et  autres  petits  poissons,  et  même  ses  petits,  sont 
sa  nourriture  ordinaire. 

Les  femelles  fraient  en  décembre  dans  des  fosses  qu’elles 
creusent  dans  les  torrents  au  milieu  des  graviers  et  des 
pierres.  Leur  pêche  est  défendue  depuis  le  l®*^  février  jus¬ 
qu’au  15  mars. 

La  truite  est  fort  craintive,  surtout  au  bruit  du  tonnerre; 
alors  elle  demeure  comme  immobile,  ou  se  retire  sous  les 
rochers  ou  sous  les  racines  des  arbres  aquatiques.  En  hiver, 
elle  se  cache  dans  les  cavernes  profondes  pour  reparaître 
au  printemps. 

On  la  prend  plus  facilement  et  plus  abondamment  au 
lever  du  soleil  et  par  un  temps  couvert  qu’en  plein  jour 
et  quand  il  fait  beau  temps.  Comme  elle  aime  beaucoup  tes 
mouches  aquatiques,  ou  l’attrape  aisément  avec  cet  appat 
ou  avec  son  apparence  attachée  à  l’hameçon  ;  mais  il  faut, 
dit-on,  lui  présenter  l’apparence  de  la  mouche  de  chaque 
saison ,  sans  quoi  elle  n’y  mordrait  pas.  Ainsi  la  mouche 
d’avril  aura  le  corps  en  soie  rouge,  les  ailes  roussâtres  et  la 
tête  verte  ;  celle  de  mai  sera  rouge ,  à  filets  jaunes  et  tête 
noire  ;  celles  de  juin,  juillet  et  août,  doivent  varier,  tantôt 
en  bleu,  tantôt  en  vert  ou  en  jaune,  suivant  l’espèce  de 
mouche  qui  vole  sur  l’eau  pendant  ces  mois.  On  prend  en¬ 
core  les  truites  avec  beaucoup  de  facilité  pendant  la  nuit,  à 
la  lumière  d’un  flambeau  qui  permet  de  les  surprendre  dans 
les  trous  qu’elles  ont  fait  dans  le  gravier  où  elles  restent,  se 
croyant  bien  cachées. 
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Lorsque  les  truites  viennent  de  frayer,  elles  sont  maigres 
et  moins  bonnes;  on  les  appelle  alors  gayes  en  France  et 
gaines  à  Genève. 

C’est  surtout  en  juillet  que  la  truite  est  grasse  et  plus  ex¬ 
quise  ;  mais  il  faut  la  garder  deux  jours  pour  ratlendrir.  Sa 
chair  est  tendre ,  de  bon  suc  et  très-saine. 

Le  taçon  d'Amer^ne  est  une  petite  truite  tachée  de 
noir ,  meilleure  que  la  truite  ordinaire  de  la  Moselle  et  du 
Rhin. 

L’ombre  de  rivière  ou  plutôt  l’omble  des  lacs  de  l’Apen¬ 
nin  ,  nommé  thymallas  par  Ælien,  parce  que  sa  chair  a 
l’odeur  du  thym,  est  regardé  par  les  auteurs  comme  une 
espèce  de  truite  dont  elle  a  le  goût  ;  mais  elle  en  diffère ,  et 
même  du  genre  du  saumon ,  en  ce  qu’elle  a  les  dents  fort 
petites,  et  vit  dans  les  ruisseaux  des  plus  hautes  mon¬ 
tagnes. 

Ce  poisson  est  grand  comme  une  petite  carpe,  mais  plus 
allonge  et  plus  aplati.  Il  a  les  écailles  argentées,  la  chair 
blanche,  tendre. 

11  vit,  comme  la  truite,  de  moucherons,  d’éphémères,  de 
cousins  et  semblables  insectes. 

Vombre  chevalier ,  ainsi  nommé  à  cause  d’une  espèce  de 
croix  de  chevalier  qui  le  colore ,  ne  se  trouve  pas  en  Lor¬ 
raine,  mais  en  Auvergne.  Il  est  meilleur  que  l’ombre  ordi¬ 
naire.  Tous  deux  remontent  en  troupes  les  petites  rivières 
de  la  Franche-Comté  :  on  les  appelle  harengs  d^eau  douce. 
L’hiver,  ils  se  cachent  sous  les  rochers.  Ils  fraient  en  février 
et  mars. 

L’éperlàn  forme  un  genre  différent  de  celui  de  l’ombre 
en  ce  que  sa  nageoire  dorsale  antérieure  est  placée  exacte¬ 
ment  au-dessus  des  ventrales. 

On  n’en  connaît  qu’une  espèce. 

L’éperlan,  eperlams.  Rond,,  Osmerus,  Arted,,.ÿÿnon.,21, 
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spirinckuSt  Cesn.,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  blancheur  de 
perle  qui  reste  sur  sa  peau  même  après  qu’on  en  a  enlevé 
les  écailles,  est  un  petit  poisson  long  de  quatre  à  cinq  pouces 
au  plus  sur  un  pouce  d’épaisseur,  qui,  selon  quelques 
auteurs,  prend  naissance  dans  la  mer  et  remonte  ensuite 
dans  les  rivières,  surtout  dans  la  Seine  et  dans  ses  ruisseaux, 
qu’il  suit  volontiers  dès  le  printemps. 

II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l’éperlan  de  mer  des  côtes 
de  Normandie,  qui  est  une  espèce  de  merlan. 

On  le  pêche  à  la  nasse  ou  aux  grands  fdels,  surtout  vers 
Caudebec,  depuis  octobre  jusqu’en  avril,  c’est-à-dire  qu’il  y 
a  deux  montées  des  éperlans  aux  deux  équinoxes  ;  la  pre¬ 
mière  en  décembre,  la  deuxième  du  janvier  au  15  avril. 

Sa  chair  est  molle,  facile  à  digérer,  mais  peu  nourrissante. 
Elle  sent  la  violette ,  d’où  lui  vient  son  nom  de  viola  ma~ 
rina^  Belon.  Comme  il  multiplie  beaucoup  et  qu’il  est  bon  , 
on  V appelle  petite  brebis  en  Normandie,  U  est  meilleur  dans 
l’eau  salée  que  dans  l’eau  douce  ou  saumâtre  de  ces  rivières. 
On  ne  le  vide  pas,  parce  qu’il  n’a  pas  de  fiel. 

On  ne  le  sale  point  et  on  ne  le  marine  point.  On  le  mange 
toujours  frais  sans  le  vider  ,  en  le  lavant  seulement  et 
l’essuyant  entre  deux  linges. 

On  le  fait  frire  communément,  ou  on  le  fait  cuire  entre 
deux  plats  dans  du  beurre  assaisonné  de  sel,  poivre,  persil, 
chapelure  de  pain,  filet  de  citron  ou  verjus,  le  faisant  cuire 
à  petit  feu. 

Les  pêcheurs  le  vendent  20  à  24  francs  le  millier,  gros  et 
petits,  pris  dans  le  bateau. 
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14'  Famille.  LES  SILURES.  SÎLURl  OU  ESTURGEONS, 

STURWNES. 


Les  poissons  de  cette  famille  difierent  de  ceux  de  la  fa¬ 
mille  des  CARPES,  qui  ont  comme  eux  une  seule  nageoire 
au  dos  et  les  ventrales  placées  loin  derrière  les  pectorales, 
en  ce  que  leur  queue  est  arrondie  et  non  éckancrée  ,  sinon 
peut-être  dans  l’esturgeon,  qui  Ta  pointue  et  tendant  à  se 
fourcher  comme  celle  des  requins  ou  de  la  famille  des  raies 
et  des  poissons  cartilagineux,  dont  il  approche  beaucoup. 

On  en  connaît  seize  genres,  savoir  : 


!'*  Iæ  klarias  tUi  Nil  ,  hès  du  Sé- 

2"  l.e  SILURE  ,  siiurus ,  Ælian., 
du  Dan  U  b.; 

3"  Le  KAEOR  du  Sénégal,  aspredo, 
Gronov. 

4°  Le  BoTsiiAAK,  d’Amb. 

5"  L’oaniau  du  Sénégal  ou  trem- 

Metir. 

G"  Le  FocKESERO  d’Amb. 

7“  Le  MisouRK,  Gesn- 
8"  L'anablees.  Arled. 


9“  L’err'OS.  Ad.,  erythrmtis,  Grou, 
10“  LevASTREsdu  Sénégal, 
ii“  Le  KABdu  Sénégal. 

12“  Le  TOBAL  du  Sénégal. 

13"  Le  GAVA  d’Ainb., poisson  depa- 
radiSj  Coyet. 

14“  Le  siuDFiscii  de  Carol.  ,  atnia 
(  Lin.,  S.  N.,  p,  500  ). 

15“  Le  wooRN  d’Amb.,  cabbellaauw 
de  l'île  Maurice,  Coyet. 

16“  L’esturgeor’,  accipenser ,  Pline, 
Jiturio. 


Le  SILURE,  siliiriiSy  Ælian.,  ainsi  nommé  parce  qu’il  agite 
souvent  sa  queue,  forme  un  genre  de  poisson  qui  se  recon¬ 
naît  h  ses  six  barbillons  au  menton  ,  à  une  nageoire  dorsale 
épineuse  fort  petite  et  h  une  longue  nageoire  à  l’anus. 

On  en  connaît  trois  espèces,  qui  sont  : 

1"  Le  silure,  AElian.  3“  TiO  lake  ou  i’alkussa  des  Suédois, 

2“  Le  gianis,  Arist.  a  i  barbillon  au  menton. 

Le  silure,  silnrus,  Ælian.,  Arted.,  Synon.^  HO,  est  un 
poisson  de  la  mer  Méditerranée  et  de  l’Océan,  qui  reste 
presque  toujours  dans  l’embouchure  des  fleuves ,  surtout 
du  Danube,  du  Rhin  et  du  Mein. 
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Il  a  jusqu’à  seize  pieds  de  longueur  et  pèse  cent  cinquante 
livres  ;  son  corps  est  cylindrique  et  comprimé  comme  celui 
de  ranguille  ou  de  la  lotte. 

11  est  très-vorace  ;  il  se  jette  sur  les  autres  poissons  et  les 
dévore  ;  il  se  jette  même  sur  les  chevaux  qui  nagent  dans 
les  rivières. 

La  femelle  fraie  dans  les  rivières,  et  le  mâle  garde  les 
œufs  pendant  cinquante  jours,  comme  fait  celui  de  la  carpe, 
de  peur  que  les  autres  poissons  ne  les  mangent. 

L’oaniau  ,  ou  îrembleur  du  Sénégal  dans  le  Niger ,  a  six 
barbillons,  dont  quatre  au  menton  comme  le  silure  ;  mais 
sa  nageoire  dorsale  est  charnue  près  de  la  queue ,  ainsi  que 
Panale  qui  est  très-courte. 

Sa  singularité  consiste  en  ce  qu’il  engourdit  tout  ce  qui 
le  touche  comme  la  torpille,  mais  avec  une  violence  incom¬ 
parablement  plus  grande.  Les  expériences  que  j’ai  faites  au 
Sénégal  m’ont  appris  que  cet  engourdissement  se  transmet 
au  bout  d’un  bâton  et  d’une  verge  de  fer  de  six  pieds  de 
longueur,  et  qu’il  se  communique  à  diverses  personnes  qui 
en  ressentent  une  commotion,  comme  dans  l’expérience  de 

É 

Leyde.  En  réitérant  mes  observations  et  en  examinant  avec 
attention  d’où  pouvait  dépendre  cette  propriété  qui  fait  qu’on 
ne  peut  toucher  ce  poisson  ni  le  prendre  même  par  le  bout 
de  la  queue  sans  être  forcé  de  le  lâcher  aussitôt,  il  m’a  paru 
qu’elle  était  moins  un  effet  du  mouvement  de  ses  muscles 
que  de  la  trépidation  ou  vibration  extrêmement  précipitée, 
et  pour  ainsi  dire  électrique,  de  l’épine  dorsale  de  son  dos 
ou  du  fluide  électrique  qui  en  sort. 

Le  MiSGüRN,  ou  fisgurn  d’Allemagne,  Cobitis,  3,  Arted., 
Synon.,  3,  diffère  de  l’oaniar  en  ce  que  sa  nageoire  dorsale 
est  à  rayons,  et  en  ce  qu’il  a  dix  barbillons  dont  six  au 
menton.  Il  vit  dans  les  rivières. 

Ce  qu’il  a  de  particulier,  c’est  qu’il  s’agite  beaucoup  pen- 
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dant  les  orages;  et  on  l’élève  pour  cette  raison  dans  des 
bouteilles  pleines  d’eau. 

L’esturgeon,  sturiOf  Alb.,  accipenser^  Arist.,  forme  un 
genre  de  silure  qui  se  reconnaît  à  ses  quatre  barbillons,  à  sa 
bouche  placée  sous  la  tète  et  à  sa  queue  pointue,  à  sa 
nageoire  dorsale  courte  ainsi  que  l’anale,  et  à  sa  queue 
pointue  échancrée  en  dessous  et  cartilagineuse  comme  celle 
du  requin. 

On  en  connaît  deux  espèces,  qui  sont  : 

t"  L’esturgeon, 

2"  L’ichlhyocolle,  ichthyocollaj  Pline,  mano,  Pline. 

L’esturgeon,  sturio,  Alb.,  accipenser,  Arist.,  galeus  Rho- 
diuSj  XÛi.ySilurus  salv.  elops,  Arist.,  a  le  corps  médiocrement 
long  comme  pentagone  à  cinq  rangs  d’ccailles  triangulaires 
ou  pentagones  au  nombre  de  onze  à  trente-un  sur  chaque 
rang  ;  il  n’a  point  de  dents. 

Il  a  communément  huit  à  dix  pieds  de  longueur,  et  pèse 
environ  deux  cents  livres.  On  en  présenta  un  à  François  ï*‘‘ 
de  dix-huit  pieds. 

C’est  un  poisson  de  mer  plus  commun  dans  la  Méditer¬ 
ranée  que  dans  l’Océan  ;  mais  il  remonte  les  rivières ,  sur¬ 
tout  le  Nil ,  le  Don ,  le  Danube ,  le  Pô ,  la  Loire ,  la  Garonne, 
la  Seine  et  l’Elbe,  depuis  février  jusqu’en  juillet  et  août. 

11  se  nourrit  d’insectes,  de  vers  marins  qu’il  cherche  sous 
le  limon  en  fouillant  avec  son  museau  et  en  suçant. 

Il  ne  se  prends  point  à  l’hameçon ,  mais  au  filet.  Celte 
pêche  commence  en  février  et  dure  jusqu’en  juillet  et  août. 
A  l’entrée  de  la  Garonne,  du  coté  de  Bordeaux,  lorsque  les 
pêcheurs  en  trouvent  de  pris  dans  des  filets,  ils  les  retirent 
et  les  attachent  à  des  bateaux,  en  passant  des  cordes  qui 
traversent  la  queue  et  les  ouïes  ;  et  comme  ces  poissons 
donnent  des  coups  de  queue  si  forts  qu’ils  peuvent  renver¬ 
ser  un  homme  et  casser  de  fortes  perches ,  on  leur  attaclie 
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la  queue  en  demi-cercle  :  on  peut  de  cette  manière  les  con¬ 
server  vivants  pendant  plusieurs  jours.  On  en  a  pris  un  de 
sept  pieds  et  demi  de  longueur  en  septembre  de  l’année 
n72  dans  la  Seine,  près  de  Fontainebleau. 

Les  cantons  où  l’esturgeon  est  commun  tirent  un  grand 
profit  de  cette  pêche. 

Sa  bure  est  ce  qu’on  estime  le  plus,  ainsi  que  les  laitances, 
qui  sont  très-délicates.  La  chair  de  son  dos  a  le  goût  du 
veau,  et  celle  du  ventre  le  goût  du  cochon ,  mais  elle  est 
ditlicile  à  digérer.  En  Grèce,  on  l’appelle  æirichi,  ci  ou  la 
sale  pour  la  vendre  sous  le  nom  de  moronna.  On  prépare 
aussi  ses  œufs  pour  en  faire  une  espèce  de  pou  targue  sous 
le  nom  de  caviar,  en  les  lavant  bien  dans  du  vin  blanc, 
ôtant  les  ligaments  et  la  pellicule  qui  les  enveloppe,  les 
faisant  bien  sécher,  les  mettant  avec  du  sel  dans  un  vaisseau 
percé  de  trous ,  les  pressant  avec  la  main  et  les  laissant 
égoutter.  Ce  caviar  ressemble  à  du  savon  vert  de  Ham¬ 
bourg;  on  le  met  ainsi  dans  des  barriques  pour  le  vendre 
aux  Moscovites  et  aux  Russes,  qui  en  font  un  grand  usage 
pendant  leurs  trois  carêmes,  sous  le  nom  de  fromage  ca- 
vktri,  skari,  auquel  ils  mêlent  du  poivre  et  de  l’oignon.  Les 
Italiens  en  consomment  aussi  beaucoup. 

Les  réservoirs  de  mucilage  qui  s’étendent  le  long  du  dos 
de  ce  poisson  fournissent  une  espèce  d’ichtliyocoile  ou  colle 
de  poisson  jaunâtre  que  les  droguistes  vendent  en  feuilles 
sous  le  nom  de  colle  de  poisson  en  feuillet  sans  être  rou¬ 
lées;  elle  a  les  mêmes  propriétés  que  l’ichthyocolle,  mais 
elle  est  plus  difficile  à  dissoudre,  plus  rare  et  plus  estimée, 
ne  coûtant  que  4  sous  l’once.  Les  brasseurs  en  emploient 

beaucoup  pour  clarifier  la  bière. 

Vichthyocolle  £xos.,  Gesn,,  Mario,  Plin.,  Muro, 

Germ. ,  Antacœus ,  Ælian.,  ou  le  grand  esturgeon,  a  la 
peau  unie ,  lisse ,  sans  écailles  ni  épines  ,  et  pour  épine 
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du  dos  un  cartilage  cylindrique,  creux,  plein  de  moelle  de 
la  télé  à  la  queue. 

Ce  poisson  a  jusqu’à  vingt-quatre  pieds  de  longueur,  et 
pèse  quatre  cents  livres. 

Il  est  particulier  à  la  mer  Méditerranée  et  à  celle  de  Mos¬ 
covie  près  d’Archangel,  où  on  l’appelle  belluge. 

Ce  poisson  nage  toujours  par  bandes  et  accourt  au  son 
des  trompettes;  il  remonte  tous  les  ans  le  Danube  et  les 
rivières  de  la  Russie  depuis  octobre  jusqu’en  janvier,  et  on 

en  prend  beaucoup,  surtout  en  Valachie,  près  de  l’embou- 

* 

cbure  de  ce  fleuve.  Il  s’en  débite  tous  les  vendredis  à 
Vienne,  depuis  soixante  jusqu’à  cent. 

Sa  chair  est  douceâtre,  gluante,  et  meilleure  salée  que 
fraîche. 

Ce  que  ce  poisson  fournit  de  plus  utile,  c’est  la  colle,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  (TichthyocoUe  ou  colle  de  poisson. 
C’est  à  proprement  parler  un  mucilage  extrait  de  toutes  les 
parties  membraneuses  ou  coriaces ,  comme  la  peau,  les  na¬ 
geoires,  la  queue,  les  entrailles,  en  les  réduisant  en  gelée 
dans  l’eau  bouillante;  cette  gelée  s’étend  par  couches,  afin 
qu’en  séchant  elle  se  réduise  en  parcbemins  qui  se  roulent 
en  canons  ou  cordons;  la  meilleure  est  blanchâtre ,  claire, 
transparente,  sans  saveur,  sans  odeur;  c’est  là  la  colle 
de  poisson. 

La  médecine  l’emploie,  comme  tous  les  mucilages, 
comme  anodine  et  astringente  pour  les  ulcères  internes  et 
la  dyssenterie. 

Elle  est  d’un  usage  plus  universel  dans  les  arts.  On  l’em¬ 
ploie  surtout  pour  clarifier  les  liqueurs ,  pour  lustrer  la 
soie,  pour  blanchir  ou  coller  les  gaps  ;  c’est  la  colle  à  bouche 
des  dessinateurs,  qui  la  font  fondre  avec  le  sucre,  et  qui 
la  recuisent  en  une  espèce  de  colle  jaune  et  transparente 
qu’ils  laissent  fondre  dans  la  bouche  pour  coller  le  papier. 
IL  15 
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Elle  se  vend  10  sous  Fonce  et  12  francs  la  livre.  On  rem¬ 
ploie  avec  succès  cuite  avec  l’ail  où  la  colle  forte  n’a 
point  de  prise  comme  les  pierres  fines. 


15'  Famille.  LES  RAIES,  iïA/Æ. 


Ces  poissons  se  distinguent  de  tous  les  autres  en  ce  qu'ils 
ont  depuis  cinq  jusqu* à  sept  trous  aux  ouïes. 

Us  forment  jusqu’à  seize  genres  qui  sont  : 


l»  L’aone,  Ad.,  rajut  202,  Gronov., 
mus.  ceram.,  109, 

2"  Le  TRAGON,  Arist.,  irigon,  Plin,, 
raya,  3,  Art.,  pastenaqiie,  pasU- 
naca. 

S^L’aereba  du  Brés.,Kop.,SéGéf;aI. 

4»  Le  TïMB  du  Sénégal. 

5°  La  RAIE,  raia,  Pline, 

6"  La  TORPILLE,  torpedOj  Pline, 

7"  L'akge,  «gwûfiïia,  Pline. 

8“  La  SCIE,  jprwiWj  Arist. 

9“  La  CENTRIJÎE. 


10  Le  suLER  du  Sénégal. 

1 1“  Le  SQUALV5,  Arted,,Gron., iwHS., 
n»  136. 

12“  La  cakicole,  skulioUj  Arist., 
melandre  ou  milandre ,  Gult. 

13“  Le  marteau,  zygœtiü,  Arist., 
libella.  Gaz, 

14“  La  LAMIE,  lamia,  Arist.,  Pline, 
requin. 

15“  Le  CHAT  DE  MER,  Pline. 

16"  La  lamproie,  lampetra,  Pline. 


La  RAIE,  ruîct,  Plin.,  Arist.,  forme  un  genre  de  poisson 
qui  se  reconnaît  aux  six  caractères  suivants  :  1®  il  a  cinq 
trous  aux  ouïes  ;  2"  deux  nageoires  pectorales ,  deux  ven¬ 
trales,  deux  dorsales  dont  la  postérieure  a  une  épine; 
3“  l’anus  n’a  point  de  nageoires;  4°  sa  queue  en  a  une 
très-petite  en  croissant  en  dessus,  3°  son  corps  est  semé 
d’épines  en  clou  ;  0®  ses  dents  sont  plates  et  forment  ce 
qu’on  appelle  une  mâchoire  pavée. 

On  en  connaît  cinq  espèces  qui  sont  : 

1“  La  raie  commune  ou  bouclée  ,  3"  L'aquilone,  ac/os,  Arist.,  aqaila, 
raia,  Pline,  et  la  raie  foulon.  Pline. 

2“  La  flossade  à  bec  pointu,  bœuf  4"  Lé  fremat  du  Languedoc ,  raie 
marin,  bous ,  Arist.,  oxyrijn-  lisse  ordinaire, 

chos.  Rond.,  comme  le  disent  5“  Le  miralet,  raia  ocidata  lœvis, 
les  écrivains.  Rond. 


La  raie  commune  ou  bouclée ,  raia ,  Pline,  bâtis ,  Arist. , 
a  un  rang  de  piquants  crochus  sur  le  dos. 
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C’est  un  poisson  de  mer  très-commun  sur  les  côtes  occiden¬ 
tales  de  l’Europe  et  non  sur  celles  de  la  Méditerranée,  dont 
l’espèce  est  différente  :  il  a  deux  à  trois  pieds  de  diamètre. 

Il  se  tient  presque  toujours  au  fond  des  eaux  et  sur  les 
côtes  limoneuses  où  il  nage  à  plat  et  difficilement. 

11  se  nourrit  de  petits  poissons  et  de  vers  marins. 

Le  mâle  a  deux  verges  et  s’accouple  ventre  à  ventre  avec 
la  femelle,  qui  a  deux  matrices  et  deux  ovaires  pour  les  re¬ 
cevoir. 

La  femelle  est  très-féconde  ,  mais  elle  ne  pond  ses  œufs 
que  un  ou  deux  à  la  fois,  parce  qu’ils  ne  descendent  des 
ovaires,  comme  dans  la  poule,  que  les  uns  après  les 
autres  dans  l’oviductus  ou  la  matrice,  pour  se  perfec¬ 
tionner  et  y  prendre  une  coque.  Leur  forme  est  celle  d’un 
carré  long,  aplati ,  échancré  aux  deux  bouts  et  terminé  par 
quatre  pointes  prolongées  en  quatre  filets  qui  servent  à  l’y 
attacher  aux  fucus  et  aux  plantes  marines,  sur  lesquels  la 
femelle  les  pond  ;  leur  substance  est  cartilagineuse. 

La  raie  fraîche  sent  le  sauvagin  ou  un  goût  de  mer;  elle  est 
moins  tendre  et  moins  bonne  que  celle  qu’on  laisse  morti¬ 
fier  quelques  jours,  alors  elle  est  un  bon  manger.  Le  foie 
est  le  morceau  le  plus  délicat  de  ce  poisson,  mais  il  faut  qu’il 
soit  mortifié  comme  la  chair;  c’est  de  cette  raie  que  les 
charlatans  forment  leur  basilic. 

La  TORPILLE  ,  torpedOy  Plin. ,narA:e,  Arist., forme  un  genre 
de  poisson  qui  diflère  de  celui  de  la  raie  en  deux  points  qui 
sont  :  1®  ses  dents  pointues  ;  2®  la  nageoire  de  la  queue  qui 
est  assez  grande ,  arrrondie,  et  qui  entoure  la  queue  en 
dessus  et  en  dessous.  J’en  connais  six  espèces,  dont  les  prin¬ 
cipales  sont  : 

1®  Le  lor  du  Sénégal.  4"  Le  temh!adera  nîgra  de  Cadix. 

2"  La  torpille  ordin.  de  Normandie.  5®  Le  tcmbladera  blanca  de  Cadix. 
3®  Le  tropé  de  Marseille. 
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La  torpille^  torpédo;  Plin.,  ou  le  trembleiir,  a  environ  un 
pied  et  demi  de  longueur. 

Elle  est  commune  sur  les  côtes  vaseuses  de  la  Normandie, 
où  elle  vit  de  vers  marins  et  de  petits  poissons  qu’elle  en¬ 
gourdit  en  les  touchant. 

Personne  n’ignore  la  propriété  qu’a  ce  poisson  d’engour¬ 
dir  les  parties  des  autres  animaux  qui  le  touchent.  Cette 
douleur  ressemble  beaucoup  à  celle  du  coup  électrique,  et 
on  peut  la  comparer  à  l’engourdissement  qu’on  ressent  lors¬ 
qu’on  a  reçu  un  coup  sec  sur  le  coude.  Quelque  près  qu’on 
en  ait  la  main,  on  ne  ressent  rien;  si  on  la  louche  avec  un 
bôton,  on  sent  peu  de  chose;  si  on  touche  du  bout  du  doigt, 
la  douleur  est  assez  forte,  mais  si  on  appuie  dessus,  ou  si  on 
la  prend  à  pleine  main  par  le  milieu  du  corps,  on  sent  un 
engourdissement  si  violent  qu’on  est  forcé  de  lâcher  prise. 

La  cause  de  ce  phénomène  est  due  à  la  structure  de 
ce  poisson.  Il  a  le  dos  convexe,  et  dès  qu’on  le  touche  il 
s’aplatit  et  se  creuse  par  une  contraction  qui  se  fait  de  deux 
muscles  en  croissant  qui  occupent  le  milieu  de  son  dos,  et 
qui  par  la  promptitude  de  leurs  mouvements  en  impriment 
un  contraire  à  celui  des  esprits  animaux  qu’il  arrête,  sus¬ 
pend  et  fait  même  refluer,  d’où  naît  rengourdissement  subit 
et  ce  sentiment  douloureux  qui  gagne  le  long  du  bras  jus¬ 
qu’à  l’épaule,  et  qui  met  dans  l’impuissance  d’en  faire 
usage. 

Plus  les  endroits  où  l’on  touche  la  torpille  sont  éloignés 
de  ces  deux  grands  muscles,  moins  l’engourdissement  est 
sensible,  au  point  qu’on  peut  les  prendre  par  la  queue 
comme  font  les  pêcheurs. 

Lorsque  la  torpille  est  morte  cette  vertu  cesse. 

On  sait  que  pour  ne  pas  ressentir  l’elTet  de  cet  engourdis¬ 
sement  il  suffit  de  retenir  son  haleine  tant  qu’on  la  touche. 

Il  y  a  apparence  que  la  torpille  se  sert  de  cette  propriété 
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qu’elle  a  pour  prendre  plus  facilement  tous  les  poissons 
qui  la  louchent,  car  M.  de  Réaumur  trouva  mort  au  bout  de 
quelques  heures  un  canard  qu’il  avait  enfermé  dans  un 
petit  bassin  plein  d’eau  de  mer  ,  avec  une  torpille  qui  le 
touchait  assez  souvent. 

Nous  avons  dit  que  l’oaniar  du  Sénégal,  ce  genre  de  silure 
que  les  voyageurs  comparent  au  congre,  a  la  même  vertu , 
mais  dans  un  degré  beaucoup  plus  violent. 

M.  Walsh ,  membre  du  parlement  d’Angleterre  pour  le 
comté  de  Glocester,  s’est  rendu  en  juillet  1772  à  la  Rochelle 
pour  examiner  la  torpille;  il  a  mesuré  avec  l’électromèlre  la 
force  électrique  de  ce  poisson,  en  faisant  placer  de  front  neuf 
personnes  sur  un  fil  d’archal  posé  sous  leurs  pieds,  chacune 
ayant  les  mains  dans  des  seaux  d’eau  ;  du  bout  de  ce  fil ,  il 
toucha  le  poisson ,  qui  nageait  dans  un  seau  d’eau,  et  aussi¬ 
tôt  chaque  personne  sentit  une  commotion  aussi  forte  que 
dans  l’expérience  de  Leyde. 

Toutes  les  six  espèces  de  torpilles  qu’on  connaît  ont  cette 
vertu  plus  ou  moins  forte  et  toujours  proportionnée  à  leur 
grandeur, 

La  chair  de  ce  poisson  n’a  aucune  mauvaise  qualité;  les 
pêcheurs  la  mangent  comme  celle  des  autres,  mais  elle  n’est 
pas  agréable.  Ils  jettent  seulement  les  deux  grands  muscles 
dont  la  substance  est  molle  et  très-fade  ;  son  foie  est  gros  et 
fort  bon. 

L’ange,  squatinaj,  Plin.,  forme  un  genre  différent  de  la 
torpille,  en  ce  que  i**  son  corps  n’est  pas  lisse;  2°  ses  na^ 
geoires  pectorales  n’entourent  pas  tout  le  ventre.  On  en 
connaît  deux  espèces  : 

Van^e,  squatina. 

2"  Le  squalino,  raya,  pantoullier.il  voyage  tlu  Sénégal  dans  la  Médi¬ 
terranée. 

Vange  OU  \e  moine,  squatiua,  Plin.,  .Tine,  Arist.,  squedns 
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6,  Arted,,  Syn.^  9S,  est  commun  dans  la  Méditerranée  et 
dans  rOcéan.  On  en  a  vu  à  Cette  de  vingt-deux  pieds  de 
longueur.  On  lui  donne  le  nom  de  moine  parce  que  les  cou¬ 
vertures  des  ouïes  sont  si  amples  qu’elles  forment  comme 
une  espèce  de  capuchon.  Ce  poisson  se  cache  dans  le  sable 
et  attire,  par  les  mouvements  de  ses  ouïes  qui  forment  un 
courant,  les  petits  poissons  dont  il  fait  sa  nourriture. 
Sa  chair  se  vend  à  Paris  sous  le  nom  de  raie ,  mais  elle 
est  très-grossière  et  toujours  dure,  ses  œufs  sont  astringents. 

La  SCIE,  pristis^  Arist.,  sagfish^  en  Angl. ,  sayn,  Owalof, 
ESPADON,  EMPEREUR,  est  le  polssoD  quc  quelqucs  auteurs  pré¬ 
tendent  faire  la  guerre  à  la  baleine  en  sautant  dessus  pour 
la  scier,  mais  c’est  une  fable.  Ce  genre  se  distingue  de  celui 
de  l’ange,  squaiina,  par  sa  tête  allongée  en  scie  à  deux  rangs 
de  dents.  Ce  poisson  voyage,  va  au  Sénégal  en  hiver  et  passe 
l’été  dans  la  Méditerranée. 

Le  MARTEAU,  zygœna,  la  balance,  làbella,  le  pantouflier, 
en  Amérique  ,  forme  un  genre  de  poisson  différent  de 
celui  de  la  scie,  en  ce  que  ,  1“  il  a  une  petite  nageoire 
derrière  l’anus,  2"  sa  tête  est  tronquée  et  formée  en  mar¬ 
teau  qui  porte  les  yeux  sur  les  deux  extrémités.  On  l’ap¬ 
pelle  poisson-juif^  pescejonzio,  à  Marseille,  à  cause  de  la  res¬ 
semblance  de  sa  tête  avec  rornement  de  tête  que  les  Juifs 
de  Provence  portaient  autrefois. 

C’est  un  poisson  de  passage  qui  passe  l’été  dans  la  Médi¬ 
terranée,  et  qui  va  hiverner  dans  les  mers  du  Sénégal  de¬ 
puis  le  mois  de  septembre  jusqu’en  avril. 

Il  a  trois  à  quatre  rangs  de  dents. 

Il  ne  vit  que  de  chair  et  s’élance  avec  une  ardeur  extrême 
sur  les  poissons  et  sur  les  hommes. 

Malgré  sa  vitesse  et  sa  forme,  les  nègres  l’attaquent  et  le 
tuent  d’autant  plus  facilement  qu’il  est  plus  grand,  parce 
qu’il  se  remue  plus  difficilement. 
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Sa  chair  est  dure  et  peu  agréable,  il  n’y  a  que  les  nègres 
qui  puissent  en  manger. 

L’aigüillat,  centrine y  Arist.  y  iorme  un  genre  de  raie  qui  se 
reconnaît  a  ce  que,  J"  il  a  deux  trous  derrière  les  yeux; 
2^  ses  nageoires  dorsales  ont  chacune  une  épine.  On  en  con¬ 
naît  trois  espèces  qui  sont  : 

1"  Le  porc  marin,  centrine,  Arist.,  squüluSj  5  Arted.,  syn,,  ÏS. 

2"  L’aiguilie  de  Marseille,  Arist,,  spinan.  Gaz.,  et  tiiTio,  Naples, 

sgualus,  3  Arted-,  Stjn.^  94. 

3»  La  sagée,  sqiialuSj  4  Aned.,  Syn.,9i. 

Le  porc- marin,  centrine,  Arist.,  a  le  corps  triangulaire, 
trois  rangs  de  dents  aux  mâchoires;  il  est  ovipare. 

L^aiffuillat  ou  agaillat  de  Marseille,  acantkias,  Arist., 
spinan.  Gaz.,  aguzio,  Gesn.,  pèse  jusqu’à  vingt  livres.  La 
femelle  est  vivipare,  ses  œufs  sont  plus  gros  que  ceux  de 
poule.  Sa  peau  est  employée  par  les  menuisiers  et  les  tour¬ 
neurs  pour  polir  leurs  ouvrages,  comme  du  chien  de  mer, 
galeus. 

La  LAMIE,  îamia,  Arist.,  forme  un  genre  de  poisson  diffé¬ 
rent  de  celui  du  marteau,  zigœna,  et  des  précédents,  en  ce 
que,  1®  son  corps  est  cylindrique;  2"  il  n’a  point  de  trous 
derrière  les  yeux;  3»  ses  dents  sont  triangulaires,  plates, 
dentelées  et  disposées  sur  plusieurs  rangs;  4o  sa  première 
nageoire  dorsale  est  placée  au-devant  des  ventrales.  On  en 
connaît  six  espèces  qui  sont  : 

1“  Le  requiem  du  Séoégai,  carcharias, 

2"  Le  requiem  des  Anlilles. 

3“  La  lamie,  ïatnia,  Arist.,  squatus,  H  Arted. 

4“  Le  renard  marin,  vuipecula,  Salv.,  squaius,  8  Arted. 

5“  Le  squale  de  Cadix,  sqiialus,  2  Arledi,  galeus  Icevis,  Arîsl. 

6"  Le  habrand  de  Norwége,  glaucus,  Ælian.,  sgualus,  i3  Arted.,  Syn,,  93. 

Le  requin  du  Sénégal,  carcharias,  Arist.,  est  marqué  de 
deux  sillons  longitudinaux  de  chaque  côté  et  a  le  corps  cen¬ 
dré,  chagriné  de  tubercules  hémisphériques  à  trois  sillons,  il 


176 


QUATORZIÈME  SÉANCE. 

a  vingt-cinq  pieds  de  longueur  et  six  fois  moins  de  largeur, 
c’esl-à-dire  environ  trois  pieds  deux  tiers  et  huit  rangs  de 
dénis  chacun  de  trente  dents  dentelées  de  vingt  denlicules 
sur  chaque  côté.  Ces  dents  sont  mobiles  et  s’enchâssent  quand 
elles  se  referment  entre  les  crénelures  d’une  peau  qui  borde 
les  mâchoires,  les  inférieures  sont  plus  étroites. 

Ce  poisson  est  commun  sur  les  côtes  du  Sénégal,  près  des 
terres,  depuis  le  cap  Blanc  jusqu’à  Angola  entre  les  tropiques. 

Il  est  exirêmement  vorace  et  vit  de  poissons  qu’il  peut 
attraper;  il  dévore  aussi  les  hommes  et  plutôt  les  noirs  que 
les  blancs  :  j’en  ai  vu  un  de  dix  à  douze  pieds  suivre  mon 
vaisseau  pendant  un  espace  de  plus  de  trois  cents  lieues,  et 
ne  se  laisser  prendre  au  hameçon  que  le  huitième  jour;  j’ai 
vu  plusieurs  fois  cinq,  six  et  même  huit  nègres  ou  négresses 
se  baignant  autour  des  rochers  de  l’île  de  Corée  disparaître 
tout  à  coup  enlevés  par  les  requins  qui  sont  très-abondants 
autour  de  cette  île  ,  et  qui  vus  du  haut  des  rochers  parais¬ 
sent  avoir  au  moins  quinze  à  vingt  pieds  de  longueur.  Un 
soldat  se  baignant  un  soir  au  bord  de  l’anse ,  à  une  toise  de 
la  terre ,  eut  la  cuisse  coupée  et  presque  entièrement  séparée 
par  un  seul  coup  de  dent  auquel  il  ne  survécut  pas  deux 
minutes.  Enfin  ces  malheurs  sont  si  fréquents  sur  cette  côte 
qu’on  est  étonné  de  la  bravoure  des  nègres  qui  osent  fran¬ 
chir  la  baie  du  Sénégal  au  moins  douze  fois  dans  l’année 
pour  aller  chercher,  à  un  quart  de  lieue  en  mer,  les  paquets 
qu’on  leur  donne  dans  un  petit  baril;  on  en  a  vu  plusieurs 
disparaître  dans  ce  trajet  dévorés  par  les  requins,  mais  on 
en  a  vu  d’autres  aussi ,  qui  dès  qu’ils  apercevaient  le 
requin  arriver  sur  eux ,  plonger  adroitemeut  au-dessous  et 
leur  porter  un  coup  de  couteau  mortel  dans  la  poitrine.  Les 
requins  ne  se  retournent  pas  sur  le  dos  pour  manger,  comme 
on  l’a  dit. 

Lorsqu’on  a  pris  un  requin  en  mer  à  l’hameçon ,  on  le 
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laisse  un  peu  débattre  en  lui  tirant  la  tête  hors  de  l’eau ,  puis 
on  glisse  une  corde  avec  un  nœud  coulant  qu’on  fait  passer 
dans  la  queue,  où  on  la  serre,  puis  on  l’enlève  ainsi  dans  le 
bâtiment.  Les  coups  de  queue  sont  très  à  craindre  et  capables 
de  casser  les  jambes  et  les  bras  de  ceux  qui  en  approchent. 

Le  requin  a  la  vie  extrêmement  dure,  au  point  qu’après 
l’avoir  coupé  en  pièces  on  en  voit  encore  remuer  longtemps 
toutes  les  parties. 

Cet  animal  est  vivipare;  sa  matrice  ressemble  à  celle  de 
la  chienne  et  ses  autres  parties  à  celles  des  autres  poissons. 
On  y  voit  depuis  quatre  jusqu’à  douze  petits  à  la  fois ,  non 
enveloppés  de  tunique,  mais  attachés  seulement  par  un 
cordon  ombilical  à  la  matrice  de  la  mère.  Tous  les  Français 
qui  ont  demeuré  quelque  temps  à  la  côte  du  Sénégal  sortent 
de  ce  pays  entièrement  persuadés  que  ces  petits  requins,  qui 
n’ont  pas  moins  de  deux  pieds  de  longueur  sur  trois  pouces 
de  diamètre,  rentrent  dans  le  ventre  de  leur  mère  toutes  les 
fois  qu’ils  voient  du  danger. 

La  chair  du  requin  est  blanchâtre ,  mais  sauvagine  et  trop 
dure  pour  être  mangée;  cependant  les  petits  sont  un  manger 
délicat  et  recherché  par  les  nègres  qui  font  le  plus  grand  cas 
d’un  couscoüs  au  requin. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance  il  y  a  deux  sortes  de  requins 
que  les  Européens  appellent  hayes.  La  première  espèce  a 
seize  pieds  de  longueur,  trois  rangs  de  dents  fortes  et  poin¬ 
tues  ,  la  peau  fort  rude  et  une  fente  considérable  sous  le 
ventre  entre  les  deux  nageoires  ventrales  près  de  la  queue  : 
elle  est  aussi  aux  Antilles.  La  deuxième  espèce  est  une  lamie 
à  corps  beaucoup  plus  large,  à  six  rangs  de  dents,  à  queue 
en  croissant,  et  à  peau  rude  comme  une  lime. 

La  lamie,  lamia,  Arist,,  tibiiro.  Bond.,  a  le  corps  plus 
court  ou  plus  large  à  proportion  que  le  requin  et  a  cent 
quarante-quatre  dents  à  chaque  mâchoire  en  six  rangs,  cha- 
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cun  de  vingt-quatre  dents  triangulaires  marquées  de  qua¬ 
rante  dentelures. 

Elle  est  commune  dans  la  Méditerranée, 

Rondelet  dit  qu’on  en  a  vu  de  si  grands  ,  qu’ils  pesaient 
trente  mille  livres  (  il  veut  dire  sans  doute  trois  mille) ,  et 
qu'on  en  a  pris  à  Nice  et  à  Marseille  qui  avaient  dans  leur 
estomac  des  hommes  entiers  et  même  un  tout  armé,  d’où 
vient  le  nom  de  requiem  que  lui  ont  donné  les x Normands. 
Il  ajoute  que  si  l’on  tient  cette  gueule  ouverte  avec  un  bâton, 
les  chiens  y  entrent  aisément  pour  manger  dans  leur  es¬ 
tomac,  et  que  c’est  vraisemblablement  le  poisson  dans  le 
ventre  duquel  le  prophète  Jonas  passa  trois  jours  et  trois 
nuits. 

Il  a  de  la  graisse  sous  sa  peau,  et  le  foie  si  gros  qu’on  en 
tire  par  ébullition  plus  de  douze  livres  d’huile. 

Le  renard  marin^  alopecût  Arist.,  viilpeculaf  Salv.,  squaîus, 
8,  Arted.,  a  huit  pieds  et  demi  de  longueur,  quatorze 
pouces  de  diamètre,  la  queue  en  faux,  presque  aussi  lon¬ 
gue  que  le  reste  du  corps,  et  six  rangs  de  dents  dentelées  à 
chaque  mâchoire;  il  pèse  cent  livres  et  plus,  et  a  le  foie  par¬ 
tagé  en  deux  lobes. 

Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  aux  lieux  bourbeux  et 
fangeux. 

Il  vit  de  poissons  et  de  plantes. 

Sa  chair  est  de  bon  goût;  elle  a  en  quelque  endroit  plus 
d’un  pouce  d’épaisseur  de  graisse. 

Le  Glaiicüs^  cagnot  bleu,  squaîus,  15,  Arted.,  Syn.^  98  , 
n’a  point  de  fossette  sur  le  dos ,  comme  le  dit  cet  auteur, 
â  moins  qu’il  ne  soit  desséché;  les  Norwégiens  appellent 
habrand  le  mâle,  et  hamor  la  femelle. 

Il  est  commun  dans  la  mer  de  Norwège,  où  il  se  prend 
au  printemps  dans  les  filets  tendus  pour  la  pêche  du  ha¬ 
reng. 
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Il  est  bleu  sur  le  dos,  blanc  sous  le  ventre,  et  a  jusqu'à 
huit  pieds  et  un  quart  de  longueur,  sur  un  pied  un  tiers  de 


diamètre. 

Sa  peau  est  épaisse  comme  celle  du  veau,  et  hérissée  de 
’  tubercules  à  trois  pointes. 

I  Son  nez  est  percé  de  six  rangs  de  petits  trous  qui  servent 
;  à  laisser  passer  la  mucosité  qui  doit  le  lubrifier ,  et  dont  le 
réservoir,  découvert  par  Stenon ,  est  grand  comme  le  cer¬ 
veau  et  placé  entre  lui  et  le  bout  du  nez. 

Ses  narines  sont  petites,  sinueuses,  et  placées  obliquement 
vers  l’extrémité  de  la  lèvre  supérieure,  et  comparables  à 
celles  des  baleines  et  des  quadrupèdes  vivipares. 

Sa  bouche  est  grande  et  armée  de  deux  cent  cinquante- 
deux  dents  disposées  sur  neuf  rangs,  chacun  de  vingt-six  à 
vingt-huit,  relevées  à  leur  origine  seulement  de  chaque  côté 
de  un  à  deux  denticules.  Ces  dents  sont  creuses,  c’est-à- 
dire  remplies  intérieurement  par  une  matière  fongueuse  ; 

I  elles  ont  sept  lignes  de  long  dans  un  habrand  de  huit  pieds 
un  quart  de  longueur. 

Le  habrand  dérange  beaucoup  la  pêche  des  Norwégiens  ; 
il  dévore  non-seulement  les  poissons  qu’il  peut  attraper  à 
la  nage,  il  avale  encore  ceux  qui  sont  pris  dans  les  filets  et  à 
l’hameçon,  et  souvent  l’hameçon  et  la  ligne  qui  le  tient.  On 
a  trouvé  quelquefois  une  chèvre  entière  dans  le  ventre  d’un 
de  ces  poissons. 

On  ne  s’attache  point  à  en  faire  la  pêche  en  Norwège.  On 
préfère  celle  du  requin  de  la  grande  espèce,  squaliis  maæi^ 
muSf  Linn.,  S,  n.,  12,  p.  400  ,  qui,  selon  MM.  Anderson  et 
Grenner,  a  jusqu’à  48  pieds  de  longueur,  ou  la  lamie,  qui  a 
vingt-quatre  pieds,  parce  qu’on  tire  de  leur  foie,  par  l’ébulli¬ 
tion,  une  grande  quantité  d’huile,  avec  laquelle  les  Norwé¬ 
giens  font  des  omelettes  qu’ils  trouvent  délicieuses.  La  graisse 
de  toutes  ces  espèces  de  requins  a  la  propriété  de  se  conser- 
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ver  et  de  se  durcir  en  séchant  comme  le  lard  du  cochon.  Les 
Islandais  s*en  servent  au  lieu  de  lard  pour  assaisonner  leur 
cahliaii  stokfisch;  mais  ordinairement  ils  la  font  bouillir 
pour  en  tirer  de  Thuile.  Ils  coupent  la  chair  du  bas-ventre 
de  ces  poissons  par  tranchées  fort  minces,  ou  par  lanières 
qu’ils  laissent  sécher  en  les  tenant  suspendues  pendant  un 
an  ou  davantage  ;  ils  le  cuisent  ensuite  pour  le  manger. 
Lorsqu’on  veut  le  manger  frais,  on  le  fait  mariner  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  on  le  fait  bouillir  dans  l’eau  pour 
le  manger  à  l’huile. 

Le  tentillet  du  Languedoc,  galæas  lœvis,  Ansl.,  sqiialus, 
2,  Arted.,  93,  asterias,  Arist.,  Vétoilé,  a  un  rang  de 
taches  étoilées  de  chaque  côté,  le  long  du  dos. 

Le  CHAT  DE  MER,  gülciLS ^  Arist.,  forme  un  genre  qui  ne 
dift’ère  de  celui  de  la  lamie  qu’en  ce  que:  1“  sa  nageoire 
dorsale  antérieure  est  placée  ou  sur  les  deux  ventrales  ou 
loin  derrière  elles j  2®  ses  dents  sont  coniques,  entières, 
sans  dentelures.  On  en  connaît  cinq  espèces  qui  sont  : 

i«  A  Le  chat  marin,  la  nissole  de  Marseille  ou  rémissole.  Salv.,  squalus, 

11,  Arted.,  Sj/u-j  9T, 

2"  B  Le  pechi  canni  de  Naples. 

3“  C  Le  chien  de  mer  de  l’Orient. 

4“  D  La  roussette  ,  Spiwa  rossa,  d’Espagne. 

S'»  E  Le  diabolo  de  Naples. 

Vémissole  ou  la  nissole  de  Marseille,  ou  chat  marin,  mus- 
teliis,  Salv.,  squalüs,  11,  Arted.,  97 ,  est  sans  dents 

et  moucheté  ou  tigré  comme  un  chat. 

Le  chien  de  mer  est  commun  sur  toutes  les  côtes  occi¬ 
dentales  de  l’Europe.  Il  a  environ  cinq  pieds  de  longueur. 
Sa  peau  est  le  plus  en  usage,  avec  celle  de  la  roussette, 
pour  polir  les  ouvrages  de  menuiserie. 

La  roussette,  spîna  rossa,  en  Espagne,  a  la  peau  rousse 
mouchetée  de  noir,  squalus,  11,  Arted.,  Syn,,  97. 

On  appelle  indifléremment  de  ce  nom  les  quatre  à  cinq 
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espèces  ci-dessus,  B,  C,  D,  E,  dont  la  première  a  un  pied  de 
longueur. 

'  La  peau  de  la  vraie  roiisseite  ne  doit  presque  jamais  être 
1  rude  au  touciier. 

t 

,  Les  gaîniers  remploient  pour  garnir  les  étuis.  Le  gaiu- 
j  chat,  si  estimé  à  Paris,  est  fait  avec  ces  peaux  teintes  en 
vert. 

I 

La  LAMPROIE  forme  un  genre  de  raie  qui  se  reconnaît  au 

* 

premier  abord  à  ce  qu’elle  a  de  chaque  côté  du  corps  sept 
trous  aux  ouïes;  elle  n’a  point  de  nageoires  pectorales, 

I  de  ventrales  ni  d’anales,  mais  seulement  deux  dorsales,  et 

une  à  la  queue.  On  en  connaît  deux  espèces  qui  sont  : 

> 

1"  La  lann|>roit;  de  mer,  lamiteli’a, 

2“  Le  lain|)riUon  üe  rivière. 

La  lamproie,  iampelraf  Rond.,  mustela,  Plin.,  a  le  corps 
[  cylindrique  de  raiiguille,  sans  écailles,  bleuâtre,  à  ventre 
f  blanc.  Sa  bonebe  est  ronde,  armée  de  deiUicuIes  insensi- 
j,  bics  et  semblable  à  un  suçoir;  elle  n’a  point  de  langue. 

■i 

J  Son  intestin  est  cylindrique,  droit,  simple,  étendu  de  la 

« 

i  tète  à  la  queue.  Son  cœur  est  enveloppé  dans  un  cartilage 
I  auquel  le  foie  est  attaché. 

I  C’est  un  poisson  de  mer  qui  remonte  les  rivières  au  prin- 
I  temps  pour  y  déposer  ses  œufs;  il  préfère  les  eaux  vives  et 

iles  rochers  et  se  trouve  dans  tonte  l’Europe. 

Il  vil  de  bourba,  c’esl-à-dire  de  ce  mucilage  qui  recouvre 
I  les  pierres  et  les  terres  grasses  qu’il  semble  sucer  conli- 
iiuellement, 

La  lamproie  nage  au-dessus  de  Peau  en  serpentant,  comme 
les  serpents. 

Elle  ne  vil  que  deux  à  trois  ans. 

Elle  est  sujette  à  porter  aux  yeux  un  petit  insecte  ou 
cloporte  à  deux  pieds  qui  suce  leur  mucosité  et  les  aveugle. 
II.  16 
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l^e  mâle  est  i^iéféré  à  lu  femelle,  et  celle  des  eaux  vives 
esl  meilleure  que  celle  des  eaux  stagnantes  et  bourbeuses.  | 

i 

Sa  chair  est  molle  et  visqueuse.  | 

Les  taniju  illons  qui  ne  sont  pas  plus  grands  que  des  vers  j 
de  terre  se  nomment  vhàfidons  a  Toulouse  et  scpt-œils  à  | 
Houen. 
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SlXnCME  CLASSE.  LES  CliUSTACÉS,  CRUSTACE  A. 


Le  passage  des  poissons  aiix  animaux  qui  en  approchent 
le  pi  ns  n’établit  pas  à  beaucoup  près  cette  gradation  par  nuan¬ 
ces  insensibles,  (jue  nombre  de  philosophes  croient  trouver 
entre  toutes  les  productions  de  la  nature.  Aristote,  et  la  plu- 
jtart  des  modernesaprès  lui,ontcru  ijuo  le  polype  ou  poulpe, 
la  sèche,  le  calmar  etquelques  autres  animaux  mous  de  Tordre 
des  vers,  avaient  un  rapport  immédiat  avec  les  poissons  parce 
qu’ils  vivent  comme  eux  dans  Tean.  En  elVet,  1"  ces  ani- 
I  maux  oui  comme  eux  des  bronches  ou  des  ouïes  ramifiées 
et  très-fines;  2"  iis  ont  deux  màclioires  verticales  fai  tes  comme 
nn  bec  de  perroquet  ou  analogues  à  c.  llesde  certains  coffres 
et  de  certaines  tortues  ;  5“  ils  ont,  au  milieu  de  leur  dos,  un 
!  os  en  partie  pierreux,  en  partie  cartilagineux,  qui  supplée 
en  quelque  sorte  à  Tépine  du  dos  des  poissons,  quoiqu’elle 
j  ne  soit  point  percée,  quoiqu’elle  ne  contienne  aucune  por¬ 
tion  de  moelle  allongée;  f”  enfin  ils  s’accouplent  comme  quel- 

h 

‘  ques-uns  d’eux,  et  ils  fraient  de  même,  en  jetant  pou  r  ainsi 
dire  leurs  ovaires  ou  leurs  grammes  d’œufs.  Mais  ces  quatre 
espèces  de  rapports  sont  encore  bien  éloignés  et  contre-ba- 

I  lancés  par  des  différences  sensibles  qui  séparent  ces  deux 
classes  d’animaux  par  des  intervalles  qui  paraissent  pouvoir 
être  remplis  par  d’autres  animaux  qui  en  approchent  davan¬ 
tage,  tels  que  les  crustacés  et  les  insectes.  Car  les  polypes  on 
les  sèches  1“  n’ont  point  de  sang  ou  de  liqueur  colorée  en 
j.  rouge  comme  le  sang  <les  poissons;  2“  leurs  ouïes  ne  sont  pas 
placées  dans  la  tête,  mais  dans  l’intérieur  du  corps,  et  elles 
sont  pins  nombreuses;  5“  leurs  mâchoires,  quoique  vertîea- 
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ies,  peiîventse  mouvoir  aussi  liorizontaleineut,  comme  celles 
des  insectes,  et  ne  sont  qu’un  simple  cartilage;  4*^  l’os  de 
leur  dos  n’esl  ni  articulé,  ni  creux  intérieurement;  leur 
peau  n’esl  ni  coriace,  ni  écailleuse,  comme  celle  des  poissons; 
C®  leur  chair  n’esl  point  musculeuse  mais  parfaitement  sem¬ 
blable  fl  une  gelée  ferme  sans  vaisseaux  ,  sans  organisation 
apparente;  7"  ils  n’ont  point  de  nageoires  molles  ni  rien 
qui  les  remplace;  8“  enfin,  dans  toute  leur  charpente,  con¬ 
sidérée  en  gros  et  en  détail,  il  n’y  a  pas  une  seule  pièce  qui 
soit  articulée. 

Quoique  les  crustacés  n’aient  pas  tous  les  rapports  immé¬ 
diats  qui  aux  yeux  des  philosophes  paraissent  nécessaires 
pour  unir  intimement  deux  classes  ensemble,  ce  sont  ce¬ 
pendant  les  animaux  qui  en  ont  le  plus  avec  les  poissons,  et 
ce  sont  eux  que  nous  placerons  à  leur  suite;  ils  ne  diffèrent 
en  ce  que  :  1®  ils  n’ont  pas  de  sang  non  plus  que  les  polypes, 
c’cst-à-dire  les  sèches;  â’  que  leurs  ouïes  sont  intérieures  et 
correspondent  à  des  trous  extérieurs  appelés  stigmates; 

leurs  mâchoires  sont  horizontales;  4*^  ils  n’ont  pas  d’os 
intérieur  de  squelette  analogue  à  l’épine  du  dos;  5^  ils  n’ont 
pas  de  nageoires,  mais  des  pieds  qui  les  remplacent  ;  ils 
ont  à  la  tête  des  antennes,  c’esl-à-dire  des  cornes  articu¬ 
lées  (pli  manquent  aux  poissons;  7'^  ils  sont  sujets  à  muer 
ou  clianger  de  peau  tout  d’une  pièce ,  comme  les  ser¬ 
pents  et  les  reptiles;  8°  enfin  il  y  eu  a  plus  de  terres¬ 
tres  que  d’aquatiques.  Si  nous  examinons  actuellement  les 
rapports  de  ressemblance  que  les  crustacés  oui  avec  les 
poissons,  nous  les  trouverons  au  moins  aussi  nombreux  que 
leurs  dissemblances  :  f  “  ils  ont,  comme  nous  avons  vu,  des 
ouïes;  2*^  la  plupart  s’accouplent  commefont  quelques  pois¬ 
sons  de  la  famille  des  raies;  3“"  la  plupart  sont  aussi 
ovipares,  et  il  y  eu  a  pende  vivipares;  4-^  leur  cbairest  de 
même  musculeuse  et  non  pas  gélatineuse;  leur  corps  est 
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articulé  an  moins  dans  quelques-unes  de  ses  parties;  6“  leur 
corps  est  couvert  d’une  croûte  écailleuse,  analogue  aux 
écailles  des  poissons,  puisqu’elle  en  fait  l’office,  et  à  leur 
squelette  itiléiieur,  puisque  les  muscles  y  sont  attachés; 
7°  leurs  pattes,  et  même  leurs  antennes,  remplacent  les  na¬ 
geoires  des  poissons,  et  par  leurs  fonctions  et  par  leur  struc¬ 
ture,  étant  articulées  de  même;  8»  la  mue  de  leur  croûte  ou 
de  leur  écaille  est  analogue  à  la  mue  des  écailles  des  pois¬ 
sons  écailleux;  enfin  il  y  en  a  parmi  eux  un  grand  nom¬ 
bre  qui  vivent  dans  l’eau  et  même  qui  nagent  comme  les 
poissons. 

Les  crustacés  ont  donc  plus  de  ressemblance  que  de  dis¬ 
semblance  avec  les  poissons  ;  ils  ont  avec  eux  un  plus  grand 
nombre  de  rapports  que  les  polypes  (poulpes)  et  autres  ani¬ 
maux  mous  qu’on  avait  regardés  jusqu’ici  comme  leur  appar- 
tcnanl  de  plus  près.  Enfin  ils  leur  ressemblent  beaucou|» 
plus  que  les  insectes  proprement  dits.  Ceux  dont  ils  appro¬ 
chent  le  plus  sont,  sans  contredit,  l'aiguille  et  Thippocampe, 
de  lafamille  des  anguilles,  qui  ont  le  corps  comme  articulé. 

Nous  séparons  la  classe  des  crustacés  de  celle  des  insectes, 
contre  l’usage  ordinaire  des  méthodistes  modernes,  qui  n’en 
fout  qu’une  seule  et  même  classe  fondée  sur  le  seul  caractère 
des  antennes  articulées  qui  se  trouvent  dans  la  plupart  de 
ces  animaux,  comme  dans  les  insectes,  ressemblance  bien 
légère  lorsqu’on  la  compare  aux  deux  dilTérences  qui  les 
<Hstinguent  si  essentiellement,  savoir  :  1"  de  n’avoir  point 
d’ailes;  â'Meii’être  sujets  à  aucune  métamorphose,  à  aucun 
cliangement  de  forme,  qui  est  le  premier  et  presque  le  seul 
caractère  qui  distingue  la  classe  des  insectes  d’avec  celle  des 
autres  animaux,  cl  qui  prouvent  que  tous  les  entomologis¬ 
tes  se  sont  trompés  lorsqu’ils  ont  mis  la  puce  dans  la  classe 
des  crustacés  pendant  qu’elle  devait  être  mise  dans  les  in¬ 
sectes,  dont  elle  subit  les  métamorphoses. 
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Les  crustacés  sont,  comme  nous  venons  de  le  dire»  des  ani¬ 
maux  sans  ailes,  qui  ne  subissent  aucune  métamorphose,  au¬ 
cun  changement  de  forme,  qui  ont,  au  premier  instant  de 
leur  naissance  et  en  sortant  de  rœuf,  comme  les  poissons, 
les  oiseaux  et  autres  animaux  appelés  animaux  parfaits,  la 
forme  qu’ils  doivent  avoir  pendant  toute  leur  vie,  à- la  gran¬ 
deur  près,  qui  ne  consiste  que  dans  le  développement  ou 
l’accroissement  de  leurs  parties,  même  dans  ceux  dont  le 
nombre  de  ces  parties  augmente  sans  cliangcr  leur  ligure, 
comme  les  scolopendres,  les  iules,  qui  semblent  avoir  quel¬ 
ques  rapports  avec  la  classe  des  serpents  et  avec  celle  des 
vers;  leur  corps  est  articulé,  au  moins  dans  quelques-unes 
de  ses  parties,  et  recouvert  d’un  test,  d’une  espèce  de  croûte 
écailleuse;  enfin  ils  ont  tous  des  pattes,  et  pour  la  plupart 
des  antennes  articulées  comme  leurs  pattes. 

Leur  corps  est  conformé  diversement  selon  les  espèces  : 

dans  les  uns  il  est  sphérique  ou  approche  de  celte  forme 
et  composé  d’une  seule  pièce  comme  dans  la  mite,  le  ciron, 
le  monocle,  qui  ont  la  tête  confondue  avec  le  ventre  sans 
aucune  distinction  ni  séparation  sensible;  2”  dans  d’autres, 
comme  dans  les  araignées,  il  est  composé  de  deux  articula¬ 
tions  dont  la  première  forme  la  tête  et  la  poitrine  ou  le  cor¬ 
selet  unis  ensemble,  contenant  la  bouche,  les  yeux,  les  an¬ 
tennes,  les  poumons  et  leurs  stigmates  avec  le  cœur,  ou  ce 
qui  en  tient  lieu  et  les  jiarties  génitales,  pendant  que  la 
deuxième  articulation  qui  est  postérieure  contient  les  intes¬ 
tins;  5"  d’autres,  comme  les  crabes  ou  les  scorpions,  ont  la 
tête  et  la  poitrine  réunies  comme  dans  les  araignées,  mais 
leur  ventre  est  composé  de  trois  à  onze  articles;  4“  enfin 
d’autres,  comme  les  scolopendres  et  les  cloportes,  ont  la  tête 
séparée  du  corselet  ou  de  la  poitrine  et  du  ventre,  de  ma¬ 
nière  que  leur  corps  en  entier  est  composé  de  douze  à 
soixante-quinze  aiiicles. 
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Ces  qiialre  coiiforiualions  difierenlcs  du  corps  des  crusla- 
cés  nous  fournissent  les  moyens  de  partager  cette  classe  en 
quatre  familles  dont  nous  appellerons  la  première  la  famille 
,  des  mites,  mitœ  ,■  la  deuxième,  ta  famille  des  araignées, 
araneœ  ;  la.  troisième,  la  famille  des  crabes  ou  écres^isses, 
I  cancri;  enfin  la  quatrième,  celle  des  scolopendres  ou  clopor- 
'  tes,  scolopendrce  ou  onisci.  Celle-ci  peut  se  diviser  en  deux 
sections  relativement  à  la  position  des  pattes;  dans  la  pre- 
[  mière  section, celledespous,  pedieuîi,  serontles  cruslacésqui 
:  comme  le  pou,  le  podure,  n’ont  que  six  pattes  toutes  atta¬ 
chées  au  corselet  ou  aux  premières  articulations  les  plus 
voisines  de  la  tête;  la  deuxième  section  sera  pour  ceux  qui 
ont  plus  de  six  pattes  attachées  sur  toute  la  longueur  du 
corps, 

f.e  corps  en  total  et  dans  la  plupart  de  ses  parties  est  recou- 

t .  vert  d’une  croûte  plus  ou  moins  dure,  qui  a  fait  donner  à 

> 

'  cos  animaux  le  tiom  de  crustacés.  Cette  croûte  est  pierreuse 
dans  les  uns  comme  les  écrevisses,  et  cartilagineuse  dans  les 
autres  ;  elle  est  le  seul  appui  qu’aient  les  muscles  pour  faire 

i  exécuter  au  corps  ses  divers  mouvements ,  et  ils  lui  sont  at¬ 
tachés  comme  ils  le  sont  au  squelette  inle^rieur,  à  la  cliar- 
»  pente  osseuse  dans  les  animaux  parfaits,  il  est  comme  un 
squelette  extérieur,  comparable  à  cet  égard  seulement  à 
l’écaille  des  tortues. 

I  Cette  croûte  ou  cette  peau  écailleuse  est  sujette  à  muer 
tous  les  ans  une  ou  deux  fois  pour  l’ordinaire,  vers  le  temps 
des  équinoxes,  c’est-à-dire  en  avril  et  en  septembre,  et  elle 
est  accompagnée  de  la  mue  de  chacune  des  parties  intérieu¬ 
res,  telles  que  l’estomac  dans  l’écrevisse,  qui  contient  trois 
'  petites  pierres  indépendamment  des  deux  mâchoires. 

“  I 

Quelques  jours  avant  la  mue,  ces  animaux  cessent  de 
manger;  leur  écaille  cède  sous  la  pression  des  doigts  et  an¬ 
nonce  ])ar  là  qu’elle  ti’est  plus  soutenue  par  les  chairs,  et 


188 


QUINZIÈME  SÉANCE. 

qu’elle  est  entièrement  détachée.  Pour  s’en  dépouiller, 
l’animal  gonfle  son  corps,  eu  fait  sortir  une  liqueur  ;  l’écaille, 
amollie,  se  fend  en  deux,  longitudinalement,  il  agite  ses 
membres,  et  il  en  sort  en  retirant  ses  pattes,  comtne  on  tire 
un  couteau  de  sa  gaine.  Sa  bouche,  comme  si  elle  était  né¬ 
cessaire  à  la  défense  de  l’animal  i)endant  une  opération 
aussi  critique,  est  le  dernier  endroit  à  se  dépouiller,  l’animal 
s’en  dégage  nn  quart  d’heure  après  le  reste  du  corps,  et  sa 
dépouille,  ou  son  ancienne  croûte,  est  si  entière  après  cette 
mue,  qu’on  la  prendrait  pour  l’animal  lui-même. 

Au  moment  de  la  mue,  la  nouvelle  peau  qui  recouvre 
Fanimal  n’est  en  apparence  qu’une  membrane  très-molle 
et  qui  en  moins  d’une  journée  prend  la  consistance  et  la 
dureté  de  l’ancienne  écaille. 

Beaucoup  de  ces  animaux  périssent  dans  l’opération  de 
celte  mue,  et  tous  sont  encore  languissants  quelques  jours 
après  qu’elle  est  faite. 

I^a  tête  n’est  point  sensible  ni  distincte  du  corselet,  comme 
nous  l’avons  dit,  dans  les  crustacés  des  trois  premières  fa¬ 
milles  qui  comprennent  les  mites,  les  araignées  et  les  écre¬ 
visses;  elle  n’en  est  séparée  que  dans  la  quatrième,  dans 
celle  des  scolopendres.  Elle  contient  très-peu  de  cerveau. 

On  appelle  du  nom  de  corselet ,  1hora(t  ou  poUvioe,  cette 
partie  du  corps  de  ces  animaux  ainsi  que  des  insectes  qui 
suif  immédiatement  la  tête,  parce  qu’ellecontient  les  parties 
nobles  dans  la  plupart,  savoir  :  le  cœur,  les  ouïes,  etc.;  les 
mites  n’en  ont  point,  ou  il  est  confondu  avec  la  tête  et  le 
ventre;  tes  araignées  et  les  écrevisses  l’ont  bien  distinct,  com¬ 
posé  d’un  seul  article;  dans  les  criislaccs  delà  quatrième  fa¬ 
mille  ou  des  scolopendres,  un  ne  voit  point  de  distinction  en¬ 
tre  le  corselet  et  le  ventre,  parce  que  ces  deux  parties  sont 
composées  d’une  sui  te  d’articulations  semblables.  C’est  der¬ 
rière  le  cerveau  qu’on  trouve  dans  les  écrevisses  deux  pier- 
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res  appelées  yenx  (Vecvexisses,  l’été  seulement,  ou  elles  sont 
meilleures  à  manger,  car  au  printemps,  qui  est  le  temps  de 
la  mue,  et  en  automne  qui  est  celui  de  l’accouplement,  ou 
ne  trouve  à  leur  place  qu’une  substance  verte  et  noire. 

Les  miles  ou  les  crustacés  de  la  première  famille  sont  tout 
ventre  parce  qu’ils  u’ont  ni  tète,  ni  corselet  distincts  de  cette 
partie.  Les  araignées  ont  un  ventre  bien  distinct  du  corcelef, 
et  formant  un  sac  à  part  sans  aucune  articulation  sensible; 
dans  les  écrevisses,  ce  ventre  est  réuni  au  corselet;  enfin, 
dans  les  iules  ci  les  scolopendres,  il  est  composé  d’un  grand 
nombre  d’articulations  qui  se  confondent  avec  celles  du 
corselet. 

L’extrémité  postérieure  de  ce  ventre  est  quelquefois  termi¬ 
née  par  une*  espèce  de  queue  composée  d’une  pointe  en  cro- 
cbet  piquant  comme  dans  le  scorpion,  ou  de  deux  ou  six  la¬ 
mes  en  écaille  comme  dans  quelques  genres  d’écrevisses,  ou 
de  deux  à  vingt-deux  (ilets  simples  ou  articulés,  comme  dans 
quelques  genres  de  scolopendres.  Dans  le  podurc  et  le  lé- 
pisma,  ces  filets  sont  pliés  sous  le  ventre,  et  en  se  dévelop¬ 
pant,  forment  une  espèce  de  ressort  qui  les  fait  sauter. 

Le  nombre  des  pattes  varie  beaucoup  dans  cos  animaux  ; 
il  y  en  a  qui ,  comme  le  monocle  et  le  binocle ,  n’en  ont  que 
deux;  d’autres  qui,  comme  le  letramila,  n’en  ont  que  qua¬ 
tre;  d’autres  qui  n’en  ont  que  six  comme  le  i>ou  ,  le  vissol , 
le  podiire  ;  d’antres  qui  en  ont  buit  comme  l’araignée ,  dix 
comme  l’écrevisse,  quatorze  comme  le  cloporte,  et  vingt- 
quatre  à  trois  cents  comme  les  scolopendres  et  les  iules. 

Ces  pattes  sont  composées  chacune  de  trois  parties,  sa¬ 
voir  ;  la  cuisse,  la  jambe,  et  le  tarse  ou  le  pied ,  qui  consis¬ 
tent  en  cinq  à  quarante  articles,  dont  les  deux  premiers 
forment  ordinairement  la  cuisse,  le  troisième  la  jambe,  et 
les  deux  antres  le  tarse  ou  le  pied.  Dans  les  araignées  la 
cuisse  et  la  jambe  ont  cbacnne  deux  articulations,  et  il  y  a 
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de  plus  trois  tarses  à  cliaqne  pied.  I>e  faucheur,  opUîo,  a,  de 
nièmeque  Taraignée,  deux  arliciilaiions  à  la  cuisse  et  deux  à  ta 
jambe,  mais  ses  tarses  sont  composés  de  quarante  articula¬ 
tions  à  chaque  pied  comme  dans  le  genre  de  scolopendre, 
que  j’appelle  mahnala  ou  malfaisante,  qui  n’a  qu’une  arti¬ 
culation  aux  jambes. 

fl  est  rare  que  les  pieds  de  ces  animaux  aient  des  ongles, 
le  dcrniei  tarse  en  lient  lieu  et  en  fait  l’onice  dans  la  plu¬ 
part;  néanmoins  on  en  voit  un  bien  distinct  par  sa  forme 
dans  le  inalinala  et  le  faucheur,  deux  dans  lechik,  le  vis- 
sol,  le  pou,  et  quatre  dans  toutes  les  araignées. 

Il  y  en  a  comme  le  crabe  des  Moluques  (Molacancer)  qui 
ont  toutes  ces  pattes  terminées  en  pinces  parla  position  de 
l’ongle  ou  du  dernier  tarse  qui  en  tient  lien,  et  qui  est  posé 
non  au  bout  du  tarse  précédent,  mais  à  son  milieu  ou  vers 
son  origine;  il  y  en  a  d’autres  qui,  comme  l’écrevisse,  le 
crabe,  ii’ont  que  deux  de  ces  pièces. 

Dans  les  crustacés  qui  sont  tout  ventre ,  et  dans  ceux  qui 
ont  le  corps  entièrement  composé  d’articulations ,  les  pattes 
sont  disposées  par  paires  sous  toute  la  longueur  dans  les 
premiers,  et  sous  chacune  de  ses  arlicniations  dans  les  der¬ 
niers.  Dans  les  autres  qui  ont  un  corselet  distinct  et  séparé 
du  ventre,  elles  sont  toutes  attachées  sons  ce  corselet  et  con¬ 
tiguës  les  unes  aux  autres.  Celles  du  vissol,  ou  forbiciiie, 
sont  recouvertes  à  leur  origine  par  des  espèces  d’écailles. 

La  marche  de  ces  animaux  présente  des  singularités  bien 
remarquables;  tous  marchent  en  avant  et  en  arrière  quand 
ils  veulent;  mais  il  y  en  a,  comme  les  écrevisses, qui  marcbenl 
plus  souvent  à  reculons  ou  de  côté,  et  d’autres  comme  le 
crabe,  cancer,  qui  marchent  constamment  de  côté  et  qui  vont 
si  vite  qu’un  homme  en  courant  a  bien  de  la  peine  à  les 
forcer. 

I.esens  du  tact  de  ces  animaux  réside  entièrenienl  dans 
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les  pattes  dans  raiaignée  ,  et  dans  les  antennes  dans  les  au¬ 
tres,  c’est-à-dire  dans  ces  espèces  de  cornes  articulées  qui 
sont  placées  sur  la  tête  ,  dans  ceux  qui  ont  une  tête ,  et  sur 
le  devant  du  corselet  dans  les  autres. 

Le  genre  du  scorpion  (scorpius,  Virg.)  et  celui  de  récliardc 
paraissent  ne  point  avoir  d’antennes,  à  moins  qu’on  ne 
prenne  pour  elles  le  filet  sétacé  à  cinq  articulations  qui  est 
posé  sur  chacune  des  pinces  de  la  bouche,  et  qui  semblerait 
par  là  former  les  anteimules  delà  bouche.  Les  autres  genres 
en  ont  depuis  deux  jusqu’à  huit;  le  genre  de  la  crevette  en 
a  huit  et  celui  de  l’écrevisse  six  rapprochées  ou  réunies  par 
paires;  l’aselle  en  a  quatre  pendant  que  le  cloporte  n’en  a 
que  deux. 

Ces  antennes  sont  dans  un  mouvement  continu,  cl  sc 
parlent  en  avant  et  de  côté  et  d’autre;  dans  l’écrevisse  et  la 
langouste ,  il  semble  que  ces  ardmaiix  lâlenl  le  terrain 
avant  que  de  marcher.  Celles  du  monocle  sont  brandi  tics, 
hérissées  de  poils  en  aigrette  et  lui  servent  comme  de  bras 
pour  ramer  et  nager  en  bondissant  dans  l’eau. 

On  sait  que  lorsque  les  pattes  des  écrevisses  et  des  crabes, 
qui  sont  composées  chacune  de  se|)t  articulations  dont  les 
quatre  premières  forment  la  cuisse,  les  deux  suivantes  la 
jambe  et  la  septième  forme  l’ongle,  on  sait,  dis-je,que 
lorsque  ces  pattes  se  cassent  il  en  renaît  une  autre  à  leur 
place,  mais  plus  pelile.  Pour  que  celle  reproducUou  se  fasse 
il  faut  que  la  patte  soit  cassée  entre  la  troisième  et  la  qua¬ 
trième  articulation  de  la  cuisse  ,  et  lorsqu’il  n’y  a  eu  qu’une 
ou  deux  des  premières  articulations  de  la  jambe  de  cassées , 
on  n’a  qu’à  observer  l’animal  quelques  jours  après,  on  voit 
qu’il  en  a  cassé  quatre  jusqu’à  la  cinquième  exclusivement 
près  du  corps,  c’est  une  condition  nécessaire  à  leur  reproduc¬ 
tion  et  sans  laquelle  elle  ne  s’opérerait  point.  Cette  patte  d’a¬ 
bord  plus  petite  grandit  peu  à  peu. 
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A  P  rcslesensdu  loucher  celui  de  la  vue  paraît  le  meilleur 
ou  le  plus  étendu  dans  les  crustacés.  Tous  le  possèdent;  mais 
l’organe  qui  en  perçoit  les  sensations  est  bien  différent  dans 
les  divers  genres.  Dans  les  uns,  comme  le  monocle,  il  est 
simple,  il  n’y  a  qu’un  œil  :  ce  sont  des  espèces  de  cyclopes 
plus  petits,  mais  plus  réels  que  ceux  des  poètes.  Dans  les 
araignées,  au  contraire,  et  dans  le  scorpion  ,  il  y  eu  a  liuil, 
ce  seraient  les  argus  de  la  fable.  Les  autres  genres  n’en  ont 
que  deux ,  excepté  le  kanio  du  Sénégal  ou  le  cardinal,  petit 
animal  rouge  qui  couvre  les  campagnes  aux  premières  pluies 
de  juin  ,  et  qui  en  a  quatre. 

Ces  yeux  sont  chagrinés  dans  les  scolopendres  et  les  clo- 
imrles,  et  lisses,  très-luisants  dans  les  autres. 

Ils  diffèrent  pour  la  position  suivant  la  forme  du  coiqis. 
Dans  ceux  qui  ont  une  tête  comme  les  scolopendres  ils  sont 
placés  en  devant  de  cette  tête  sur  ses  côtés ,  et  dans  ceux  qui 
u’en  ont  point  ils  sont  placés  diffé  rein  ment;  par  exemple  , 
dans  le  pou  de  tortue  de  terre,  ils  sont  placés  sous  le  casque 
ou  l’écaille  qui  couvre  tout  le  corps;  dans  le  scorpion,  les 
araignées  et  la  |>Iuparl  des  miles,  ils  sont  posés  sur  le  dos 
ou  sur  le  corselet ,  et  dans  les  autres  sur  le  devant  de  ce 
corselet. 


Dans  le  plus  grand  nombre  ils  sont  enfoncés  et  enchâssés 
dans  la  substance  même  de  la  tête  on  du  corselet,  mais 
dans  quelques-uns,  comme  les  écrevisses  et  les  crabes,  ils 
sont  supportés  sur  un  pédicule  cylindrique  qui  représente 
un  tuyau  de  lunette  mobile  qui  se  couclie  dans  une  rainure 
creusée  sur  le  devant  du  corselet. 

Le  kanio  a  deux  yeux  sur  le  bout  de  chacune  des  deux 
colonnes  qui  sont  au-devant  de  son  corps ,  et  qui  ne  sont  re¬ 
çues  dans  aucune  rainure. 

I» 

Le  sens  de  l’ouïe  et  celui  de  Fodorat  semblent  manquer 


entièrement  dans  ces  animaux. 
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Celui  du  goût  supplée  sans  doute  à  ee  dernier. 

La  bouclie  paraît  être  composée  d’un  simple  suçoir  en 
aiguillon  conique  dans  le  pou  et  les  niites,  de  deux  suçoirs 
pareillement  conifjues,  mais  disposés  en  pinces  comme  des 
mâchoires  latérales  et  horizontales ,  et  de  deux  mâchoires 
simples  et  horizontales,  dans  les  autres.  Ces  mâchoires  sont 
si  courtes  et  si  enfoncées  dans  le  corselet  des  écrevisses  qu’on 
les  a  |)nses  pour  des  pierres  de  l’estomac,  quoique  restomac 
ail  outre  cela  trois  autres  dents  ou  trois  pierres. 

iNombre  de  ces  crustacés  vivent  sur  d’autres  animaux  suit 
dans  l’eau  soit  dans  l’air ,  comme  le  pou  et  les  niites  qui  se 
trouvent  sur  les  poissons  ,  sur  les  oiseaux  ,  sur  les  quadru¬ 
pèdes,  sur  l’homme  même  dont  ils  sucent  la  lymphe  ou  les 
humeurs  plutôt  que  le  sang.  Les  araignées  sont  carnassières 
et  vivent  de  mouches  et  autres  insectes  qu’elles  attrapent 
soit  dans  leurs  filets,  soit  en  sautant  comme  l’araignée- 
loup  et  les  crabes. 

D’autres  enfin  vivent  de  végétaux  et  d’animaux  comme  les 
écrevisses  et  les  scolopendres.  I^iCs  écrevisses  et  les  crabes 
maiigeut  leurs  semblables,  surloul  dans  le  temps  de  la  nuic 
où  le  test  est  mou  et  où  elles  sont  plus  faibles. 


•  ? 

'C 


La  respiration  de  ces  animaux  se  fait  par  des  ouïes  qui 
sont  au  nombre  de  dix-huit ,  c’est-à-dire  neuf  de  chaque 
côté  dans  l’écrevisse. 

Ms  n’ont  point  de  stigmates  ou  de  trous  apparents  sur  les 
côtés  du  corps,  et  il  paraît  que  l’inspiratiou  et  l’expiration 
de  l’air  se  fait  comme  dans  les  poissons,  au  moyen  de  l’eau 
qui  entre  par  la  bouche,  et  qui  eu  sort  après  que  les  ouïes 
en  ont  imbibé  l’air.  Cependant  dans  l’écrevisse  on  voit  sous 
léi  croûte  du  corselet,  entre  lui  et  l’origine  des  [nemières 
pattes  ou  des  grandes  pinces,  une  plaque  mobile  analogue  à 
ropercule  des  ouïes  des  poissons,  qui  ouvre  et  ferme  aller- 
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iialivemeiit  une  petite  ouverture  qui  donne  passage  à  l’eau 
et  à  l’air  dans  les  ouïes. 


Une  chose  qui  paraîtra  singulière,  c’est  que  dans  ceux  de 
CCS  animaux  qui  ont  la  tète  cotifondue  avec  le  corselet, 
comme  les  écrevisses,  le  cœur  est  placé  derrière  les  testi¬ 
cules  et  les  ovaires  sur  le  dos  ou  entre  les  testicules  et  les 


vaisseaux  spermatiques  sur  la  partie  postérieure  du  corselet  j 
tandis  que  l’estomac  occupe  la  partie  antérieure  près  du  cer¬ 
veau.  Les  appendices  jaunes  qui  accompagnent  les  côtés  de 
l’estomac,  et  que  l’on  regarde  communément  comme  le  foie 
de  l’écrevisse,  sont  soupçonnés  par  lîœsel  être  destinés  à  pré¬ 
parer  la  semence,  parce  qu’ils  diminuent  dans  le  temps 
du  frai. 


L’estomac  de  quelques-uns  de  ces  animaux,  comme  les 
écrevisses,  contient  trois  petites  pierres  qui  disparaissent 
dans  le  temps  de  la  mue,  qui  se  fait  au  printemps. 

Les  intestins  ne  forment  qu’un  seul  canal  ou  un  colon  qui 
va  droit  dans  l’estomac  au  bout  de  la  queue  ,  au  moins  dans 
les  écrevisses  ;  et  l’anus  est  placé  au  bout  de  la  queue  en 
dessous  dans  la  plupart,  excepté  dans  quelques  araignées 
qui  l’ont  situé  vers  le  milieu  du  ventre,  au-devant  des  mame¬ 
lons  de  la  litière* 

Le  sixième  sens,  le  sens  de  l’amour,  parait  ne  pas  exister 
dans  tous  ces  animaux,  quoique  tous  aient  la  faculté  de  se 
reproduire.  Il  y  en  a  qui ,  comme  les  mites ,  le  pou  ,  parais¬ 
sent  hermaphrodites,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  uni¬ 
sexes  ou  tout  femelles,  c’est-à-dire  dont  tous  les  individus 
ont  la  faculté  généralive  ou  productrice,  sans  aucune  sorte 
d’accouplement  ni  de  fécondation  ,  et  satis  aucune  des  |)ar- 
ties  extérieures  qui  seraient  propres  à  l’opérer. 

D’autres  ont  ces  parties  et  elles  sont  placées  plus  près  de 
la  tête  que  de  l’extrémité  postérieure  du  corj)S;  les  mâles 
ont  deux  membres  et  les  femelles  deux  matrices,  comme 
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i  dans  les  poissons  q ni  s’nccoupleîiï  et  dans  les  reptiles  ,  soit 

1 

;  ovipares  soit  vivipares.  Dans  les  scolopendres  elles  sont  pla¬ 
cées  sous  le  corps  vers  le  tiers  de  la  longueur  près  de  la  tête  ; 
dans  l’écrevisse  et  le  crabe  elles  sortent  de  la  base  du  cor- 

I 

I  selet  de  la  première  articulation  des  dernières  pattes  dans  le 
mâle,  et  ce  sont  deux  trous  ronds  à  la  première  articulation 
f  de  la  troisième  paire  de  pattes  dans  la  femelle.  Enlin  dans 
i  l’araignée  les  parties  sexuelles  de  la  femelle  sont  placées  à 
l’origine  du  ventre,  près  le  corselet ,  et  les  deux  parties 
‘  mâles  sont  cachées  dans  les  antennes  mêmes,  dont  le  der- 

I  ' 

nier  article,  renHê  en  forme  de  poire  à  son  origine,  fait  dis- 
tinguer  les  mâles  des  femelles  qui  ont  ce  dernier  article 

I 

cylindrique  comme  les  autres. 

I.es  femelles  sont  plus  grasses  que  les  mâles. 

L’accouplement  dans  tous  ces  animaux  se  fait  ventre  à 
ventre  comme  dans  les  serpents ,  les  poissons  et  les  reptiles, 
et  il  est  très-imparfait  et  momentané;  il  semble  qu’il  n’y  a 
qn’un  simple  attouchement  sans  aucune  introduction;  ce- 
I  pendant  l’introduction  n’est  pas  douteuse  dans  les  crabes. 

La  plupart  de  ces  animaux  sont  ovipares;  i)  y  en  a  cepen¬ 
dant  quelques-uns  de  vivipares,  tels  que  le  scorpion,  le 
cloporte,  l’aselle.  Ou  peut  même  faciliter  et  accélérer  l’ac- 
coucbemeut  de  ces  crustacés,  du  cloporte  par  exemple,  en 
prenant  une  femelle  qui  ail  le  ventre  gros  et  rempli  de  pe¬ 
tits,  et  l’étendant  fortement  de  manière  que  la  peau  s’en- 
tr’ouvre;  alors  on  en  voit  sortir  une  foule  de  petits  vivants 
qui  ne  diffèrent  de  leur  mère  que  par  la  grandeur,  et  qui 
courent  d’abord  avec  une  grande  légèreté. 

F^armi  ceux  qui  sont  ovipares,  les  uns,  comme  les  miles  , 
les  pous,  les  scolopendres,  pondent  leurs  œufs  séparés  les 
lins  des  autres,  pendant  que  d’aiilres  comme  les  araignées, 
les  pondent  dans  une  bourse  ,  une  espèce  d’ovaire ,  et  que 
d’autres,  comme  les  écrevisses,  les  gardent  et  les  couvent 
pour  ainsi  dire  attachés  en  grappes  sons  leur  queue  à  cinq 
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paires  d’ailerons  on  d’appendices  défaussés  pattes fonrchiies 
à  trois  articulations.  Dans  !c  mâle  ces  ailerons  sont  moins 
larges,  ainsi  que  la  queue,  qui  est  très-étroite. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  venin  de  plusieurs  de  ces  ani¬ 
maux,  surtout  du  scorpion,  des  araignées  et  de  la  malfai¬ 
sante ,  fl  n’est  pas  douteux  qu’on  a  vu  arriver 

quelques  accidents,  comme  des  inllarnuiatious ,  dcsenllures 
légères,  par  la  piqûre  des  malfaisantes,  de  certains  scolo- 
pendres  et  certaines  araignées,  f’ai  ressenti  pendant  un  an 
une  espèce  de  crispation  douloureuse  marquée  par  une  traî¬ 
née  rougeâtre  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine,  où  avait  seule¬ 
ment  passé  légèrement  une  grande  araignée  de  chambre  du 
Sénégal  en  changeant  de  chemise.  Mais  tout  ce  qu’on  a  dit 
de  la  pi(|ùre  de  la  tarentule  de  Tflalie  se  trouve  exagéré  ou 
meme  faux  entièrement;  sa  piqûre,  qui  est  suivie  d’une  lé¬ 
gère  inllammalion  cliez  quelques  sujets,  ne  fait  aucune  im¬ 
pression  sur  les  autres,  .l’ai  vu  des  jeunes  gens  qui ,  comme 
la  demoiselle  dont  parle  M.  de  la  Dire,  dans  les  jMémmves 
de  V Académie  des  sciences^  prenaient  et  mangeaient  iiidifï'é 
reinment  loules  les  araignées  qu’ils  rencontraient  en  se  pro¬ 
menant  dans  les  jardins.  On  sait  (|ue  la  fameuse  Uotlandaise, 
Anne  de  Sclmrman,  les  rechercliait  beaucoup  el  les  man¬ 
geait  par  goût.  Les  femmes  du  Kamtschatka,  en  Sibérie,  qui 
veulent  avoir  des  enfants  el  accoucher  plus  facilement,  man¬ 
gent  des  araignées.  On  a  vu  des  personnes  en  avaler  sans  en 
ressentir  d’autre  incommodilc  qu’une  sensation  froide  et 
eonvulsive  de  contraction  dans  i’esloniac,  une  envie  de  vo¬ 
mir  qui  s’est  dissipée  entièrement  jiar  une  ou  deux  prises 
de  thériaque.  Entin ,  ou  sait  que  les  singes  prennent  les 
araignées  à  pleines  mains ,  les  croquent  el  les  mangent 
comme  nous  mangeons  les  crevettes  cl  les  écrevisses. 

L’inimitié  |>réiendue  entre  le  crapaud  et  l’araignée  est 
fabuleuse;  on  en  a  fait  descendre  souvent  sur  des  crapauds 
sans  jamais  apercevoir  entre  eux  aucune  envie  de  se 
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battre.  Quelques  personnes  appliquent  le  lait  du  figuier  sur 
les  piqûres  des  araignées. 

La  plupart  de  ces  animaux^  tout  hideux  qu’ils  parais¬ 
sent,  doivent  nous  intéresser  à  quelques  égards. 

L’araignée  fournil  ainsi  que  sa  toile  beaucoup  d’alcali 
volatil  et  d’iniile. 

On  sait  que  sa  toile  est  astringente  et  qu’elle  fait  à  peu 
près  l’ellet  de  la  vesse  de  loup,  qu’elle  arrête  le  sang  étant 
appliquée  sur  les  petites  plaies  récentes,  comme  lescoupures 
ordinaires. 

On  a  essayé  de  tirer  de  ses  iils  le  même  parti  que  l’on  tire 
de  la  soie.  M.  Bon,  de  la  Société  royale  de  Monti)ellier , 
envoya,  en  1709,  à  l’Académie  royale  des  sciences  de  Paris, 
des  mitaines  et  des  bas  faits  de  fils  d’araignée  :  ils  étaient 
gris  de  souris,  aussi  beaux  et  presque  aussi  forts  que  ceux 
que  l’on  fait  avec  la  soie  ordinaire,  et  cette  soie  peut  prendre 
toutes  sortes  de  couleurs. 

Ces  ouvrages  furent  faits  avec  les  ovaires  ou  les  coques 
qui  renferment  les  œufs  des  araignées  bien  battues,  bouil¬ 
lies,  cardées  et  filées;  car  pour  les  toiles  ,  même  celles  de 
l’araignée  de  jardin,  dont  le  fil  roulé  en  spirale  est  beaucoup 
plus  fort  que  dans  les  autres  espèces,  M.  de  Bêaumur,  qui 
suivit  beaucoup  ces  ex|)éricnces ,  trouva  qu’ils  êtaiout  troji 
délicats  et  trop  faibles  jionr  être  mis  en  œuvre ,  et  qu’il  en 
fallait  au  moins  quatre-vingt-dix  et  même  cent  pour  faire 
un  fd  égal  en  force  à  celui  que  file  le  ver  à  soie,  et  dix-bnit 

à  vingt  mille  pour  faire  iin  fil  à  coudre  aussi  fort  que  ceux 
de  ces  vcrs,etqu’cn  supposant  la  chose  praticable  celle 
soie  coûterait  beaucoup  plus  cher  que  celle  du  ver  à  soie. 
D’ailleurs  cette  soie  d’araignée  est  beaucoup  plus  crêpée  et 
moins  unie,  moins  lustrée  et  par  consé-quenl  moins  belle 
(J lie  celle  du  ver  à  soie. 

M.  de  Réaumur  tenta  les  mêmes  expériences  sur  la  S(uo 
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dorée  de  l’araignée  de  la  Louisiane  et  de  celle  du  Sénégal, 
dont  les  fils  sont  les  plus  forts  que  l’on  connaisse,  et  il  y 
trouva  constamment  les  mêmes  difficultés  et  les  mêmes 
défauts,  de  sorte  qu’il  reste  bien  constant  que  l’usage  qu’on 
voudrait  faire  de  la  soie  de  l’araignée  serait  plus  dispen¬ 
dieux  que  celui  de  la  soie  du  ver  à  soie  et  beaucoup  moins 
agréable. 

Les  écrevisses,  les  cloportes,  les  crabes  ,  etc.,  sont  incisifs 
et  toniques,  on  en  boit  le  bouillon  dans  les  maladies  de  la 
peau  causées  par  un  sang  âcre  ,  épais  et  échauffé,  auquel 
ils  rendent  la  ténuité,  la  fluidité. 

On  sait  que,  lorsqu’on  a  coupé  à  un  faucheur,  opilio,  ou  à 
une  araignée  une  patte,  elle  conserve  encore  son  mouvement 
longtemps  après  sa  séparation ,  et  que  les  enfants  se  don- 

•fl 

nent  souvent  cet  amusement  innocent. 

M,  Linné  a  confondu  ,  comme  nous  l’avons  dit,  les  crus¬ 
tacés  avec  les  insectes,  dont  il  forme  la  septième  section 
qu’il  appelle  aptère.^,  c’est-à-dire  insectes  sans  ailes.  U  en 
reconnaît  deux  cent  quatre-vingt-six  espèces  qu’il  partage 
en  quatorze  genres ,  savoir  : 

I"  Pedibuse.  t’apile  a  thorace  dîscreio. 

i*'  Lëpisma  ,  cauda  setis  ejrseriis* 

2^  PoiiL’RA,  caiida  biftttca  infle^xa,  saltaWiJ'. 

3“  Termes  ,  os  tnaxillis  duabus, 

4'*  Pedicl'lus  ,  os  acaleo  exsereudo. 

r>“  Pi-'EEx,  os  rosii'O  inflexo  curn  uctdto.  Pedes  saUaioriL 

2“  Pedîbus  8  ad  i4.  Capite  thoraceque  unitis. 


Oculu  Pedes, 


6"  ÂCARUS, 

2 

8 

7"  PhALANGII'M, 

4 

8 

S"  AKasea, 

8 

8 

9“  SCORPIO, 

8 

8 

i0“  Cakger, 

2 

lU 

11"  MONOCLLrS, 

2 

12 

12“  Omscus, 

2 

t4 

FAMILLE  DES  MITES. 


OTVISION  EN  GENBES. 


3”  Pedilnis  pluribiis.  Capile  a  iltornce  disi^relo. 

13“  Scof-üf  EKî>iiA ,  corpus  lineare. 
i4"  ItiLOs,  corpus  subctjimdricnm. 

Nous  en  connaissons  plus  de  cinq  cents  espèces  dont  nous 
formons  quatre  familles  et  soixante-trois  genres, 

2^  Famille,  LFS  MITES,  KfTÆ. 


Les  animaux  de  cette  famille  se  reconnaissent  a  ce  que 
leur  corps  est  (l*nne  seule  pièce  sans  aucune  articulation 
sensible,  de  manière  que  la  tête,  le  corselet  et  le  ventre  sont 
confondus  ensemble.  On  les  peut  diviser  en  quatorze  genres 


qui  sont  : 

1“  T, e BINOCLE,  binoculus. 

2®  Le  BiRAME,  biramtts, 

3®  Le  iMONOCLE,  monocuîus. 

e>  Le  POi:  DE  TORTUE  DR  TERRE , 

tecfiiea.  Ad. 

5“  I.a  cmouE,  chiCüfAd. 

G"  Le  ciRON,  acarus.  Ad. 

7"  La  TIQUE,  tica.  Ad, 

8"  Le  n  1  AC  UN  A ,  A  d ,  ;  /j  yt/rtic/intf  ul! . 


y®  I.e  TETRACiiNA ,  AfJ.;  htjdrachnü^ 
Mu  II. 

10“  Le  sedachna,  Ad.;  hydracima. 
Mu  I  L 

11“  Le  tetbamita.  Ad. 

12“  l,e  iiEXAMiTA,  Ad.  ;  l'ou  m:  l’a¬ 
beille,  perce- bois, 

13“  La  .MITE,  Ad,;  milu. 
i4“  1,1’  CARDINAL,  hmiiOj  Ad- 


Le  lîiNOCLE,  c’est-à-dire  deux  yeux,  binoculus.  Ad.,  est  un 
genre  de  crustacé  qui  a  le  corps  comprimé  en  deux,  comme 
formé  de  deux  écailles  réunies  ou  d’une  écaille  fendue  en 
deux  en  dessus,  et  semblable  à  une  coquille  bivalve;  deux 
yeux,  deux  antennes  eu  soie,  et  deux  pieds  en  soie  vers 
l’anus,  peu  apparents.  Il  y  en  a  six  espèces  dont  les  princi¬ 
pales  sont  : 

1“  Lo  bÎDOcle  IcDliculaire. 

2“  Le  binocle  oblong  en  rognons. 

3“  Le  pou  de  la  carpe. 

Le  binocle  «  coquille  lenticulaire  ou  arrondie  est  com¬ 
mun  dans  les  mares  d’eau  douce,  stagnantes,  bourbeuses, 
en  août. 

Il  est  cendré ,  long  d’une  demi -ligne. 
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Il  nage  fort  vile  en  tous  sens  par  le  mouvement  précipité 
(le  ses  antennes,  et  quelquefois  par  celui  de  ses  patles. 
Lorsqu’il  rencontre  queUiue  corps  solide  il  s’arrête,  et  ce 
n’est  que  dans  ce  cas  qu’il  se  sert  de  ses  pattes  pour  marcher. 

Lorsqu’on  le  relire  de  l’eau  il  se  renferme  tout  entier 
dans  sa  coquille. 

Le  pou  de  (a  carpe.  Baker,  qui  nous  adonné  la  description 
et  la  ligure  de  cette  espèce  de  binocle,  en  a  représenté  une  es¬ 
pèce  avec  quatre  paires,  et  l’autre  avec  cinq  paires  de  patles. 

Celle-ci  a  deux  lignes  de  longueur,  et  suce  avec  un  suçoir 
en  aiguillon  conique  la  carpe  à  laquelle  elle  s’attaclte  sans 
la  quitter. 

ï.e  MONOCLE  ou  le  cïCLOM,  n’a  qu’un  œil ,  et  il  diflère  en 
cela  du  binocle  et  en  ce  que  ses  antennes  sont  fourchues  en 
deux  brandies. 

On  en  connaît  (jualre  espèces  qui  sont  : 


1“  A.  ï.e  perroquet  d’eau,  veri,  en  novenihre  (bassin  (les  Tuileries  . 
U'Mî.  T.a  puoe  d’eau,  fauve,  id.  à  Vincennes. 

3“  C.  Le  pou  aquatique,  gris  blanc,  en  juillet,  des  bassins. 

'i"  D.  l.u  puoc  arboresceiile,  rouge  en  mai,  deSwaindom. 


\æ  perroquet  d^eau,  monoculus^  i,  Ceofl'.,  655,  ainsi  nommé 


parce  qu’il  est  vert,  est  long  d’une  ligne  et  demie  ou  envi¬ 
ron.  Il  abonde,  particulièrement  eu  novembre,  dans  les  bas¬ 
sins,  aux  Tuileries  par  exemple.  11  se  nourrit  sur  les  insectes 
et  sur  les  plantes  qu’il  suce.  Son  corps  est  si  transparent 
qu’on  voit  les  œufs  à  travers  sa  coquille. 

La  puce  rouge ^  arborescente  de  Swamdam  ,  est  un  petit 
animal  qu’on  voit  communément  en  mai  dans  les  bassins , 
surlout  au  Jardin  royal.  Cet  animalcule,  qui  a  une  queue 
longue,  croît  extrêmement  vite  dans  les  bassins  sans  plantes, 
et  sur  les  cuvettes  de  plomb  qui  gardent  l’eau  sur  les  toits 
des  maisons,  an  point  que  celle  eau  en  paraît  remplie  et 


r 


rouge  comme  du  sang.  Pendant  les  tem}>s  couverts  cl  froids 
de  TtHé,  surtout  le  matin  et  le  soir ,  on  les  voit  par  millions 
nager  à  la  surface  de  Peau,  où  ils  forment  comme  une  pou¬ 
dre  rougeâtre  qui ,  pendant  la  cliaieur  du  jour  et  au  soleil , 
se  précipite  au  fond  de  Peau  où  elle  s’étend  comme  |)ar 


1  nappes  et  par  nuages ^  au  contraire  des  molécules  des  infu- 


à  mesure  que  le  soleil  cliange. 

Le  peuple  qui  igiioio  la  caille  de  ce  phénomène  parce 


(jue  cet  animalcule  est  si  petit  qu’il  échappe  à  la  vue,  croit 
que  Peau  s’est  changée  en  sang  on  qu’il  est  tombé  une  pluie 
de  sang,  ce  qui  porte  la  terreur  dans  son  esprit. 

On  voit  d’autres  espèces  de  ces  animalcules  qui  sont  noire.s 
et  qtii  présentent  les  mêmes  apparences  sons  une  autia* 
couleur. 

Le  cmx,  acaniii,  Lin.,  Oeoft’.,  0:21,  forme  un  genre  de  mile 
(]ni  se  reconnaît  à  ce  que,  i"  son  corps  est  ovoïde  on  sphé¬ 
roïde;  S'oses  deux  yeux  sont  posés  sur  une  éeailleen  platpie 
au-devant  du  corps;  5"  ses  deux  antennes  sont  simples,  Oli- 
formes,  composées  de  deux  articles  placés  auprès  du  hec; 
i"  ses  pieds  sont  an  nombre  de  huit,  conqiosés  chacun  de 
sept  articles  et  de  deux  ongles. 

On  en  connaît  environ  quinze  espèces  dont  je  cilerai 
seulement  : 

1''  Le  chtx  du  Sénégal,  qui  est  commun  sur  les  hcniifs, 
les  brebis  et  les  chèvres.  Il  a  près  «l’un  ponce  de  longueur 
et  pond  jusqu’à  trois  mille  œufs,  ovoïdes,  pointus,  roux, 
bruns,  transparents,  longs  (Piin  tiers  de  ligne.  Il  se  cram¬ 
ponne  si  bien  à  la  peau  de  ces  animaux  en  y  insérant  sa 
trompe  qui  forme  une  aiguillon  conique,  que  son  corps  v 
entre  en  pariie  cl  qiron  ne  peut  le  détacher  qu’avec  peine, 
souvent  on  le  déchirant  en  morceaux. 

2"  Le  pan  de  Fharon,  ainsi  appelé  en  Afriq  ue, entre  les  Iro- 
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jjîqnfls  et  an  X.  A  mil  les  (îe  rAniériqne,  parce  qu’il  attaque  les 
hommes  et  quelquefois  les  singes,  les  chevreuils,  les  chats; 
il  est  gros  comme  un  pois.  Au  Brésil  on  Tapttelle  tous  et  ni- 
g  lia  ou  ninga. 

Ses  œufs  sont  communément  déposés  dans  le  sahle  où  la 
mer  les  jette,  pour  ainsi  dire,  étant  transportés  çà  et  là  par 
les  pieds  des  hommes  qui  en  sont  attaqués;  ils  y  éclosent, 
et  dès  qu’un  homme  passe  ou  marche  sur  eux  à  pieds  nus 
ils  s’y  attachent  et.  se  logent  dans  les  doigts  auxquels  ils 
s’attachent  pour  rordinairc  .au-dessus  des  ongles,  surtout 
près  de  l’orteil,  secaclianl  entièrement  dans  la  chair.  Kn 
trois  ou  quatre  jours  ils  acquièrent  la  grosseur  d’un  pois  et 
foni  soulîVir,  comme  les  cors,  au  point  de  faire  boiter  et 
marcher  avec  un  bâton.  Pour  les  retirer  il  faut  cerner  la 
chair  tout  autour,  opération  très-clouloiirense  et  qui  a  quel¬ 
quefois  dégénéré  en  ulcère  malin  et  dilïicile  à  guérir,  Il  y  a 
une  autre  raison  pour  les  retirer  de  bonne  heure  ou  dès  que 
l’on  s’en  sent  attaqué,  c’est  que  sans  cela  on  en  est  bientôt 
couvert,  parce  que  ces  animaux,  multipliant  sans  accouple¬ 
ment,  produisent  leurs  œufs  par  centaines. 

Kes  gens  qui  se  lavent  souvent  et  qui  se  tiennent  propre¬ 
ment  ne  sont  pas  sujets  à  cette  vermine.  Pour  s’en  garantir 
les  Améi'icaitis  se  frottent  les  pieds  avec  le  roucon,  avec  les 
feuilles  de  tabac  broyées  et  d’autres  herbes  âcres  et  amères. 

I^e  cmoN,  acarèSf  Arisl.,  amvus^  l^lin.,  ne  dilTère  du  genre 
du  chix  qu’eu  ce  que,  I'’ ses  antennes  ont  trois  articulations  ; 
2°  ses  pieds  n’ont  pas  d’ongles. 

Il  y  en  a  douze  espèces  don  t  les  plus  grosses,  sembla!)  les  à  des 
pois,  vivent  dans  l’eau  et  sucent  les  insectes  et  les  poissons; 
les  autres  plus  petites  vivent  sur  les  matières  animales  , 
comme  le  fromage  raniné  et  dans  la  farine  ou  le  pain  sans 
levain,  comme  le  pain  à  cacheter,  ou  sur  les  oiseaux  et  les 
quadrupèdes. 
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DES  ARAIGNÉES. 
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Le  ciroii  qui  ne  vit  que  sur  Thomnie  est  de  ces  derniers. 
Cet  animalcule  a  à  peine  une  demi-ligne  de  longueur. 

Il  est  ovoïde,  à  télé  et  pattes  brunes,  à  dos  blanchâtre 
avec  deux  lignes  grisâtres  arquées  vers  Tanus. 

I 

i  11  s’enfonce  sous  la  peau  dont  il  suit  les  sillons  ou  les 
I  rides;  il  y  cause  des  démangeaisons  et  les  boutons  de  la 
gale.  On  le  trouve  aussi  dans  les  dents  cariées. 

On  peut  l’enlever  avec  la  pointe  d’une  aiguille  ;  le  froid  de 
'  l’air  extérieur  le  rend  d’abord  immobile,  mais  lorsqu’on  le 
réchaull'c  avec  l’haleine  il  court  fort  vite. 

Le  moyen  de  le  faire  périr  est  d’employer  les  amers  et  les 
préparations  mercurielles. 


2*  Famille.  LES  ARAIGNÉES  ,  AHANEÆ. 


J'o 

y. 

$ 

¥■ 


Ces  crustacés  se  distinguent  de  tous  les  autres  en  ce  qu’ils 
ont  le  corps  composé  de  deuw  {uirties  seulement ,  dont  la 
première  comprend  la  tète  et  le  corselet  (|uisonl  confondus 
ensemble,  et  la  deuxième  le  ventre,  qui  est  d’une  seule 
pièce  sans  aucune  articulation  sensible.  Je  les  divise  en  dix 
genres  ,  qui  sont  : 


1“  L’aIIAIGNÉE  IIOMESTIQEE  ET  DES 

ruÉs  ET  l’aquatiqde,  araneu, 
Pline. 

2"  L’uhiatela  ou  l'mnca,  yiariiofjne 
du  Sénégal. 

3“  Lgeeratela,  Ad.,  araiguéc-loujj, 
sauteuse. 


4"  Le  BIT  El,  a,  Ad. 

5**  I/elliueta. 

6“  Le  tîlATEEA,  Ad. 

7"  Lîi  tiuatei.a,  Ad,,  Lai'eulule, 
»“  Le  cuesatela  ,  Ad, 

11“  Le  tiugotf.la.  Ad. 

10"  Le  FArcuEER  ,  opi/io,  Virgil. 


Tous  ces  animatix, excepté  le  fauclieur,  opiUv,  qui  a  deux 
pinces  complètes,  ont  la  bouche  composée  de  deux  mâ¬ 
choires  coniques  horizontales,  formées  chacune  de  deux 
articulations  dont  la  supérieure,  qui  est  plus  peüte,  forme 
un  suçoir  ouvert  par  le  côté  extérieur  d’une  fente  jiar 
laquelle  il  suce  les  parties  liquides  des  animaux  qui  lui  ser- 
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vent  (le  nourriture.  Il  y  en  a  (jui ,  comme  l’araign(?e-louit , 
attaquent  aussi  les  parties  solides ,  de  manière  qu’il  reste 
peu  de  vestiges  de  l’animal  qu’ils  ont  mangé. 

Tous  ont  deux  antennes  liliformes,  composées  de  quatre 
articulations  cylindriques;  colles  des  mâles  ont  comme  nous 
l’avons  dit  un  rendement  à  Toriginc  du  dernier  article  sur 
sa  face  intérieure. 

Leurs  yeux  sont  au  nombre  de  huit ,  excepté  dans  le  fau¬ 
cheur  qui  n’en  a  que  deux  :  ils  sont  lisses,  luisants,  très- 
petits  et  disposés  sur  le  corselet  par  compartiments  ditï’é- 
rents  qui  donnent  lieu  d’en  distinguer  facilement  les  divers 


genres. 

Tous  ont  huit  pattes  composées  de  sept  articulations  dont 
les  trois  premières  forment  la  cuisse,  les  deux  suivantes  la 
jambe,  et  les  deux  autres  les  tarses.  Elles  sont  toutes  termi¬ 
nées  par  quatre  ongles. 

Il  faut  cependant  excepter  lefauctieur,  opiiio,  qui  ii’a  que 
quatre  articulations  aux  jambes  et  quarante  tarses  terminés 
par  un  seul  ongle.  Entre  les  ongles  de  l’araignée  on  voit  une 
petite  pelote,  c’est-à-dirc  un  amas  de  poils  en  crochets  au 
moyen  desquels  elle  peut  grimper  le  long  des  corj)s  les  plus 
polis. 

La  plupart  de  ces  animaux  ont  le  corps  s|)hérojde  ou 
ovoïde,  mais  il  y  en  a  qui  roiil  oi  biculaire,  déprimé  ou  dis¬ 
coïde  comme  riiniatcla  ou  le  giargognedu  vSénégal  ;  d’autres 
qui  l’ont  crénelé  ou  triangulaire  comme  le  cresatela. 

Quelques-uns  sautent  comme  la  triaiela  que  Ton  appelle 
aussi  araignée-loup. 

Entin  la  plupart  ont  au  bout  de  leur  ventre,  derrière 
l’anus,  une  filière  de  deux  à  cinq  mamelons,  dont  quel¬ 
ques-uns  forment  une  toile  pleine  et  lioiizontale  comme 
l’araignée  des  chambres,  ou  verticale  comme  c^elle  des  fentes 
des  fenêtres;  d’autres  comme  Taraignée  de  jardin  ,  cfliretdf 
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forment  celle  toile  en  réseau  vertical;  d’autres,  coiinne  le 
feratela  ,  le  biatela  et  le  cresatela ,  traînent  après  eux  un  lil; 
d’autres  en  lin,  comme  le  Irigolela,  font  une  toile  rare  liori- 
zonlalc  sous  les  plancliers  à  laquelle  ils  se  suspendent 
comme  un  balancier. 

La  manière  dont  les  araignées  lileuses  forment  leurs 
toiles  n’est  pas  indilféreiile  à  connaître.  La  matière  qui  doit 
la  former  n’est  dans  leur  corps  qu’une  liqueur  visqueuse 
qui  se  sèche  en  prenant  l’air,  et  par  là  forme  un  lil  comjjosé 
d’autant  de  brins  qu’il  y  a  de  mamelons  à  la  libère  qui  ren¬ 
dent  chacun  un  lilet  de  matière.  Comme  il  y  a  commum'*- 
ment  cinq  mamelons  à  la  libère,  chaque  lil  d’araignée  est 
donc  composé  de  cinq  fds.  Chacun  de  ces  cinq  mamelons  est 

I  percé  d’une  inlinité  de  trous  qui  suintent  chacun  celle 

( 

liqueur,  de  sorte  que  chaque  mamelon  fournit  non  pas  un 
lil  simple,  mais  un  faisceau  de  lits.  iV’ous  nous  en  tiendrons  à 
ce  ([ue  les  yeux  nous  montrent  clairement;  nous  voyons  ces 
cinq  mamelons  fournir  chacun  un  (il  ou  un  brin,  et  le  lil 
qui  en  résulte  est  composé  de  cinq  brins. 

Ola  posé,  lorsque  l’araignée  veut  commencer  son  ou¬ 
vrage  ,  elle  exprime  d’abord  de  ses  mamelons  une  goutte  de 
cette  liqueur;  si  c’est  l’araignée  des  chambres  elle  exprime 
celte  goutte  contre  rencoigmire  d’un  mur,  puis  s’éloignant  de 
ce  point  elle  file  en  inarcbanl,  et  va  assujettir  raiitre  bout  de 
ce  premier  lil  à  l’autre  face  de  l’angle  du  mur;  de  là  elle 
revient  sur  le  premier  fil,  elle  en  lile  un  à  côté  qu’elle  al  tache 
de  même  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  garni  tout  l’endroit  où  doit 
être  sa  toile  de  pareils  tilsdans  la  même  direction.  La  chaîne 
ainsi  faite ,  alors  elle  croise  d’autres  fils  aussi  serrés  dans  le 
sens  contraire  ,  en  sorte  qn’iis  coupent  les  premiers  à  angles 
droits  etiormenl  la  trame;  comme ces  fils  sont  d’abord  gluants 
ils  se  collent  aux  premiers  et  forment  une  toile  continue  d’une 
seule  pièce  semblable  à  nos  draps  et  à  nos  toiles,  avec  cette 

II. 
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dillôreucequela  iramen’esl  pas  entrelacée  dans  la  clu^îne,  mais 
simpiemenl appliquée  et  collée  sur  elle,  l^lle  en  fortifie  lu  li¬ 
sière  en  doublant  les  (Ils  et  les  accumulant  sur  les  bords. 

L’araignée  de  jardin,  qui  forme  une  toile  verticale  en 
réseau  ou  à  jour,  s’y  prend  dilTéremment ;  d’abord  elle  (ixe 
de  même  un  (il  à  une  branche  d’arbre,  mais  pour  gagner 
l’autre  branche  il  faut  qu’elle  y  làclie  un  autre  (il  qui  y  est 
porté  par  le  vent  ou  qu’elle  y  place  elle-même  en  se  laissant 
pendre  au  bout  et  balancer  par  le  vent;  après  cela  elle  les 
fortifie  et  retourne  au  milieu  de  son  (il  où  elle  en  laisse  pen¬ 
dre  un  second  verticalement  qu’elle  attache  en  bas.  Elle  en 
(île  ainsi  plusieurs  qui  partant  tous  d’un  centre  commun 


imitent  les  rayons  d’un  cercle.  Ce  premier  bâti  üni  il  ne  lui 


reste  plus  qu’à  enfiler  des  circulaires;  pour  cela  elle  forme 
une  spirale  qu’elle  commence  par  le  bord  extérieur  en  linis* 
sant  par  le  centre  où  elle  se  tient  quelquefois  eu  attendant 
que  quelque  insecte  volatil  s’y  prenne.  Mais  pour  l’ordinaire 
elle  se  relire  sous  une  feuille  qu’elle  garnit  de  (ils  qui  abou¬ 


tissent  à  tous  ceux  du  centre  de  son  réseau  ,  de  manière  que 
le  moindre  mouvement  l’avertit  d’aller  chercher  sa  proie 
qu’elle  emporte  dans  sa  retraite  pour  la  sucer  tranquille- 
nient.  Si  l’insecte  qu’elle  a  pris  est  plus  fort  qu’elle  et  se 
débat  de  manière  à  briser  sa  toile  ,  elle  l’enveloppe  de  tils  et 
le  pelotonne  pour  ainsi  dire,  en  le  roulant  entre  ses  pattes, 
puis  le  suce  ainsi  garrotté. 

On  peut  détruire  jusqu’à  six  ou  sept  fois  de  suite  ces 
toiles,  l’araignée  les  recommencera  ;  mais  peu  à  peu  elle 
s’éjiuisera  au  |>oinl  d’être  obligée  d'avoir  recours  à  la  toile 
d’une  de  ses  voisines. 


Tous 


ces  animaux  sont  carnassiers, 


ils  se  dévorent  même 


les  nus  les  antres.  Ou  a  vu  des  mères  alï'amées  manger  leurs 
petits.  Lorsqu’une  araignée survientdaiis  la  loiled’une  autre, 
il  s’engage  un  combat  auquel  la  |)Iu5  faible  périt  jtour  l’or- 
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diliaire.  Les  vieilles  dont  les  réservoirs  h  toile  sont  épuisés, 
s’emparent  de  la  toile  de  quelque  araignée  plus  faible  qui 
l’abandonne  pour  en  aller  recommencer  une  autre  ailleurs. 

Les  araignées  qui  font  leur  toile  ne  vont  pas  chercher  leur 
proie,  elles  l’attendent  dans  leur  filet,  au  lieu  que  celles 
qui  n’en  font  pas ,  comme  les  sauteurs ,  courent  après.  Elles 
ne  mangent  point  pendant  tout  l’hiver,  et  j’en  ai  gardé  une 
ainsi  une  année  presque  entière  qui  n’avait  fait  que  maigrir. 

Des  animaux  carnassiers  qui  sont  souvent  en  guerre,  qui 
se  dévorent  les  uns  les  autres,  ne  doivent  guère  s’approcher 
qu’avec  des  précautions,  aussi  il  y  en  a-t-il  peu  qui  en  em¬ 
ploient  autant  que  les  araignées.  On  ne  les  voit  rassemblées 
en  familles  que  dans  les  premiers  jours  de  leur  naissance,  où  . 
sortant  de  l’ovaire  elles  filent  une  espèce  de  toile  en  com¬ 
mun ,  mais  bientôt  après  elles  deviennent  ennemies,  se 
séparent  et  s’évitent;  et  ce  n’est  qne  dans  la  saison  des 
amours  et  de  leur  accouplement  qu’on  en  voit  souvent  deux 
sur  la  même  toile. 

Les  petites  espèces  du  genre  que  j’appelle  hifela,  s'accou¬ 
plent  en  juillet  sur  les  plantes  graminées  où  elles  placent 

leurs  lilsel  leur  ovaire;  et  VelUreia,  ou  celle  des  jardins,  ne 
se  rapproche  deux  à  deux  sur  leurs  toiles  en  réseau  que 
depuis  la  fin  de  septembre  jusqu’au  milieu  d'octobre.  La 
femelle  se  tient  ordinairement  vers  le  milieu  de  sa  toile  la 
têie  en  bas  ;  autour  de  cette  toile,  on  voit  aller  et  venir  le 
mâle  qui  se  reconnaît  à  son  ventre  une  fois  plus  petit,  et  à 
ses  antennes  terminées  par  un  bouton;  peu  à  près,  il  s’a¬ 
vance  doucement  sur  la  toile,  cl  s’approche  de  la  femelle 
qui  reste  immobile;  enfin,  il  lui  touche  légèrement  la  patte 
avec  l’extrémité  d’une  des  siennes,  et  recule  aussitôt  de 
quelques  pas  comme  s’il  avail  peur.  Bienlôt  après  il  revient 
et  réitère  plusieurs  fois  ce  prélude  qui  dure  un  quart 
d’Iieure;  pendant  ce  temps  ses  antennes  s’entr’ouvrent  par 
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le  boiUon  qui  laisse  sortir  un  n|>penilire  cliarmï,  etqiii  s'hu¬ 
mecte  par  la  liqueur  qui  en  suinte;  enfin,  il  s’approche  de 
la  femelle  dont  les  deux  vulves  s’enlr’ouvrent;  il  porte  vi¬ 
vement  dans  runcunede  ses  antennes  et  se  relire  aussitôt, 
puis  il  se  rapproche,  et  porte  de  môme  l’autre  antenne  dans 
Tautre  vidve,  et  ainsi  plusieurs  fois  alternativement  nen- 

*  t 

dan  t  plus  d’une  demi-heure, Ces  mouvements  sont  si  prompts 
qu’on  a  peine  à  voir  autre  chose;  dès  qu’il  se  relire,  le  lu- 
herenle  charnu  rentre  dans  le  bouton  de  l’antenne  et  on  ne 
l’apereoil  pins.  Pendant  ces  approelies  réitérées,  la  femelle 
reste  immobile,  faisant  seulement  quelques  mouvements  des 
pattes  chaque  fois  que  son  male  la  caresse.  Cet  accouple¬ 
ment  de  l’araignée  n’est  donc  qii’nn  simple  aitoncheineut 
sans  introduction,  on  s’il  s’en  fait  une,  elle  est  bien  légère  et 
momentanée. 

■# 

Peu  do  temps  après  la  fécondation,  les  femelles  ont  le 
ventre  fort  gros,  et  elles  déposent  leurs  œufs  ou  plutôt  leur 
ovaire,  qui  est  une  espèce  de  poche  ou  de  coque  sphérique 
desoie,  semblable  à  une  rneinhrane  beaucoup  plus  épaisse 
((ue  celle  de  sa  toile  ;  l’araignée  de  jardin  la  fixe  sous  les 
feuilles  qui  composent  son  nid  on  le  lieu  de  sa  retraite.  Cet 
ovaire  contient  an  moins  un  millier  d’oeufs  spîiériqiies. 

Dans  d’antres  espèces  qui  ne  font  pas  de  toiles,  cette  co¬ 
que  est  plate  comme  une  lentille,  collée  horizontalemenl 
sous  les  bois  des  planchers,  et  la  mère  reste  dessus  comme 
si  elle  les  couvait  jusqu’au  moment  où  ils  éclosent.  D’antres 
suspendent  cet  ovaire  à  un  ül  long  de  quelques  pouces; 
d’autres  le  portent  collé  sous  leur  ventre,  dans  lequel  elles 
le  font  rentrer  quand  on  les  chagrine  beaucoup;  dans  d’au¬ 
tres  enfin,  cet  ovaire  est  composé  de  plusieurs  boules  réu¬ 
nies  bout  à  bout  en  cliapelel  an  moyen  d’un  fil. 

i,.es  jeunes  araignées  sortant  de  l’œuf  au  bout  de  vingt  ou 
vingt  et  un  jours,  croissent  considérablement  les  premiers 
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jours  quoique  sans  manger,  La  femelle  les  protège  pendant 
quelque  temps  ;  elle  les  porte  souvent  sur  son  dos  et  en  es! 
comme  hérissée. 

A  mesure  qu’elles  croissent  elles  muent,  c’est-à-dire 
qu’elles  changent  de  peau,  même  lorsqu’elles  ont  pris  toul 
leur  accroissement,  une  fois  tons  les  ans  vers  le  printemps 
comme  les  écrevisses. 

L’araignée  vit  environ  quatre  à  cinq  ans. 

Cet  animal,  que  l’on  déteste  tant  à  cause  de  sa  forme  hi¬ 
deuse,  est  très-utile  à  riiomme  en  ce  qu’il  le  débarrasse  de 
nombre  de  mouches  qui  l’incommodent  en  été,  et  dont  le 
nombre  diminuerait  si  par  un  excès  de  propreté,  et  par  un 

dégoût  mal  entendu,  on  ne  détruisait  pas  autant  d’araignées. 

& 

L’araignée  est  susceptible  d’attachement;  on  en  a  vu  une, 
reconnaissante  des  bienfaits  d’un  prisonnier  qui  lui  donnait 
des  mouches,  s’attacher  à  lui,  le  caresser  à  sa  façon,  et  venir 
quand  il  l’appelait. 

Le  genre  de  I’araignée  domestique  se  reconnaît  à  deux 
caractères  :  1®  ses  yeux  sont  au  nombre  de  liuit  disposés  en 
carré  sur  le  devant  du  corselet  ;  2“  son  ventre  est  sphéroïde 
ou  ovoïde.  On  en  connaît  sept  à  huit  espèces,  dont  les  prin¬ 
cipales  sont  ; 

i"  U’iiraîgnée  domestique  ou  des  chambres  de  Paris,  à  toile  pleine. 

2“  T.’araignèe  longue  des  fentes  des  fenêtres,  à  toile  pleine. 

3"  [.'araignée  aquatique. 

1*'  \ 'araignée  des  chambres,  —  1)  y  a  plusieurs  araignées 
domestiques; celle  dont  il  est  ici  question,  et  que  nous  spé¬ 
cifierons  par  le  nom  d’araignée  des  chambres,  a  les  pattes 
moins  longues  que  la  grande  ;  celle  des  caves,  n’ayanl  que 
deux  pouces  et  demi  d’envergure;  elle  est  d’un  brun  noir, 
longue  de  six  lignes. 

Celle  espèce  forme  dans  les  angles  des  appartements 
éclairés  une  toile  horiîonlale,  pleine,  qui  prend  une  forme 
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triangulaire  quelquefois  de  deux  pieds  de  côté.  Au  fond  de 
celle  toile ,  dans  i’angle  du  mur,  raraignée  s’est  pratiqué 
une  petite  tanière,  une  espèce  de  galerie  sans  fond,  c’est-à- 
dire  percée  parles  deux  bouts,  où  elle  dort  et  repose,  les 
pattes  étendues  et  la  tête  en  devant,  de  manière,  que  dès 
qu’elle  sent  dans  sa  toile  quelque  mouvement  qui  l’avertit 
qu’une  mouche  ou  quelque  autre  insecte  y  est  pris,  elle  y 
court  aussitôt  et  l’emporte  pour  le  sucer  dans  sa  lanière, 
rejetant  le  reste  du  cadavre  ou  plutôt  du  squelette  par  la 
partie  inférieure  de  celte  tanière.  C’est  aussi  par  cette  porte 
de  derrière  qu’elle  fuit  lorsqu’elle  est  poursuivie  ou  qu’on 
détruit  sa  toile.  Lorsqu’on  examine  de  près  les  cadavres  des 
mouches  et  autres  insectes  qu’elle  a  sucés,  on  voit  qu’il  n’en 

A 

reste  absolument  que  le  squelette,  que  l’enveloppe  exté¬ 
rieure  ,  toutes  les  chairs  et  les  liqueurs  intérieures  ayant 
été  retirées  par  la  succion  des  pinces  de  l’araignée,  laquelle 
succion  doit  être  bien  forte  pour  opérer  un  pareil  eflét.  De 
temps  en  temps  elle  nettoie  sa  toile  de  lu  poussière  qui  la 
chargerait  trop  ;  elle  la  balaye  en  donnant  un  coup  de  patte, 
nue  secousse  si  bien  mesurée  qu’elle  ne  rompt  rien. 

2°  Waraignée  longae  des  fentes  des  fenêtres  et  des  iroas 
des  caves  se  forme  une  lanière  cylindrique  dans  ces  fentes, 
et  en  tapisse  l’entrée  avec  des  filets  tendus  et  rayonnants. 

Sa  toile  se  prescrit  pour  fermer  les  blessures. 

5®  {^araignée  aqnaligue  brune  (Geoff.,  644  J,  est  brune, 
légèrement  velue,  longue  de  cinq  lignes,  large  de  deux. 

On  la  trouve  dans  l’eau  des  mares  et  des  étangs  de  la  Cham¬ 
pagne,  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  Paris  Quoiqu’elle 
sorte  quelquefois  de  l’eau  pour  poursuivre  les  insectes,  elle 
reste  plus  souvent  dans  l’eau  où  elle  les  emporte  quand  elle 
les  a  pris.  Elle  poursuit  aussi  les  insectes  aquatiques  au  fond 

de  l’eau,  elle  mange  ses  semblables,  mais  elle  a  pour  ennemies 

■ 

les  punaises  aquatiques  et  leslarvesà  masque  des  demoiselles. 
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Lorsque  cette  araignée  nage,  c'est  à  la  renverse,  son 
dos  tourné  vers  la  terre  et  le  ventre  en  haut.  Tant  qu’elle 
est  dans  l’eau,  elle  est  environnée  d’une  bulle  d’air  qui  la 
tient  à  sec,  et  qui  la  fait  paraître  brillante  et  argentée.  Celle 
bulle  est  due  à  la  graisse  et  au  poil  en  duvet  dont  son  corps 
est  environné.  Elle  prollte  de  cette  propriété  pour  se  faire 
au  milieu  de  l’eau  un  domicile  où  elle  est  à  sec  ;  pour  cela, 
elle  colle  d’abord  quelques  fils  de  sa  soie  à  des  plantes  qui 
croissent  sur  son  fond,  ensuite,  montant  à  sa  surface  tou¬ 
jours  couchée  sur  le  dos,  elle  élève  hors  de  l’eau  son  ventre 
qui  paraît  sec  au-dessus  de  la  surface,  puis  elle  le  relire 
vivement  dans  l’eau  pour  entraîner  avec  lui  une  bulle  d’air 
plus  forte  que  d’ordinaire;  ensuite  elle  descend  vers  ses 
fils  et  y  laisse  une  partie  de  cet  air  qui  s’y  concentre  et 
forme  une  bulle  qui  est  retenue  par  les  fils  qui  l’environnent 
de  tous  côtés.  L’araignée  remonte  de  nouveau  à  la  surface 
de  l’eau,  en  rapporte  de  nouvel  air  qu’elle  porte  à  sa  bulle 
ou  à  sa  loge,  ce  qu’elle  répète  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  à  peu 
près  grosse  comme  une  forte  noisette  ou  même  du  diamètre 
de  neuf  à  dix  lignes. 


Alors  sa  loge  est  faite,  elle  y  vient  reposer  et  manger  les 
insectes  qu’elle  a  pu  attraper.  Quand  elle  y  entre,  elle  la 
gonfle  par  le  volume  d’air  qu’elle  y  apporte  avec  son  corps, 
et  elle  la  diminue  lorsqu’elle  sort  par  la  portion  d’air  qu’elle 
emporte  nécessairement  autour  d’elle. 

Non-seulement  cette  araigtiée  repose,  mange  et  mue  dans 
ce  domicile,  mais  elle  s’y  accouple  aussi  deux  fois  l’an,  l’une 
au  printemps,  l’autre  en  septembre.  Alors  la  femelle  fait 
une  deuxième  loge  pareille  à  la  première  [)Our  y  loger  son 
ovaire;  le  mâle  établit  aussi  la  sienne  à  côté,  et  lorsque  le 
temps  est  venu,  lorsqu’il  voit  la  femelle  couchée  sur  le  dos, 
les  pattes  étendues  en  l’air  comme  si  elle  était  morte,  il 
perce  la  cloison  du  domicile  de  la  femelle  et  y  entraîne  le 
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sien  en  y  introduisant  son  corps;  aussitôt  les  deux  bulles 
s’unissent  pour  n’en  faire  qu’une  beaucou|i  plus  grande;  il 
s’unit  un  instant  en  glissant  sou  corps  sur  la  femelle  qui  se 
relève  aussitôt,  court  après  lui  et  le  fait  fuir  avec  précipita¬ 
tion. 


L’f!,mreta  forme  un  genre  d’araignée  qui  se  reconnaît  à 
ce  ((ue  ses  yeux  sont  placés  sur  deux  lignes  parallèles  cour¬ 
bes  ou  en  ellipse,  et  à  ce  qu’il  file  une  toile  verticale  eu 
réseau. 

.l’en  connais  vingt  espèces  parmi  lesquelles  sont  : 

P  l.^araiguêe  porte-croix  des  jardins  dont  nous  avons  dé¬ 
crit  ci-devant  la  manière  de  faire  sa  toile. 

Nous  avons  au  Sénégal  deux  espèces  longues  de  pins 
d’un  pouce,  c’est-à-dire  grandes  comme  un  oeuf  de  pigeon , 
noires  et  dorées,  assez  semblables  à  celles  de  la  Louisiane 
qui  forment  une  toile  en  réseau  de  deux  pieds  environ  de 
diamètre,  dont  la  soie  jaune  d’or  est  si  forte  qu’il  s’y  prend 
quelquefois  des  petits  oiseaux,  comme  les  colibris;  leurs 
ovaires  sont  en  forme  de  coupe  et  soyeux. 

.l’en  envoyai  à  M.  de  lîéaunuir,  mais  le  résultat  de  se.s 
expériences  fut,  comme  je  l’ai  dit,  que  l’emploi  en  serait  plus 
difticile,  plus  dispendieux,  et  moins  agréable  que  celui  de 
la  soie  ordinaire. 

La  TRiATELA  foimc  un  genre  d’araignée  qui  se  reconnaît 
à  ce  que  les  yeux  sont  disposés  sur  trois  lignes  droites.  Le 
goure  comprend  six  es|)èces  parmi  lesquelles  les  |>lns  re¬ 
marquables  sont  ; 


1'*  T.a  trialele  ou  la  grosse  araignée  des  iropiques,  uho.çc,  du  Sénégal. 
2“  La  tarentule. 

3"  Le  kaopîlv  ou  araignée  à  terrier. 

4*^  La  maçonne  des  couches,  île  Laris¬ 
sa  L’araignée  à  deux  queues,  du  Sénégal. 


La  iriateie  ou  la  grosse  araignée  des  tropiqnes  se  trouve  eu 
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Afrique  et  en  Amérique;  on  Pappelîe  anose  ou  annu.<e  m 
Guinée,  et  üemocule  à  Ceylan. 

Ses  pattes  étendues  ont  six  à  sept  pouces  de  longueur. 

Seba,  et  quelques  auteurs,  disent  qu’elle  pose  son  ovaire 
dans  l’enfourchure  des  branches  des  arbres  sur  lesquelles 
elle  reste;  mais  elle  vit  ordinairement  sur  les  rorbers,  et 
porte  son  ovaire  avec  elle  sous  son  ventre.  Cet  ovaire  est 
grand  comme  un  œuf  de  poule;  sa  peau  forme  une  espèce 
de  ijarcbemin  lisse,  et  le  dedans  est  rempli  d’une  bourre  de 
soie  qui  environne  les  œufs. 

Les  nègres  se  servent  des  crochets  de  cette  araignée  jmur 
déboucher  leurs  pipes.  curieux  les  font  endiasser 

dans  de  l’or  pour  s’en  servir  comme  de  cure-dents,  qn’ils 
estiment  beaucoup,  parce  que,  disent-ils,  ils  préservent  les 
dents  de  donleurel  de  corruption,  .l’aide  ces  crochets  qui  ont 
sept  lignes  de  longueur  sur  une  ligne  et  demie  de  diamètre. 

Cette  araignée  passe  pour  u’étre  pas  venimeuse  ;  mais 
dans  quelques  endroits^  en  Amérique,  on  prétend  qu’elle  est 
aussi  dangereuse  que  la  vipère;  ses  poils  piquent  et  pénè¬ 
trent  la  peau  comme  ceux  de  l’ortie  on  plutèt  comme  ceux 
des  chenilles. 

La  iareiUule,  ainsi  appelée  du  nom  de  la  ville  de  Tarente , 
dans  la  Poiiille,  où  elle  est  commune ,  se  nomme  aussi  l’au¬ 
ra  gée. 

Elle  a  tout  au  plus  un  pouce  ou  un  demi-pouce  do  long 
snr  quatre  pouces  d’étendue  entre  les  extrémités  des  pattes. 
On  dit  que  ses  yeux  qui  sont  jaunes  sont  lumineux  ia  nuit 
comme  ceux  des  chats. 

Elle  est  noire  mouchetée  de  blanc. 

% 

Elle  habite  dans  les  fentes  des  murailles  et  dans  les  trous 
creusés  sous  terre,  où  elle  reste  cachée  pendant  l’iiiver. 

Elle  porte  sous  son  ventre  son  ovaire  qui  contient  soixante 


2U 


QUINZIÈME  SÉANCE. 


œufs,  el  elle  porte  encoie  ses  petits  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
devenus  assez  grands  pour  se  défendre. 

Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  insectes ,  surtout  en 
bourdons,  qu’elle  attend  comme  en  embuscade,  el  qu’elle 
attrape  en  sautant  dessus  dès  qu’ils  approchent  de  son  trou 
en  bourdonnant. 


On  sait  aujourd’hui  que  le  larentisme,  dont  on  a  fait 
autrefois  tant  de  bruit,  n’est  qu’un  charlatanisme  imaginé 
par  le  bas  peuple  de  l’Italie  pour  exciter  les  chantés  des 
passants  devant  lesquels  les  uns  rient,  les  autres  pleurent, 
pendant  que  d’autres  font  les  assoupis,  et  que  les  autres 
dansent  et  crient  au  milieu  d’une  symphonie  qu’ils  disent, 
aux  gens  crédules,  être  le  seul  remède  contre  ces  sym¬ 
ptômes  qu’ils  doivent  à  la  piqûre  de  la  tarentule.  M.  l’abbé 
ÎVollct  et  plusieurs  autres  savants  aussi  expérimentés,  qui 
ont  voyagé  en  Italie,  se  sont  assurés  que  la  piqûre  de  la 
tarentule  n’est  pas  plus  dangereuse  que  celle  de  nos  arai¬ 
gnées.  Néanmoins  on  ne  peut  douter  que  si  le  venin  de  la 
tarentule  produit  les  elTels  qu’on  lui  attribue,  les  mouve¬ 
ments  qu’il  occasionne  opéreraient  la  guérison  par  les  sueurs 
et  l’écume  qu’il  doit  produire. 

Le  kaopik  ou  Varaignée  à  terrier^  Varaignée  mineuse, 
dont  nous  devons  riiisloiie  à  M.  l’abbé  de  Sauvages,  delà 
Société  royale  de  Montpellier,  est  commune  aux  bords  des 
chemins  de  Montpellier  el  sur  les  berges  de  la  petite  rivière 
du  Lez,  près  de  cette  ville. 

Elle  se  creuse  dans  ces  endroits  bien  exposés  au  midi ,  au 
secel  dans  une  lerreforte,  un  terrier  cylindrique  d’égal  dia¬ 
mètre  partout,  d’un  à  deux  pieds  de  profondeur ,  qu’elle 
tapisse  d’une  toile  bien  serrée.  L’ouverture  de  son  trou  est 
bouchée  par  un  couvercle  hémisphérique  tapissé  inlérieure- 
inent  de  soie  el  terreux  à  l’extérieur,  qui  se  ferme  de  lui- 
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lïiêine  par  son  propre  poitis,  et  si  exaclomeiU  rpie  ni  l’air, 
ni  l’eau,  ni  la  lumière  ne  peuvent  y  pénétrer. 

Il  parait  qu’elle  ne  sort  de  son  trou  que  la  nuit,  car 
lorsqu’on  la  tire  au  dehors  elle  est  languissante,  engourdie 
et  sans  mouvement. 

Elle  est  pour  l’ordinaire  vers  la  porte  de  son  trou  pour 
guetter  les  insectes  et  les  attraper  à  leur  passage.  Lorsqu’on 
toucheau  couvercle  et  qu’on  cherche  à  le  soulever  clic  le 
retient  avec  ses  pattes  en  se  cramponnant  le  corps  renversé 
de  manière  qu’il  faut  une  assez  grande  force  pour  l’ouvrir. 
Dès  que  sa  porte  est  ouverte  elle  descend  promptement  au 
fond  de  son  trou ,  et  elle  sent  de  là  par  la  continuité  de  sa 
toile  tous  les  mouvements  qu’on  fait  au  dehors.  Lorsqu’elle 
lient  sa  porte,  on  peut  avec  le  couteau  cerner  la  ten  e  tout 
autour  et  l’enlever  sans  qu’elle  se  méfie  du  malheur  qui  la 
menace,  et  elle  ne  se  précipite  pas  dans  son  trou  comme 
quand  elle  voit  qu’on  a  forcé  sa  porte. 

Nous  avons  à  Paris  et  aux  environs  une  espèce  d^araignée 
maçonne  cendrée,  longue  de  cinq  lignes,  portant  sou  ovaire 
sous  son  ventre,  qui  fait  coiiune  le  kaopik  un  trou  dans  la 
terre,  surtout  sur  les  couches  et  sous  les  cloches.  Mais  son 
trou  n’est  pas  plus  grand  que  sou  corps,  et  ordinairement 
pratiqué  sous  une  motte  de  terre;  il  ressemble  à  une  petite 
fossette  tapissée  d’une  toile  blanchâtre.  Lorsque  l’animal 
entend  quelque  bruit  autour  de  sa  loge  il  en  sort ,  et  si 
c’est  un  insecte  qui  lui  convient  il  saute  sur  lui  et  l’em* 
porte.  Ordinairement  celle  espèce  court  le  jour  sur  la  terre 
et  reste  peu  enfermée. 

Le  FAUCHEUR,  ojoi'ho,  Viigil.,  phalangium,  Geoll'.,  629,  dif¬ 
fère  de  tous  les  autres  genres  d’araignées  en  ce  que  :  1°  il 
n’a  que  deux  yeux;  S"*  il  n’a  que  six  arliculuiions  à  ses 
pattes  et  quarante  tarses  avec  un  seul  ongle;  5“  sa  bouche  a 
deux  doubles  pinces. 
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J’t'il  connais  trois  espèces  que  tous  les  auteurs  coiifondenl 
ordinairement  ensemble. 

I.a  plus  grande  a  six  pouces  d^envergure  entre  les  exlré- 
niilés  de  ses  pâlies.  On  sent  bien  que  ces  grandes  pattes  leur 
ont  été  données  pour  enjamber  facilement  les  herbes  des 
champs  et  des  prés  où  elles  .vivent. 

On  sait  que  cet  animal  n’a  ni  hlière  ni  lils;  cependant 
quelques  écrivains  ne  font  pas  de  diflicullé  de  lui  attribuer 
ces  tils  blancs  de  lait  qu’on  appelle  fils  de  tu  f^îergc,  et 
(|u’on  ne  voit  qu’en  automne. 

M,  Geollioy,  p.  bâti,  les  accorde  à  une  espece  de  chik 
qu’il  appelle  lisserand  d^automne^  acaniSf  tô.  Mais  nous 
savons  que  ces  toiles  sont  dues  à  une  espèce  du  genre  que 
j’appelle  OiatelUf  et  qui  est  très-commune  en  automne  sur 
les  arbres  et  les  chaumes  de  la  campagne  où  elle  lile  ces  Iris 
sur  lesquels  elle  se  fait  transporter  j»ar  le  vent.  Quelques 
physiologistes  ont  pris  ces  fils  pour  des  vapeurs  condensées 
dans  l’atmosphère. 


Familli:.  les  OUABES  ET  LES  ÉCUEVISSES,  CASCRl 

ASTACI. 


Les  animaux  de  celte  famille  se  reconnaissent  a  ce  que 
leur  ventre  est  articulé  [rendant  que  leur  tête  est  coufoiidiie 


avec  le  corselet.  On  [)cul  la 
savoir  : 

1“  Le  scoupioN,  ACOj'pÎHï,  VirgîJ. 

‘i-J  J.C  CRABE  DES  MULliQUES, 

cancer.  Ad. 

3'*  Le  CA^■CRE  d'arjiOiiues  ,  d’Anib., 
coftdttj  Ad, 

•!«  Le  CAMMARCS. 

Le  ÏAFELKUEEST,  d’Altlb. 
tî"  L'Écrevisse,  asiacm ,  Arislot. 


diviser  en  dix-hurt  genres, 

7'*  La  citEVEi lE,  cramjoiif  Arist. 

8**  Le  i.oKKiE,  d’Amb.,  la  langouste, 
de  France. 

il"  La  s<juiLLE,  squillü,  Arist. 

10"  La  SQWiLLAMAXTE,  squUluman- 
tes,  lit  P  (>o  campus,  MaUli. 

Il"  canceltns,  Roiidel. 

12"  Le  PEDisTACcs,  Ad, 
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13“  l.e  ciiAEE,  cancer^  Ad.  l.e  i  ali-e,  /Vi/p»Av.  Ad. 

IV*  Le  CHAîiAiviîRE  d'Amb.  I7“  Le  suril,  surilKS,  Ad. 

15“  Le  TETUOCI.E,  leiroctdnSf  ^à.  18-  l.e  riaille,  Ad,,  rivillm. 


Le  lesl  (le  ces  animaux ,  lorsqu’ils  vivent  clans  l'eau,  est 
brun  verdâtre  ;  lorsqu’ils  vivent  sur  la  terre,  exposés  au 
soleil  comme  les  crabes,  ou  qu’on  les  exjiosc  au  grand 
soleil  après  leur  mort,  il  devient  rouge,  comme  quand  ou 
le  fait  cuire  on  bouillir  dans  l’eau,  ou  quand  on  rt'pand  des¬ 
sus  soit  (les  acides,  soit  des  esprits  ardents  comme  de  l’eau- 
de-vie  on  de  l’eau  forte. 

Leurs  pattes  sont  attachées  sous  toute  la  longueur  du  cor¬ 
selet,  excepté  dans  le  genre  du  scorpion,  où  elles  n’occu¬ 
pent  que  le  tiers  environ  de  sa  longueur. 

La  première  jambe  droite  des  mâles  est  ordinairement 
plus  grosse  que  celle  des  femelles. 

Les  appendices  qui  portent  les  œufs  sous  la  queue  sont 
au  contraire  plus  larges  dans  les  femelles  que  dans  les 
mâles. 


Le  scouMox,  scorpius,  VirgiL,  est  un  genre  d’écrevisse  qui 
semble  tenir  le  milieu  entre  les  araignées  et  les  écrevisses, 
en  ce  qu’il  a  huit  yeux  comme  les  araignées,  quoique  les 
auteurs  ne  lui  en  donnent  que  deux  ,  et  la  queue  articulée 
comme  les  écrevisses.  Ses  articula  lions  son  tau  nombre  de  six 
et  la  dernière  forme  une  esp(;ce  de  vessie  sphérique  terminée 
par  une  pointe  courbée  en  dessous.  Il  a  dix  pattes  chacune 
de  sept  articulations  à  deux  ongles, et  dont  les  deux  anté¬ 
rieures  sont  plus  grosses  et  en  pinces.  Sa  houebe  est  année 
aussi  de  deux  pinces.  II  y  en  a  dix  espèces,  qui  sont  ; 


1“  Legrand  scorpion  de  Galam,  long  de  5  pouces  ifa  à  portion  aiilê- 
l'ieurc  du  corselet,  pinces  et  queue  bleuJtl. 


■J*'  Celui  d’Italie  long  de  3 

tre,  grosses  pinces  et  corselet  brun  roux. 

3“  Celui  de  Galam,  long  de  2 

4“  Celui  de  Surinam,  —  2 

5“  Celui  de  Provence,  plus  large 


—  «  à  corps  rouged- 

—  1/3  jaune  pâle. 

—  1/6  — 

id.  — 
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ü"  Celui  de  Ca  J  «Il  ne,  long  (k*  2  moins  l/e 

à  pinces  très-longues. 

7“  Le  scorpion  des  Indes,  long  de  i  pouce  l/2 

noir  à  grosses  pinces. 

8"  Le  scorpion  de  l’ile  de  France,  i  —  .< 

à  pinces  menues. 

Le  scorpion  de  Provence^  d' Italie  et  d'Afrique  se  trouve 
dans  les  lieux  frais  et  humides ,  sous  les  pierres,  entre  les 
rochers  et  dans  la  terre  à  la  campagne,  et  quelquefois  dans 
les  murs  des  maisons.  Ils  sont  si  communs  que  les  paysans 
en  font  une  espèce  de  commerce  pour  les  vendre  aux  apo¬ 
thicaires. 

Us  se  nourrissent  d’insectes  cl  surtout  d’araignées,  de  clo¬ 
portes,  et  se  dévorent  entre  eux  et  leurs  petits,  faute 
d’autre  nourriture. 

La  femelle  est  plus  grande,  plus  noire  que  le  mâle. 

Elle  est  vivipare  et  produit  vingt-six  à  soixante  petits, 
enfermés  chacun  dans  un  œuf  semblable  à  une  membrane 
mince.  Ces  œufs  sont  allachés  bout  à  bout  comme  les  grains 
d’un  chapelet,  et  le  petit  est  replié  dedans,  de  manière  que 
sa  queue  est  couchée  sous  le  ventre  et  ses  bras  sont  abaissés 
sous  la  tête. 

Le  scorpion  a  beaucoup  de  force  et  de  courage.  Souvent 
un  très-petit  scorpion  attaque  et  tue  une  araignée  beaucoup 
plus  grosse  que  lui;  il  la  prend  entre  une  de  ses  pinces  ou 
avec  les  deux  ensemble,  puis  recourbe  sa  queue  par-dessus 
sa  tcle  pour  la  piquer  de  son  aiguille.  Si  l’araignée  veut 
l’envelopper  de  ses  fils,  après  lui  avoir  porté  des  coups 
mortels,  il  lui  coupe  toutes  les  pattes  avec  ses  pinces,  et 
ramenant  son  tronc  mutilé  vers  les  petites  pinces  de  sa  bou¬ 
che,  qui  lui  servent  de  dents,  il  la  mâche  et  la  mange  entiè¬ 
rement ,  ou  il  en  suce  toutes  les  parties  molles  et  n’en  laisse 
que  la  carcasse. 

Le  dernier  article  de  la  queue  du  scorpion  est  une  espèce 


l^uuu  |>àk‘. 
à  corps  brun 
—  jaune 
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de  fiole  ou  de  vésicule  terminée  par  une  petite  pointe 
très-dure,  très-piquante,  qui  a  une  ouverture  par  laquelle 
il  lance  son  venin  dans  la  plaie  qu’elle  a  faite.  Lorsqu’on 
presse  cette  vésicule  on  fait  refiuer  la  liqueur  dans  le  corps, 
jusque  sous  le  ventre,  entre  les  deux  pattes  postérieures, 
où  sont  deux  trous  par  lesquels  on  la  voit  sortir  (ces  deux 
trous  sont  les  ouvertures  des  parties  de  la  génération). 

I  On  sait,  à  n’en  point  douter,  et  les  expériences  ont  appris 
que  la  piqûre  du  scorpion  est  venimeuse,  mais  elle  ne  l’est 
pas  également  pour  tous  les  animaux  ni  pour  tous  les 
hommes,  et  les  scorpions  blanchâtres  sont  moins  à  craindre 
que  les  noirs;  on  en  a  même  vu  dont  la  piqûre  ne  faisait 
aucun  mal.  On  a  vu  des  chiens  en  mourir,  au  bout  de  cinq 
heures,  après  une  enflure  générale,  des  vomissements  et  des 
convulsions  qui  leur  faisaient  mordre  la  terre.  Les  hommes 
qui  en  sont  piqués  aux  parties  inférieures  ont  aussitôt  des 
enflures  aux  aines;  si  la  plaie  a  été  faite  aux  parties  supé¬ 
rieures,  la  tumeur  paraît  sous  les  aisselles,  lorsque  la  piqûre 
est  légère,  mais  lorsqu’elle  est  considérable  tout  le  corps 
paraît  couvert  de  taches  rouges  comme  celles  de  la  petite 
vérole  ou  comme  des  meurtrissures,  mais  brûlantes,  avec 
démangeaisons;  les  jointures  perdent  leur  mouvement ,  le 
fondement  tombe,  le  désir  continuel  d’aller  à  la  selle 
presse,  le  malade  vomit  beaucoup,  il  a  des  hoquets,  des 
convulsions,  son  visage  se  contrefait,  il  s’amasse  de  la  cire 
autour  de  ses  yeux ,  les  larmes  sont  visqueuses,  il  écume  de 
la  bouche. 

L’eau  de  Luce,  c’est-à-dire  l’alcali  volatil,  est  le  meilleur 
remède  en  pareil  cas,  comme  pour  le  venin  de  la  vipère, 
et  à  son  défaut,  on  applique  sur  la  plaie  le  scorpion  lui- 
même,  fraîchement  écrasé,  ou  l’huile  dans  laquelle  on  l’a 
fait  inluscr,  parce  qu’elle  a  une  qualité  alcaline. 

Le  scorpion  est  sudorifique  et  diurétique,  propre  à  chas- 
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ser  le  sable  des  reins  et  de  la  vessie.  On  en  ôte  le  bout  de  la 
queue,  on  le  fait  sécher  au  soleil,  puis  on  le  réduit  en  pou¬ 
dre,  qui  SC  donne  depuis  six  grains  jusqu’à  un  scrupule. 

L’kcuevisse,  Arist.,  forme  un  genre  qui  se  re¬ 

connaît  ;  à  ses  dix  pieds,  dont  les  six  premiers  sont  en 
pinces  ;  2^  à  ses  six  antennes  cétacées,  dont  deux  simples,  et 
les  autres  réunies  deux  à  deux;  5®  à  sa  queue  demi  cylin¬ 
drique.  Il  y  en  a  deux  especes  : 

I®  î/écrevisse  lluYÎatilç,  asfacus. 

Le  ho  mina  ni  ou  homard,  camïïiaritSf  A  ri  si.,  de  mer. 

1®  l'écrevisse^  asIacuSf  a  quatre  bons  pouces  de  longueur 

du  bout  du  nez  au  bout  de  la  queue,  sur  quatorze  lignes  de 

■ 

largeur, 

Klle  est  commune  en  Europe  et  non  au  Sénégal,  comiiie 
le  disent  quelques  écrivains,  dans  les  rivières  et  les  ruis¬ 
seaux  d’eau  courante  et  claire,  surtout  entre  les  rochers  et 
les  ratines  des  arbres,  dans  des  terres  argileuses  ou  fortes, 
bordées  de  gazon. 

Elle  se  nourrit  d’insectes,  de  vers,  de  sangsues  et  de  cha¬ 
rognes  aquatiques,  de  grenouilles,  de  poissons  et  souvent 
de  ses  semblables. 

Eue  écrevisse  de  sept  ans  n’est  encore  qu’à  la  moitii;  de 
sa  grandeur,  selon  les  pêcheurs,  ce  qui  doit  faire  penser  que 
cet  animal  vil  au  moins  une  dizaine  d’années. 

Elle  ne  mue  qu’une  fois  l’an,  et  cela  en  juin,  juillet  et 
août.  Aux  approches  de  la  mue,  les  trois  pierres  de  son  es¬ 
tomac,  qu’on  appelle  improprement  yeuse  d'ecrevisscSj  di¬ 
minuent  à  mesure  que  la  nouvelle  écaille  setorlifie;  l’on  ne 
trouve  plus  de  pierres  dans  l’écrevisse  lorsque  l’ecaille  est 
entièrement  formée,  ce  qui  fait  soupçonner  que  ces  pierres 
sont  le  ré.scrvoir  de  la  matière  que  les  écrevisses  em¬ 
ploient  pour  réparer  la  perle  de  leur  croûte. 

La  chair  de  l’écrevisse  est  blanche,  tendre,  mais  sèche,  peu 
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nourrissante  et  assez  difficile  à  digérer,  mais  très-saine  pour 
atténuer  et  purifier  le  sang.  Elles  sont  meilleures  en  été  ; 
ses  œufs  sont  allacliés  par  dix  à  chacun  de  ses  dix  appendices. 
Le  Iwmard,  camniarus,  Arist.,  gammarus.  Rond.,  difièrc 
principalement  de  récrevisse  de  rivière  en  ce  que  :  1"  il  est 
beaucoup  |)lus  grand  ayant  qualorze  à  quinze  pouces  de 
longueur  sur  trois  pouces  de  largeur;  2“  la  tète  n’atteint  pas 
jusqu’à  l’origine  des  pinces,  au  lieu  que  dans  l’écrevisse 
elle  est  plus  avancée;  â®  son  corselet  a  à  son  milieu  un  sil¬ 
lon  longitudinal  que  n’a  pas  l’écrevisse;  4“ sa  queue  n’a  que 
sept  articulations  et  non  pas  huit,  comme  dans  l’écrevisse, 
11  est  fort  commun  dans  nos  mers  occidentales  de  l’rAi- 
rope,  dans  la  Baltique  et  jusque  dans  le  Nord,  sur  les  cotes 
pleines  de  rochers  et  de  fucus  ou  autres  plantes  marines.  Il 
vît  souvent  dans  les  fosses  qui  restent  pleines  d’eau  après 
la  retraite  de  la  mer.  Les  péclœurs  les  coupent  en  deux  ou 
les  enfdent  avec  une  fourche  de  fer. 

Le  genre  de  la  crevette,  Arist.,  ne  diffère  de  celui 

de  l’écrevisse  qu’en  ce  que  :  l"*  de  ses  dix  pattes,  il  n’y  en  a  que 
deux  en  pinces;  2"*  il  a  iiuit  antennes  au  lieu  de  six  ;  5"  son 
corps,  au  lieu  d’étre  cylindrique,  est  très-coin[)rimé.par  les 
Cotés. 

On  en  connaît  trois  espèces,  qui  sont  : 

t''  A  La  crcvetlL*  Ju  Sêiiê^^aJ. 

2“  B  La  crevette  irEurope,  cmif/on,  AiisL.,  le  carambot  derrovenee, 
3*  G  Le  bonquet,  eu  Nonnaiulte. 


La  crevelle  ou  carambot  de  Provence,  crcmgon,  Arist., 
ehevreffe,  en  Normandie  ,  saJicoqiie,  .saficof,  a  près  de  trois 
pouces  de  long  du  nez  à  la  queue  sur  qiiafre  lignes  de  lar- 
gtîiir.  Elle  est  verdâtre. 

Un  Ici  trouve  cojnmiinément  sur  les  cotes  maritimes^  en¬ 


tre  les  rochers  et  les  plantes  marines  où  elle  vit,  sur  les 
cotes  de  la  Sainloiigeet  de  la  Laronne. 


1^  m 
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Le  nom  de  chevrette  a  f*lé  donné  à  ces  animaux  parce 
qu’ils  sautillent  comme  des  chèvres.  C’est  une  nourriture  1 
fort  saine,  mais  moins  facile  à  digérer  que  l’écrevisse.  Comme  j 
ils  se  corrompent  facilement,  on  les  fait  bouillir  dans  le  vi-  i 
uaigre  pour  les  transporter  au  loin.  I 

La  LANGOUSTE,  locusta,  Mar.,  Arist.,  forme  un  genre  dif-  j 
férent  de  celui  de  la  crevette  crmgon,  en  ce  que:  de  ses  1 

I 

dix  pattes,  les  deux  premières  ne  forment  pas  de  vraies  î 
pinces,  mais  des  crochets  plus  courts  que  l’ongle,  qui  se  j 
plie  dessus;  2''  son  corselet  est  tout  hérissé  et  armé  de  j 
deux  pointes  sur  les  yeux;  3®  sa  queue  ressemble  h  celle  du  ‘ 
homard. 

1 

4 

La  langouste  ordinaire  est  grande  comme  le  homard  ;  j 
elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  non  dans  la  mer  Balti-  • 
que  ni  dans  l’Océan, au  moins  des  climats  froids,  autour  des 
pierres  approchaiil  de  l’embouchure  des  rivières  pendant 
l’hiver. 

Elle  vit  de  petits  poissons. 

La  sQuiLLE,  sqnilla^  Arist.,  diffère  de  la  langouste  en  ce 
que  :  son  corselet  est  lisse  avec  une  crête  dentée  sur  le 
milieu  du  devant;  2®  son  corps  est  comprimé  comme  dans 
la  crevette,  crangon. 

La  SQUILLE  MANTE,  squiU((  mantis.  Ad.,  hippocampus 
diffère  de  lasquilleeu  ce  que;  1®  elle  a  quatorze  pieds  dont 
huit  en  pince  h  crochet  comme  dans  lasquille,  mais  la  pre¬ 
mière  jiaire  ressemble  à  colle  de  la  mante  terrestre  et  est 
dentée;  les  trois  dernières  paires  sont  placées  sons  les  trois 
premières  articulations  des  onze  de  la  queue. 

La  squille  mante  est  commune  dans  la  Méditerranée. 

Elle  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur,  et  un  pouce  au 
plus  de  largeur. 

Elle  est  très-délicate,  tendre  et  se  mange. 

F^hermite,  cancelluSy  Rond.,  ou  le  bernard  i’hermile,  en 
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France ,  forme  un  genre  qui  se  distingue  de  tous  les  précé¬ 
dents  en  ce  que  :  1*^  sa  queue  est  molle,  a  quatre  appendices 
ou  feuillets  cachés  et  roulés  dans  une  coquille;  2*  ses  pieds 
ressemblent  à  ceux  de  la  crevette;  5"  ses  antennes  ressem¬ 
blent  à  celles  de  la  squille. 

•Fen  connais  sept  espèces  qui  sont  : 

1“  A  L’iiermi te,  (le  l’Océan  européen. 

2*  B  Lecouchalios  des  Ronnes  de  Scyde. 

3"  C  Celui  de  la  pourpre  sakem  du  Sénégal. 

4®  D  Celui  des  nériles  du  Sénégal. 

3“  E  Celui  des  vis  de  la  Méditerranée. 

fi"  F  Le  scylarus  des  nériles  de  la  Méditerranée. 

7“  G  Le  caracol  soldado  d’Amérique. 

l'hermite  ou  le  soldat,  le  bernard  Vhermîte,  caneeUus,  des 
cotes  occidentales  de  l’Europe,  habite  communément  les  co¬ 
quilles  de  la  poiirpredenoscôiesdansleslieux  vaseux;  quel¬ 
quefois  il  se  loge  aussi  dans  des  éponges,  des  zoophytes  on 
antres  corps  marins,  afin  que  sa  queue,  qui  est  molle  ei 
unie,  puisse  être  à  l’abri,  et  assez  légers  pour  qu’il  puisse  les 
transporter  avec  lui. 

1  11  a  un  peu  plus  dè  trois  pouces  de  longueur  à  sa  queue, 

et  autant  à  sa  plus  grande  pince. 

Il  ne  sort  de  celle  coquille  qu’une  fois  tous  les  ans,  soit  à 
cliaque  mue,  après  laquelle  il  doit  prendre  un  nouvel  ac¬ 
croissement,  soit  pour  pondre  ses  œufs,  et  lorsqu’il  en  a 
trouvé  une  convenable  à  sa  longueur,  et  qu’il  a  quitté  son 
ancienne  peau,  il  y  entre  promptement  sa  queue,  qui  est 
alors  encore  comme  mucilagineusc,  s’y  cramponne  et  fait 
corps  par  sa  mucosité.  Il  la  choisit  telle  que  dans  les  pre- 
.  nijers  temps  tout  son  corps  peut  y  entrer  et  y  cire  caché 
•  entièrement;  niais  en  grandissant,  ses  pieds  sortent  pour 
l’ordinaire  en  dehors,  et  c’est  de  là  que  lui  est  venu  son 
nom  de  soldat,  parce  qu’il  est  en  sentinelle  dans  sa  coquille 
comme  un  soldat  dans  sa  guérite,  en  attendant  capture.  Ce 
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nom  lui  vient  aussi  de  ce  que  quand  ils  sont  deux  pnUen- 
danls  à  ia  même  coquille,  ils  se  battent  h  outrance,  elle 
vainqueur  s’en  empare.  Cette  retraite  deriiermite  dans  une 
coquille  vide  peut  se  comparer  à  la  précaution  des  petits 
crabes  qui,  sentant  la  faiblesse  de  leur  écaille,  vont  cher¬ 
cher  un  abri  et  l’hospitalité  sous  la  coquille  des  moules  ; 
ces  coquillages  qui  sont  au  large,  vivent  en  bonne  intelli¬ 
gence  avec  des  hôtes  aussi  jieu  incommodes. 

Il  vit  de  coquillages  el  de  vers  marins  qu’il  peut  surpren¬ 
dre  lorsqu’ils  passent  autour  de  sa  coquille. 

On  n’en  fait  aucun  usage. 

Le  caracol  soldado,  ou  coquille  soldat  des  cotes  de  l’A¬ 
mérique,  a  quatre  pouces  de  longueur. 

On  le  dit  dangereux  pour  les  Européens;  néanmoins  les 
Américains  le  mangent  et  le  trouvent  très-bon;  ils  trouvent 
dans  sa  coquille  environ  une  denii-cuilicréc  d’eau  claire,  qui 
est  un  remède  souverain  contre  les  pustules  qu’excite  sur  la 
peau  le  lait  du  mancenillier.  Lorsqu’ils  pêchent  une  certaine 
(|  nanti  lé  de  ces  crustacés,  ils  les  en  li  lent  et  les  exposent  au 
soleil  pour  en  faire  fondre  la  graisse  qui  se  convertit  en  une 
espèce  d’huile.  Sa  vertu  est  souveraine  pour  les  rhnina- 
tismes. 

Le  CKAfui,  cancer f  est  un  genre  de  crustacé  qui  se  distingue 
de  tous  les  autres  de  cette  famille  à  ce  que  ;  .son  corps  est 
arrondi  ou  plus  large  que  long,  avec  une  queue  courte  et 
droite  sans  feuillets  et  repliée  eu  dessous. 

.Leii  connais  trente  espèces. 

Le  crabe  commun  des  cotes  occidentales  de  VBurope,  brun, 
à  boni  des  pinces  ou  des  mordants,  devient  assez  grand; 
il  est  Ictiticulaire,  un  f)eu  plus  large  que  long,  et  marqué 
de  neuf  crénelures  obtuses  sur  chacun  de  ses  côtés. 

Il  habile  les  côtes  maritimes,  vaseuses,  entre  les  rochers 
cl  les  plantes  marines. 
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Il  vit  fie  vers,  de  coquillages  et  de  cadavres  de  poissons. 

P  La  femelle  a  la  queue  plus  large  que  le  mâle,  et  y  [jorle 
ses  œufs  attachés  à  ses  dix  appendices  en  grappes  de  raisin. 

Dans  le  temps  de  Paccouplement  les  mules  se  hatlent 
entre  eux  pour  les  femelles. 

Lorsque  les  pêcheurs  les  ont  pris,  ils  lient  étroitement 
leurs  forces  ou  leurs  tenailles  pour  les  porter  entiers  dans 
un  sac  au  marché,  afin  qu’ils  ne  se  mutilent  pas  comme  il 
leur  est  ordinaire. 

Leur  chair  est  ferme,  mais  de  bon  goût;  on  préfère  leurs 
œufs,  ainsi  que  le  tanmalin^  qui  est  celte  substance  ver¬ 
dâtre  qu’on  trouve  sous  récaille  du  dos  et  qui  sert  de  sauce 
pour  les  manger.  Leurs  pinces  {cancronim  chelœ,  otïic.)  se 
donnent  en  poudre  comme  absorbant  dans  l’hypocondrie. 

Le  remipes  ou  ci'abe  à  rames  aux  pieds  postérieurs  de 
Cadix  et  de  ta  Méditerranée^  k  bout  des  pinces  noires  cl  à 
test  aussi  long  que  large,  et  à  cinq  dentelures  aiguës  de 
chaque  côté,  est  meilleur  à  manger  que  le  précédent  et 
presque  aussi  bon  qne  le  koti  du  Sénégal. 

Le  toalouron  ou  crabe  de  terre,  crabe  des  palétuviers, 
est  rouge  ou  violet,  grand  de  cinq  à  six  pouces,  avec  des 
pinces  aussi  longues. 

Il  est  commun  au  Sénégal,  dans  les  terres  voisines  des 
eaux  salées  de  la  mer;  il  y  creuse  des  terriers  qui  vont  jus¬ 
qu’à  l’eau  qui  filtre  à  travers  les  sables.  Ils  y  entrent  de 

+ 

coté. 

Lorsqu’on  poursuit  ces  animaux,  ils  frappent  leurs  mor¬ 
dants  pour  épouvanter  par  le  bruit  qu’ils  font. 

On  ne  les  mange  point. 

Le  maia  ou  crabe  araignée  de  la  grande  espece  est  com¬ 
mun  dans  rOcéan  européen  ainsi  que  la  petite  espèce.  Il  est 
ovoïde,  un  peu  plus  long  que  large,  luTissé  d’épines  sim¬ 
ples  plus  nombreuses  que  dans  l’espèce  du  Sénégal,  qui  les 
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a  doubles  et  qui  en  a  quatre  entre  les  yeux,  tandis  que  celle 
de  l’Europe  n’en  a  que  deux. 

U Hévacloiicus  ou  crcth$  honteux ^  ainsi  appelé  parce  que 
ses  mordants,  qui  sont  très-larges,  courts,  triangulaires, 
sont  appliqués  sous  le  ventre  comme  pour  le  cacher. 


4*  Famille.  LES  SCOLOPENDRES,  SCOlOVENDTiÆ 


Les  animaux  qui  composent  celte  famille  se  reconnaissent 
à  ce  que  leur  tête  est  distincte  du  corselet  et  du  ventre.  Je 
les  divise  en  vingt  et  un  genres,  savoir  : 


1“  Le  canalpa  des  Canaries  ; 

2‘*  Le  VI ssoT, /"or Aldrov.; 

3“  Le  LEPISMA,  Ad.; 

4“  Le  pODURp.,  podnra,  Linn.; 

5"  Le  POU  lïEs  LIVRES  ,  ùiùlirms 
Ad.  ; 

6"  Le  POU,  pcdictilas  ; 

7®  Le  MORPION,  morpio; 

8“  L’iule,  iulits  ; 

9"  Le  TU  LOS,  Plin.; 

10®  La  CEF.R,  geera.  Ad.; 

Il"  La  SCOLOPENDRE,  scoîopendra^ 
Aldrov.; 


12"  La  malfaisante,  malmaia.  Ad.; 
i3“  Le  BOLONUS,  Ad.; 

14"  I/onomahus,  Ad.; 

15"  Le  CLOPORTE,  oni^cus.  Ad.; 

16°  I/aselle,  aaeltm  d^Ad,; 

17"  Le  DÊCAHARIIS,  Ad.; 

iS"  I.e  POU  DE  MER,  cHtiOj  Vel.; 

19"  Le  seliana,  Ad.,  ver  liiisanf, 
gortehue; 

20"  Le  SALTILLA,  Ad,; 

2i"  L'écharde,  orepihts.  Ad. 


Le  i‘0ü,  pedicnlus ,  est  un  genre  de  scolopendre  facile  à 
reconnaître  par  ses  six  pieds  à  cinq  articulations  et  deux 
ongles,  par  ses  antennes  cylindriques  à  quatre  et  sept  arti¬ 
culations,  et  par  sa  trompe  en  aiguillon  de  trois  articu¬ 
lations. 

J’en  connais  plus  de  trente  espèces  dont  les  uns  vivent  sur 
l’homme,  d’autres  sur  les  quadrupèdes,  d’autres  sur  les 
oiseaux. 

Le  pou  hiimaîn ,  pediculus,  a  le  corps  ovoïde,  déprimé, 
composé  de  douze  à  quatorze  articles.  C’est  un  animal  lier- 
maphrodite  ou  qui  n’a  qu’un  sexe,  de  sorte  que  tous  les 
individus  sont  féconds. 
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11  est  oviparCj  à  deux  ovaires;  Swaminerdum  dit  avoir 
trouvé  dans  un  seul  ovaire  cinquante-quatre  ceufs  de  difi'é- 
rentes  grandeurs. 

Son  œuf,  qui  s’appelle /ende,  est  cylindrique,  oblong, 
tronqué  par  un  bout  qui  est  recouvert  par  une  espèce  de 
couvercle  que  le  petit  ouvre  pour  éclore. 

l*eu  après  que  le  petit  est  sorti  de  l’œuf  il  change  de  peau 
plusieurs  fois,  à  mesure  qu’il  prend  de  raccroissement,  et 
peu  après  il  est  en  étal  d’engendrer,  d’où  il  arrive  qu’il 
multiplie  beaucoup  en  peu  de  temps. 

Le  pou  s’attache  à  toutes  les  parties  de  la  peau  de 
l’homme,  mais  particulièrement  à  la  tête,  et  surtout  aux 
enfants  et  aux  personnes  malpropres  qui  changent  rare¬ 
ment  de  linge  et  qui  vivent  trop  rapprochés  les  uns  des 
autres,  comme  les  pauvres  mendiants,  les  soldats  et  les  ma¬ 
telots. 

Oviedo  dit  que  les  habitants  des  tropiques  n’en  ont  point 
et  que  les  matelots  les  plus  malpropres  n’en  ont  plus  tant 
qu’ils  sont  par  ces  latitudes,  et  que  dès  qu’ils  arrivent  au 
delà  des  tropiques  ils  les  reprennent. 

Pour  détruire  ces  animaux  il  faut  se  frotter  le  corps  de 
mercure,  de  vinaigre  ou  de  soufre,  ou  de  poudre  de  slaphi- 
saigre,  de  tabac. 

On  sait  que  quelques  habitants  au  delà  des  tropiques  et 
des  Hottentots  sont  phtheirophages  et  mangent  les  poux 
aussi  bien  que  les  singes. 

La  médecine  les  emploie  comme  apéritifs;  elle  en  fait 
avaler  à  jeun  cinq  à  six  dans  un  œuf  mollet  pour  la  jau¬ 
nisse.  On  en  introduit  un  vivant  dans  Purètre  des  enfants 
nouveau-nés  qui  ont  des  suppressions  d’urine  ;  le  chatouil¬ 
lement  qu’il  excite  sur  le  canal  oblige  le  sphincter  à  se  re¬ 
lâcher  et  à  laisser  couler  l’urine. 

Les  quadrupèdes,  les  oiseaux  ont  aussi  leurs  poux. 
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Les  plus  grands  se  trouvent  sur  les  oiseaux;  ils  ont  envi¬ 
ron  quatre  lignes  de  longueur. 

Le  MOKPiox,  morpiOj  Merrat.,  forme  un  genre  didérent  de 
celui  du  pou,  en  ce  que  :  1**  ses  antennes  n’ont  que  quatre 
articles;  2''  ses  pieds  n’ont  que  cinq  articles  y  compris  l’on¬ 
gle  qui  est  simple  ;  son  corps  est  plus  arrondi,  comme 
carré,  semblable  à  celui  d’un  crabe. 

Le  morpion,  morpio^  UerraLy pediculuS;^  Féron.,  pediculiiis 
inguinaUs,  Petiv.,  se  trouve  communément  sur  la  peau  des 
personnes  malpropres,  surtout  entre  les  poils  du  pubis  et 
des  aines,  c’est-à-dire  des  parties  naturelles  de  l’homme  et 
de  la  femme,  et  quelquefois  aux  aisselles  el  aux  sourcils. 
Il  s’y  lient  si  fort  cramponné  qu’on  a  peine  à  le  dclacber;  sa 
piqûre  cause  des  rougeurs  et  des  démangeaisons  dans  ces 
j)arties. 

On  le  détruit  totalement  avec  l’onguent  mercuriel. 

La  scOLOi’EXDRE,  .îîco/opcn Aldrov.,  diffère  du  genre  de 
l’iule  en  ce  que  :  1*son  corps  est  aplati;  2®  ses  antennes 
sont  sélacées  de  douze  à  quarante  articles;  5^  ses  pieds,  au 
nombre  de  vingt-buil  à  deux  cents,  ont  cliacuii  six  articula¬ 
tions  l’ongle  y  compris;  4®  ou  Ire  ses  mâchoires  horizontales, 
elle  a  sous  la  tète  deux  i)inces  à  trois  articulations,  percées 
au  bout  comme  celles  de  l’araignée. 

Il  y  en  a  au  moins  cinq  espèces,  qui  sont  : 

1*  A  I.a  grande  du  Sénégal  et  des  Tropiques  ,  longue  üe  5  à  6  pouces, 
à  42  patlesel  antennes  de  12  arlîculalions, 

2“  Jj  La  courte  de  France.  GeolL,  longue  de  1  [louce,  28  à  32  pattes, 

antennes  de  4t  articulations. 

30  C  —  3|4  p.  42  pat}.,  anl.  n  — 

4“  D  La  luisante,  Geo  11'.,  2  p.  Iio  —  i4  — 

5“  E  —  —  152  —  13  — 

La  luisanie  est  commune  dans  les  jardins,  où  elle  terre, 
dans  les  gerçures,  les  crevasses;  on  ne  la  voit  guère  de 
jour  à  moins  qu’on  ne  bèclie  et  qu’on  ne  retourne  la  terre; 
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elle  ne  sort  communément  que  la  nuit,  alors  tout  son  corps 
est  lumineux  comme  celui  du  ver  luisant. 

Sou  corps  est  long  de  vingt  et  une  ligties  sur  deux  tiers  de 
ligue  de  largeur  lorsqu'il  a  atteint  toute  sa  grandeur;  alors 
son  plus  grand  nombre  d’articulations  est  de  cinquante-six, 
et  il  a,  comme  dans  toutes  les  autres  espèces,  une  paire  de 
pattes  de  moins,  c’est-à-dire  cinquante-cinq  paires  ou  cent 
dix  pattes  en  tout.  Ses  antennes  ont  quatorze  articulations; 
dans  la  jeunesse  son  corps  a  moins  d’antennes  et  moins  de 
pattes. 

En  marchant,  il  serpente  ou  va  par  plis  et  sinuosités 
comme  un  serpent. 

Sa  nourriture  ordinaire  est  de  podure  et  autres  petits  in¬ 
sectes  qui  vivent  comme  lui  sous  terre  dans  les  crevasses. 

Les  deux  pinces  qui  sont  sous  sa  tête  ne  sont  pas  à  crain¬ 
dre  à  cause  de  leur  petitesse,  mais  on  croit  que  celles  des 
grandes  espèces  des  tropiques  sont  venimeuses. 

Le  ci.opouTE,  oniscus,  Græc.,  est  un  genre  de  crustacés 
reconnaissable  à  ce  que  :  1“  scs  antennes  sont  séiacées  et  ont 
chacune  liuit  articles;  2"  ses  pieds  sont  au  nombre  de  qua¬ 
torze,  composés  chacun  desept  articulations  y  compris  l’on¬ 
gle;  3*  son  corps  est  derni-cyliudrique  avec  une  queue  com¬ 
posée  de  quatre  filets  simples  articulés. 

J’en  connais  deux  espèces  : 

1“  Le  cloporte  de  Paris,  loo};  de  17  lignes. 

2"  —  du  Sénégal ,  4  — 

Le  cloporte,  oniscus  miUepedcs,  offic.,  se  trouve  dans  tous 
les  lieux  humides  et  pierreux,  surtout  à  la  campagne  et  dans 
les  jardins.  Pendant  l’hiver,  les  jeunes  encore  tout  blancs, 
sont  cachés  en  pelotons  sous  les  pierres  et  même  dans  des 
fourmilières, 

11  vit  de  végétaux,  et  détruit  heaucou))  de  jeunes  plantes 

11.  20 
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au  moment  OÙ  elles  sont  plus  tendres, quand  elles  com-  ' 
mencenl  à  germer  et  à  lever  de  terre. 

Il  est  certain  que  les  femelles  sont  vivipares  et  qu’elles 

mettent  au  jour  environ  soixante  petits  vivants  à  chaque 

|1  *  ; 

lOJS. 

.  I 

Mais  il  se  pourrait  faire  qu’elles  fussent  aussi  ovipares 
en  certains  temps,  puisque  M.  Bourguct  assure  les  avoir  i 
vu  pondre  et  se  faire  passer  leurs  petits  sur  le  dos  au  \ 

i 

moyen  du  (ilet  auquel  ils  sont  pendus,  et  qui  imite  un  cor-  ' 
don  ombilical,  Leur  tète  est  tournée  du  côté  de  la  mère. 

Le  cloporte  sert  en  médecine  comme  l’écrevisse,  il  a  les 
mêmes  vertus  pour  atténuer  et  purifier  le  sang;  on  le  prend 
intérieurement  en  poudre  comme  diurétique  poui  l’asthme, 
la  dysurie  et  la  néphrétique.  J’ai  vu  plusieurs  étudiants 
en  médecine  en  croquer  quelques  douzaines  tout  vivants 
dans  nos  herborisations  à  la  campagne  et  s’en  trouver  très- 
bien.  On  préfère  ceux  qui  vivent  autour  des  murailles  et  des 
pierres  nitreuses,  dont  ils  prennent  les  qualités  apérilives 
et  diurétiques. 


SEIZIÈME  SÉANCE. 


SEPTIÈME  CLASSE.  LES  INSECTES ,  INSECTA 


C’esl-à-dire  animaux  dont  le  corps  est  composé  d’articula¬ 
tions,  caractère  qui  leur  est  commun  avec  les  crustacés  et 
nombre  de  vers;  comme  ils  sont  les  seuls  animaux  articulés 
qui  se  métamorphosent,  le  nom  de  métamorpJm  leur  con¬ 
vient  mieux. 

Kien  de  plus  voisin  des  animaux  crustacés  que  les  insec¬ 
tes,  au  point  que  tons  les  auteurs  les  ont  confondus  jus¬ 
qu’ici  dans  la  meme  classe,  comme  nous  l’avons  dit,  fondés 
sur  ce  que  leur  corps  est  articulé  au  moins  dans  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  parties  ;  2^^  sur  ce  que  leur  tête  porte 
des  antennes  ou  de  petites  cornes  articulées;  5*"  sur  ce  que 
leur  corps  est  recouvert  de  même  d’une  espèce  de  croûte 
qui  est  cartilagineuse  dans  la  plupart. 

Mais  nous  trouvons  entre  les  uns  et  les  autres  de  grandes 
dilTérences  parmi  lesquelles  les  plus  remarquables  sont  que: 
-1®  tous  les  insectes  subissent  depuis  une  jusqu’à  trois  méta¬ 
morphoses,  indépendamment  de  leurs  mues  ou  changement 
de  peau,  avant  que  de  parvenir  à  leur  état  de  perfection; 
2“  tous  prennent  des  ailes  ou  au  moins  des  moignons  qui  en 
tiennent  lieu,  si  l’on  en  excepte  quelques  genres  de  la  fa¬ 
mille  des  punaises,  tels  que  les  femelles  du  puceron,  aphis^ 
du  cornafis,  de  la  progalle,  mallos,  de  la  cochenille,  du 
barbel,  du  kermès,  de  la  cirel le, et  la  puce,  piileœ, 
qui  se  rapprochent  par  là  des  crustacés. 

Les  insectes,  en  passant  par  ces  trois  états  qui  les  présen¬ 
tent  sous  des  formes  dilTérentes,  quoique  toujours  articulées. 
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semblent  ôlrc  des  anîmanx  différents  :  on  dirait  qu’ils  sont 
composés  de  deux  ou  trois  corps  organisés  diversement, 
dont  le  second  se  développe  après  le  premier,  et  dont  le 
troisième  naît  du  second;  mais  ce  n’est  que  le  même  ani¬ 
mal  dont  la  différence  d’organisation  n’est  qu’extérieure, 
et  qui  paraît  successivement  sous  trois  enveloppes  diffé¬ 
rentes  et  relatives  à  l’accroissement  subit  dont  il  est  sus¬ 
ceptible. 

Comme  ces  trois  états  des  insectes  les  montrent,  non-seu- 
Icrnent  sous  une  ligure,  mais  avec  des  parties  et  des  allures 
ou  des  qualités,  des  façons  d’être  toutes  différentes,  nous 
allons  traiter  leurs  généralités  dans  trois  articles  différents, 
pour  éviter  la  confusion  qui  naîtrait  nécessairement  si  on 
n’avait  point  égard  à  cette  distinction.  Ces  trois  états  sont  : 
l**  l’état  de  larve  ou  de  masque,  laiva  ;  2'*  l’état  de  nymphe, 
nymp/m;  5^*  l’éiat  volatil  ou  d’insecte  parfait,  ailé  ou  non, 
iimctnm. 


1^’  ÉTAT.  LAUVES,  LARVA, 

Tous  les  insectes  sont  ovipares  ou  vivipares,  fleurs  petits, 
soit  qu’ils  naissent  vivants,  soit  qu’ils  naissent  d’un  œuf, 
passent  d’abord  par  l’étal  de  larve.  On  distingue  quatre 
sortes  de  larves,  relativement  au  nombre  de  leurs  pattes, 
savoir  : 

Celles  qui  n’ont  que  6  pallesécailleuses,  comme  lessca- 
rabées  et  les  foiirmis-lîons,  .s’appellent  fanges,  nymphes; 

2“  Celles  à  G  pattes  écailleuses  et  i  à  10  membraneuses, 
comme  les  papillons,  etc.,  s’appellent  chenilles^  chrysa¬ 
lides  ; 

«  ^ 

ô'’  Celles  à  G  pattes  écailleuses  et  12  k  18  membraneuses, 
comme  les  mouches  à  scie,  s’appellent chenilles^ 
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Celles  sans  pâlies,  comme  les  ichneumons,  les  mouches 
il  2  ailes,  etc,,  s’appellent  vers. 

Toutes  ces  larves  ont  le  corps  composé  de  quatorze  an¬ 
neaux,  la  tête  y  comprise. 

Dans  quelques-unes,  comme  les  larves  proprement  dites, 
ces  anneaux  formenl  trois  corps  bien  dift'érents,  savoir  :  la 
tête,  le  corselet,  thorao',  et  le  ventre.  Dans  d’autres,  comme 
les  clienilieset  les  fausses  chenilles,  ils  forment  deux  corps, 
savoir  :  la  tête  et  le  ventre  qui  est  confondu  avec  le  thorax. 
Dans  les  autres, comme  les  vers  des  ichneumons,  des  abeil¬ 
les  et  des  mouches  à  deux  ailes,  la  tête  n’est  pas  distincte 
des  anneaux  du  corps,  dont  elle  fait  le  premier  ou  le  dou¬ 
zième,  car  ces  derniers  paraissent  n’avoir  que  douze  an¬ 
neaux. 

Les  larves  proprement  dites  sont  ordinairement  courtes 
et  ramassées,  cependant  on  en  voit  quelques-unes  d’assez 
longues,  telles  que  celles  des  staphylins.  Les  chenilles  et 
fausses  chenilles  sont  cylindriques,  très-allongées,  excepté 
quelques-unes  que  l’on  appelle  cheniUes^clopürtes.  Les 
vers  aiïectent  communément  une  figure  conique  très-ra- 
massée,  tronquée  et  plus  grosse  vers  l’anus  et  pointue  vers 
la  lèle;  il  y  en  a  cependant  de  très-allongées  et  pointues  par 
les  deux  extrémités,  comme  celle  du  mirion,  c’est-à-dire  de 
la  mouche  armée,  mirio,  Ad. 

iM.  Lyon  net  a  compté  quatre  mille  muscles  dans  le  corps 
de  la  chenille  du  saule,  rUtopo,  yVd. 

La  léle  est  la  jiartie  la  plus  dure  du  corps  de  celles  qjii 
en  ont  une  bien  distincte.  Dans  les  larves  proprement  dites 
et  les  chenilles,  elle  est  formée  de  deux  calottes  hémisphéri* 
ques.  Dans  les  fausses  chenilles  elle  consiste  en  une  seule 
calotte  sphérique.  Enfin  dans  les  vers  elle  est  molle,  conique 
ei  cl  langeante,  excepté  daiis  le  cou.sin  et  la  ti  pu  le  qui,  par  là, 
S(‘  rapprochent  des  fausses  chenilles.  Elle  est  sans  cervelle, 
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sans  narines,  sans  oreilles,  non-seulement  dans  ces  larves, 
niais  encore  dans  leurs  nymphes,  dans  leur  troisième  état 
d’insecie  parfait* 

Les  vers  à  tête  molle  et  changeante  n’ont  point  d’anten¬ 
nes;  mais  les  larves,  les  chenilles  et  les  fausses  chenilles  en 
ont  deux  qui  sont  assez  semblables  à  celles  des  insectes  par¬ 
faits,  dans  les  sauterelles  et  les  punaises,  et  différentes  dans 
les  autres.  Ces  antennes  ne  paraissent  pas  leur  être  d’une 
grande  utilité,  ni  favoriser  beaucoup  te  sens  du  toucher. 

Il  n’y  a  point  d’yeux  dans  les  vers  à  tête  molle;  il  y  en  a 
deux  assez  grands  et  souvent  chagrinés  dans  les  larves,  et 
quatre  à  trente  lisses,  extrêmement  petits  dans  les  chenilles 
et  fausses  chenilles;  ils  sont  placés  sur  les  côtés  de  la  tête.  Sui¬ 
vant  M.  Geoffroy  (vol.  2,  p.  fO,  Jus.),  ce  sont  les  deux  ca¬ 
lottes  de  la  tête  qui  sont  les  yeux  dans  les  chenilles;  mais 
ce  qui  l’a  induit  en  une  erreur  aussi  marquée,  c’est  sans 
doute  qu’il  ne  s’était  pas  appliqué  à  les  découvrir;  avec  la 
plus  légère  attention,  il  eût  aperçu  de  petits  tubercules  lui¬ 
sants  parfaitement  semblables  aux  petits  yeux  lisses  des  ci¬ 
gales,  des  papillons,  des  abeilles  et  des  mouches;  il  est  vrai 
que  ces  yeux  ne  paraissent  pas  leur  être  fort  utiles. 

Deux  grandes  mâchoires  horizontales  arment  la  bouche 
des  larves,  des  chenilles  et  des  fausses  chenilles,  et  celle  de 
la  tipule  et  du  cousin  parmi  les  vers  des  mouches  à  deux 
ailes.  Dans  les  larves  des  punaises  et  des  cigales,  c’est  un  su¬ 
çoir  en  aiguillon,  qui  prend  son  origine  du  dessous  de  la 
tête  et  qui  se  coiiclie  sous  le  corps.  Les  vers  des  mouches 
n’ont  qu’une  seule  mâchoire  verticale  (a)  à  trois  branches, 
dont  la  branche  du  milieu  sert  comme  de  point  d’appui  à 
la  branche  antérieure,  pour  piocher  et  miner. 

Outre  CCS  mâchoires,  la  bouche  des  chenilles  et  des  larves, 
qui  (ilent  comme  elles  une  coque,  a  vers  son  milieu,  sous 
la  lèvre  inférieure,  une  espèce  de  langue,  un  mamelon  co- 
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nique  percé  d’un  petit  trou  par  lequel  coule  le  mucilage 
qui  doit  former  le  fil  de  sa  coque;  celte  langue  s’appelle 
pour  cette  raison  du  nom  de  fiUére;  ce  lil  leur  sert  pour  se 
suspendre  en  se  laissant  tomber  du  haut  d’une  branche 
dans  les  dangers. 

Les  larves  des  insectes  vivent  en  général  plus  de  végétaux 
que  d'animaux.  Il  est  des  chenilles ,  comme  les  sphinx,  qui 
mangent  en  un  jour  le  double  de  leur  poids. 

I.e  sens  du  goût  paraît  être  chez  eux  le  second  après  celui 
du  toucher. 

Ils  n’ont  ni  le  sens  de  l’odorat  ni  celui  de  l’ouïe,  au  moins 
ce  dernier  ne  paraît-il  accordé  qu’à  ceux  qui  rendent  des 
sons,  comme  les  mâles  des  sauterelles,  des  cigales,  etc. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  le  corselet  se  distingue  aisé¬ 
ment  de  la  tête  et  du  ventre  ;  il  consiste  communément  en 
un  anneau  dans  les  larves,  et  que  dans  les  chenilles  et  les 
fausses  chenilles  il  se  confond  avec  le  ventre,  et  avec  la  tête 
et  le  ventre  dans  les  vers. 

Le  ventre  forme  tout  le  corps  de  l’animal  dans  les  vers 
qui  ont  la  tête  et  le  corselet  confondus  avec  lui,  et  il  con¬ 
siste  en  douze  anneaux.  Dans  les  chenilles  et  les  fausses 
chenilles,  dont  la  tête  est  distincte,  il  consiste  en  treize  an¬ 
neaux  ;  enfin  il  n’a  que  douze  anneaux  dans  les  larves,  dont 
la  tête  forme  un  anneau  et  le  corselet  un  autre. 

11  est  accompagné  quelquefois  d’appendices  qui  forment 

« 

un,  deux  ou  trois  espèces  de  queues.  Ces  appendices  sont 
solides  ou  cartilagineuses  et  creusées  en  tuyau,  comme  ce 
qu’on  appelle  la  corne  de  la  queue  des  chenilles,  ou  bien  ce 
sont  des  tuyaux  mous  et  charnus  qui  rentrent  dans  eux- 
mêmes,  à  la  manière  des  cornes  des  limaçons,  comme  dans 
la  chenille  à  deux  queues  et  deux  cornes  du  saule,  ou  bien 
ce  sont  des  filets  simples  ou  articulés,  comme  dans  le  gril¬ 
lon,  l’éphémère  et  autres  semblables. 
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(jGS  vers  n’ont  point  de  pattes,  et  c’est  pour  cette  raison, 
et  parce  qu’iis  rampent,  qiPon  leur  a  donné  ce  nom,  quoi¬ 
que  très-impropre.  C’est  par  le  gonllemeiit  ou  le  raccour¬ 
cissement  de  leurs  anneaux  postérieurs  qu’ils  font  avancer 
leur  corps  en  les  faisant  d’abord  servir  de  point  d’appui 
pour  jeter,  pour  ainsi  dire,  en  avant  les  anneaux  antérieurs 
et  les  fixer  sur  le  crochet  de  leur  bouche  qui  attire  à  lui  leur 
partie  postérieure.  Quelques-uns  sont  aidés  dans  celte  mar¬ 
che  assez  lente  par  deux  ou  quatre  pointes  placées  à  leur 
extrémité  postérieure  et  par  quelques  mamelons  qui  bor- 
deut  leurs  anneaux  et  qui  semblent  leur  tenir  lieu  de  pattes. 

Les  larves  n’oiit  que  six  pattes  toutes  écailleuses,  coni¬ 
ques,  à  cinq  articles,  y  compris  l’ongle,  et  attachées  sous  le 
corselet,  c’est-à-dire  sous  les  trois  premiers  articles  liu 
corps,  de  manière  qu’elles  répondent  à  celles  qu’elles  doi¬ 
vent  avoir  dans  leur  troisième  état,  dans  celui  de  volatile  ou 
d’insecte  parfait.  Parmi  ces  larves,  celles  qui  vivent  dans 
l’eau  courent  ou  nagent  avec  agilité  pour  attraper  leur  proie 
cl  saisir  les  antres  insectes  dont  elles  font  leur  nourriture. 
Quelques-unes,  de  la  famille  des  punaises,  saulenl,  mais  la 
plupart  des  autres  sont  lourdes  et  paresseuses,  et  comme 
elles  mangent  considérablement,  elles  naissent  ordinaire¬ 
ment  au  milieu  de  l’aliment  qui  leur  convient,  surtout  sur 
les  feuilles  des  plantes  ou  sur  leurs  racines. 

[.es  chenilles  ont  six  pattes  écailleuses  et  de  plus  quatre  à 
dix  membraneuses  ou  charmies,  semblables  à  des  mamelons 
cylindriques  ou  coniques  tronqués,  qui  font  en  tout  dix  à 
seize  pattes.  Ces  pattes  membraneuses  sont  bordées  en  tout 
ou  on  partie  de  nombre  de  petits  crochets  durs,  recourbés 
et  rangés  en  couronne  ou  en  demi-couronne,  qui  servent  à 
les  accroclier.  l.es  chenilles  à  seize  pattes  sont  les  plus  nom- 
tireuses  et  les  plus  grandes;  après  les  six  pattes  écailleuses 
qui  orcufient  les  anneaux  deux,  trois  et  quatre,  voisins  de 
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la  tête,  sont  fleiix  anneaux  niiSj  ensuite  quatre  anneaux 
avec  huit  pattes  membraneuses,  savoir  :  le  sejjlième  jus¬ 
qu’au  dixième,  puis  trois  anneaux  nus,  savoir,  le  onzième, 
le  douzième  et  le  treizième;  enfin  le  (luatorzièrnc  ou  le 
dernier  anneau  a  deux  pattes  membraneuses,  les  familles 
(11  à  16)  des  papillons  ont  ce  caractère.  Toutes  ces  che¬ 
nilles  marclient  en  formant  des  ondulations  ou  par  un  mou¬ 
vement  progressif  ver  mien  taire;  celles  de  la  II''  famille 
donnent  des  papillons  diurnes  et  celles  de  la  12%  15%  14% 
tn%  Ib'"  donnent  des  phalènes  ou  papillons  nocturnes.  Les 
chenilles  à  quatorze  pattes  ont  ces  pattes  membraneuses 
distrihuées  de  trois  manières  difféi entes;  dans  les  unes 
Il  y  en  a  huit  disposées  comme  dans  celles  à  seize  pattes 
sur  les  anvicaux  sept,  huit,  neuf,  dix,  et  ce  sont  celles  du 
quatorzième  anneau  qui  manquent;  tels  sont  les  papil¬ 
lons  lève-queues,  alticandœ,  qui  forment  la  dix-septième  fa¬ 
mille;  dans  les  autres  ce  sont  les  deux  membraneuses  du 
septième  article  qui  manquent  comme  dans  la  naronïa,  la 
îiasutarpa  et  le  tectarpa  des  papillons,  des  demi-arpenteuses 
de  la  dix-huitième  famille,  première  section;  enfin  dans 
les  autres,  ce  sont  celles  du  dixième  anneau  qui  manquent 
comme  dans  le  crossarpa,  le  minarpat  le  tinarpa,  le  Inn- 
garpaeile  l'oiiïarpa  des  demi-arpenleuscs  de  la  dix-bni- 
tième  famille,  t>reniièie  section. 

Les  chenilles  à  douze  pattes  en  manquent  aux  quatre  an¬ 
neaux  5,  (),  7  et  8  ;  tel  est  le  lambda  de  la  seconde  section 
de  la  dix-huitième  famille  des  demi-arpenteuses. 

Enfin  les  chenilles  a  dix  pattes  n’en  ont  point  de  mem¬ 
braneuses  aux  cinq  anneaux  qui  suivent  les  pattes  écailleu¬ 
ses,  savoir  :  les  3,  G,  7, 8  et  9;  telles  sont  les  arpenteuses,  geo^ 
métra*,  de  la  dix-neuvième  famille. 

Toutes  ces  chenilles,  excepté  celles  de  la  dix-septième  fa¬ 
mille  ou  les  lève-queues,  marchent  en  arpentant  le  terrain  ; 
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celles  qui  ont  quatorze  ou  douze  pattes^  telles  que  celles  de  | 
la  dix-luiitièrne  famille,  ont  le  pas  médiocrement  grand,  d’où  ] 
vient  le  nom  de  demi-arpenleuses  que  nous  leur  avons  | 
donné.  Mais  celles  de  la  dix  neuvième  famille,  ouïes  vraies 
arpenteuses,  qui  n’ont  que  dix  pattes,  font  des  pas  beau¬ 
coup  plus  grands,  elles  semblent  mesurer  le  chemin  et  l’ar¬ 
penter.  En  effet,  elles  cramponnent  d’abord  leurs  pattes.  : 
écailleuses  et  attirent  leurs  pattes  membraneuses  -intermé¬ 
diaires  et  tous  les  anneaux  postérieurs  contre  ces  mêmes 
pattes  écailleuses,  de  manière  que  les  cinq  anneaux  inter¬ 
médiaires  sans  pattes  sont  élevés  en  demi-cercle  et  forment 
une  espèce  de  boucle;  alors  elles  fixent  à  leur  tour  les  quatre 
pattes  membraneuses  postérieures,  et  étendent  en  avant 
leur  partie  antérieure  de  toute  la  longueur  des  cinq  an¬ 
neaux  qui  étaient  courbés  en  demi-cercle;  elles  répètent 


ainsi  successivement  cette  manœuvre  en  fixant  de  nouveau 
l’extrémité  antérieure  pour  y  ramener  la  partie  postérieure 
et  faire  un  deuxième  pas  en  avant.  Cette  manière  de  mar¬ 
cher  s’exécute  promptement,  et  ces  clienilles  courent  plus 
vile  que  toutes  les  autres  qui  ont  plus  de  pattes;  elles  ont 
assez  de  force  pour  tenir  tout  leur  corps  droit,  tantôt  roide, 
tantôt  un  peu  llécbi  e'  soutenu  seulement  par  leurs  deux 
pattes  postérieures  qu’elles  cramponnent  à  un  arbre;  comme 
leur  corps  est  cylindrique  et  d’une  couleur  terne  appro¬ 
chant  de  celle  du  bois,  quand  elles  sont  ainsi  posées  et  im¬ 
mobiles,  elles  ressemblent  lellemeiil  à  une  petite  branche 
qu’on  les  distingue  avec  beaucoup  de  peine,  quoiqu’on  les 
ait  sous  les  yeux.  Quoique  MM.  IJnné  et  Geoffroy,  et  tous 
les  auteurs,  aient  dit  que  le  nombre  et  la  position  de  ces 
pattes  membraneuses  varient  dans  les  chenilles  de  même 
genre,  de  manière  qu’on  ne  peut,  selon  eux,  établir  sur  cet 
article  aucun  caractère  constant,  néanmoins  on  verra  dans 
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semblent  à  cet  égard,  et  que  c’est  faute  d’avoir  examiné 
assez  scrupuleusement  les  chenilles  et  leurs  papillons,  qu’ils 
ont  cru  pouvoir  avancer  cette  assertion  également  fautive  et 
injurieuse  à  la  nature  qui  est  constante  dans  scs  opérations. 

Les  fausses  chenilles  des  scieuses  ou  des  mouches  à  scie, 

tenthredo^  de  notre  famille  vingt,  ainsi  nommées  par  M.  de 

Réaumur,  à  cause  d’une  certaine  ressemblance  qu’elles  ont 

avec  les  chenilles,  ont  toutes  depuis  dix-huit  jusqu’à  vingt- 

deux  ou  même  vingt-quatre  |)attes,  dont  les  six  premières 

seulement  sont  écailleuses;  les  autres  sont  membraneuses 

■ 

mais  sans  crochet,  ce  qui  les  distingue  de  celles  des  chenilles; 
elles  sont  disposées  de  manière  que  celles  qui  n’en  ont  que 

dix-huit  en  manquent  aux .  anneaux,  comme  dans  le 

Iriedo. 

Le  sens  du  toucher  paraît  être  le  premier  de  tous  les  sens 
de  ces  animaux  et  résider  priucipalemerd  dans  les  pattes  de 
ceux  qui  les  ont  fort  multipliées. 

Toutes  les  larves  ont  à  l’extérieur  de  leur  corps  plusieurs 
ouvertures  appelées  stigmates,  qui  servent  à  leur  respiration. 

Les  larves  proprement  dites,  les  chenilles  et  les  fausses 
chenilles,  en  ont  dix-huit,  c’est-à-dire  neuf  de  chaque  côté, 
de  sorte  que  de  leurs  quatorze  anneaux,  il  y  eu  a  cinq  qui 
n’en  ont  point,  savoir  :  le  troisième,  le  quatrième  et  les  deux 
derniers.  Les  deux  premiers  stigmates  du  deuxième  an¬ 
neau  répondent  aux  deux  qui  seront  par  la  suite  au  cor¬ 
selet  de  l’insecte  ailé,  et  les  seize  autres  plus  éloignés,  à 
commencer  par  ceux  du  cinquième  anneau,  formeront  un 
jour  ceux  qui  paraîtront  sur  les  anneaux  de  son  ventre. 

Les  vers  des  mouches  aquatiques  en  ont  deux  seulement 
au  deuxième  article  de  la  partie  antérieure  de  leur  corps,  et 
deux  à  la  partie  postérieure.  Ces  deux  derniers  sont  quel¬ 
quefois  simples,  quelquefois  ils  en  contiennent  deux  ou  trois 
dans  une  même  cavité. 

La  ligure  de  ces  stigmates  varie  suivant  les  lieux  que  ces 
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üniinaux  habileiU,  Ceux  qui  vivent  dans  la  terre  ou  sur  la 
terre  comme  la  plupart  des  larves  et  des  chenilles,  les  ont 
semblables  à  des  points  ovoïdes  disposés  obliquement  en 
boutonnières  sur  les  côtés  des  anneaux  et  colorés  diverse¬ 
ment  selon  les  espèces.  Les  vers  aquatiques  ont  quelques- 
uns  de  CCS  stigmates  prolongés  en  tuyaux  on  bordés  d'ap¬ 
pendices  charnus  disposés  en  aigrettes;  tels  sont  les  deux 
de  la  partie  antérieure  de  leur  corps,  et  deux  autres  plus 
grands  à  leur  partie  postérieure;  le  bord  de  quelques-uns 
est  relevé  en  bourrelet,  pour  les  défendre  des  matières  li¬ 
quides  ou  visqueuses  au  milieu  desquelles  ils  vivent.  D'autres 
ont  ces  stigmates  fort  larges  et  l'ouverture  de  chacun  parait 
en  renfermer  trois  plus  petits  ;  enfin,  on  observe  une  grande 
variété  non-seulement  dans  les  différents  genres,  mais  même 
dans  les  diverses  espèces  du  même  genre. 

Ces  stigmates  par  lesquels  l'animal  respire,  sont  les  bouts 
ou  les  ouvertures  d'autant  de  vaisseaux  aériens,  qui  tous 
vont  se  réunir  à  deux  longues  trachées  analogues  aux  pou¬ 
mons  des  quadrupèdes  et  qui  reçoivent  de  meme  l’air  né¬ 
cessaire  pourlefture  vivre,  et  le  rendent  parla  bouche,  par 
l'anus  et  les  pores  de  la  peau. 

Le  cœur  des  chenilles  est  allongé  de  manière  qu’il  semble 
faire  une  suite  de  cœurs  rangés  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
dos  en  chapelet. 

C’est  sous  cette  première  forme  de  larve,  et  avant  que 
de  passer  à  son  deuxième  étal,  à  celui  de  nymphe  y  que  l'a¬ 
nimal  prend  tout  son  accroissement.  La  larve  grossit  tous  les 
jours  sensiblement,  et  comme  la  peau  qu'elle  a  apportée  en 
naissant  ne  pourrait  pas  se  prêter  à  un  accroissement  si  su¬ 
bit,  ni  se  distendre  assez  facilement,  la  nature  semble  l'avoir 

enveloppée  de  plusieurs  |)eaux,  dont  les  intérieures  sont 

» 

plissées  et  plus  grandes  que  les  extérieures. 

Lorsque  la  larve  a  acfiuîs  à  peu  près  dix  à  douze  fois 
plus  de  grandeur  qu’elle  n'en  avait  au  moment  de  sa  nais- 
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satice,  ce  qui  arrive  au  bout  de  dix  à  douze  jours,  plus  ou 
moins  suivant  la  température  de  l’air,  elle  fait  sa  première 
mue,  c’est-à-dire  qu’elle  quitte  sa  première  peau,  sa  peau 
extérieure;  trois  jours  avant  cette  mue  elle  dort  ou  se  tient 
tranquille  sans  manger,  la  tète  communément  en  l’air  et  la 
queue  bien  üxée;  son  corps  parait  alors  abreuvé  d’une  eau 
qui  s’étend  entre  la  premièreet  la  deuxième  peau,  etquilcs 
sépare  l’une  de  l’autre.  On  voit  pendant  le  même  intervalle 
une  deuxième  tète  s’élever  un  peu  plus  haut  (jiie  la  pre¬ 
mière,  surtout  dans  les  chenilles,  et  ce  terme  expiré,  c’est- 
à-dire  le  troisième  joui*,  la  tête  ancienne  tombe,  la  peau  se 
fend  entre  le  troisième  et  le  quatrième  anneau,  la  larve  se 
gonfle  et  se  contracte  alternativement  jusqu’à  ce  qu’elle  se 
soit  débarrassée  de  cette  peau,  comme  d’un  fourreau  ([ui 
sort  tout  plissé  par  le  bout  de  sa  queue,  et  elle  paraît  avec 
une  nouvelle  peau  très-ridée  on  plissée,  qui  était  probable¬ 
ment  renfermée  sous  la  première. 

La  larve  ou  la  chenille  garde  celle  nouvelle  peau  jusqu’à 
ce  que  l’accroissement  de  son  corps  la  rende  troj)  étroite,  ce 
qui  arrive  au  bout  de  cinq  à  huit  jours  ;  alors  elle  se  fend 
comme  la  première;  elle  est  poussée  de  même  par  une 
deuxième  mue,  et  celle-ci  est  suivie  d’une  troisième,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu’à  ce  que  la  larve  soit  parvenue  à  son  dernier 
terme  d’accroissement  et  de  grandeur. 

Le  nombre  de  ces  mues  varie  suivant  la  diversité  des 
genres  et  des  familles  des  insectes;  il  y  en  a  qui  ne  mnenl 
aucunement,  même  pour  passer  à  leur  deuxième  étal,  à  celui 
de  nym[)lie.  Tels  sont  les  vers  des  mouches  à  deux  ailes; 
ils  s’enveloppent  alors,  ou  pour  parler  plus  exactement,  ils 
sc  détachent  de  leur  pro[>re  peau  dans  la(|uelle  ils  sont  rett- 
fermés  comme  dans  une  coque  sèche  assez  solide,  sous  une 
nouvelle  peau  de  nymphe. 

Les  larves  n’essuient  que  trois  de  ces  mues. 

11. 
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Les  chenilles  en  éprouvent  cominunéinent  quatre,  et  1 
M.  Bonnet  assure,  que  la  chenille  martre  ne  devient  chrysa- 
lide,  c’esl-à-dire  ne  passe  à  son  deuxième  état,  qu’après 
avoir  quitté  sa  huitième  peau. 

Après  leur  dernière  mue,  les  larves  et  les  chenilles  man¬ 
gent  et  croissent  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  parvenues  à  leur 
dernière  grandeur  et  qu’elles  soient  prêtes  à  passer  par 
l’état  de  nymphes  ou  de  chrysalides. 

Cette  mue  s’étend  sur  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  i 
creuses,  et  elles  paraissent  vides  sans  aucune  ouverture 
dans  la  peau  quittée,  tête,  antennes,  yeux,  pattes,  stigma¬ 
tes,  tubercules,  poils,  aiipendices,  enfin  aucune  partie  n’en 
est  exempte.  Il  y  a  cependant  quelques  chenilles  velues  dont 
les  poils  ne  muent  pas  avec  le  reste  du  corps,  parce  qu’ils  ne  [ 
sont  pas  creux  ni  engainés  les  uns  dans  les  autres,  comme 
lesautres  parties;  ils  suivent  en  entier  l’ancienne  dépouille  \ 
et  la  nouvelle  peau  est  couverte  de  poils  qui  étaient  cou¬ 
chés  sous  la  première. 

La  durée  de  l’état  de  larve  est  plus  ou  moins  longue  sui¬ 
vant  les  espèces,  et  il  ne  suit  pas  la  proportion  qu’on  ob¬ 
serve  dans  les  grandeurs,  car  le  turc  par  exemple,  c’est-à- 
dire  la  larve  du  hanneton  et  celle  de  quelques  autres  genres 
de  scarabées,  restent  dans  leur  étal  pendant  trois  années  en¬ 
tières,  et  ce  n’est  qu’à  la  quatrième  qu’elles  passent  à  celui 
de  nymphes,  tandis  que  la  chenille  de  la  phalène  paon  du 
papillon  têle  de  mort,  et  de  beaucoup  d’autres  qui  sont  plus 
grandes  que  les  larves  de  ces  scarabées,  prennent  tout  leur 
volume  en  un  été,  et  souvent  en  moins  de  deux  mois. 

Les  larves  qui  sont  voraces  ou  gourmandes,  surtout  celles 
qui  vivent  de  végétaux  comme  les  chenilles,  rendent  une 
très-grande  quantité  d’excréments. 

Ces  excréments  sont  ordinairement  verdâtres  dans  les 
chenilles  des  |»apillons,  rouges  dans  celles  des  phalènes  qui 
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vivent  dans  les  roses  sèches  de  Provins,  et  toujours  de  la 
couleur  des  nourritures  que  prennent  ces  chenilles.  J’ai 
réussi  à  tirer  une  couleur  verte  assez  belle  de  ceux  du  ver 
à  soie,  et  un  rouge  très- agréable  de  ceux  des  chenilles  des 
roses  sèches. 

l.a  ligure  de  ces  excréments  varie  aussi  selon  la  confor^ 
niation  des  intestins  et  surtout  de  Panus  dans  lequel  ils  se 
moulent  en  sortant;  c’est  ainsi  que  ceux  des  chenilles  sont 
cylindriques,  tronqués  et  cannelés  de  six  à  huit  pans. 

Avant  que  de  passer  à  l’état  de  nymphe,  les  larves  qui 
sont  tendres,  et  qui  doivent  rester  immobiles  dans  cet  état, 
sefontiin  abri  chacunesuivantPindustriepropreàson  espèce. 

Celles  qui  ne  font  pas  de  coqrHC,  comme  sont  les  larves  de  la 
plupart  des  scarabées  et  les  chenilles  des  papillons  diurnes 
ou  de  la  onzième  famille,  ont  soin  de  se  mettre  à  l’abri  pen¬ 
dant  ce  temps  sous  un  toit,  ou  de  se  cacher,  soit  sous  des 
écorces,  soit  dans  des  trous  d’arbres  ou  dans  des  fentes  de 
pierres  et  de  murailles,  ou  dans  des  crevasses  de  la  terre,  ou 
sous  la  terre  même,  lorsqu’elles  sont  prêles  à  se  métamor¬ 
phoser  en  nymphes. 

r.cs  larves  qui  se  forment  des  coques  pour  se  garantir  du 
froid  et  des  animaux  qui  peuvent  les  dévorer,  y  emploient 
divers  matériaux  et  divers  moyens  qui  établissent  entre  elles 
quatre  ou  cinq  différences  bien  notables. 

ÏjCs  unes  se  pratiquent  dans  la  terre  proportionnellement 
à  leur  grandeur,  une  cavité  qui  leur  tient  lieu  de  coque,  et 
qu’elles  tapissent  d’un  tissu  de  soie  souvent  fine  et  délicate, 
qui,  en  donnant  assez  de  solidité  pour  l’empêcher  de  s’écrou¬ 
ler,  forme  une  espèce  de  fourrure  où  elles  reposent  plus  mol¬ 
lement  dans  leur  état  de  nymphe.  Plusieurs  phalènes,  quel¬ 
ques  ichneumons  et  d’autres  insectes,  en  font  de  semblables. 

larves  de  nombre  d’espèces  de  scarabées,  des  four¬ 
mis-lions  et  d’autres  insectes,  les  chenilles  et  fausses  chenilles 
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de  nombre  de  plialènes  et  de  mouches  à  scie,  se  bâtissent  ] 
des  coques  semblables  dans  la  terre  ou  le  sable;  mais  ces 
coques  sont  entièrement  détachées  et  libres  de  la  terre  avec  ' 
laquelle  elles  ne  font  pas  corps. 

q 

D  autres  font  entrer  dans  la  construction  de  leurs  coques  S 
des  mottes  de  terre,  des  brins  de  bois  ou  d’herbe,  des  feuilles  • 

'41 

qu’elles  unissent  et  attachent  ensemble  au  tnoyen  de  leurs  ; 
llls.  Telles  sont  encore  les  chenilles  de  quelques  phalènes,  \ 
les  larves  des  abeilles,  etc.  i 

^  s 

D  autres  enfin,  plus  riches  et  plus  habiles,  telles  que  nom- 

s 

bre  de  phalènes,  surtout  les  sphinx,  les  paons,  le  ver  à  soie,  - 
etc., se  filent  hors  de  terre  et  communément  sur  les  idanles, 
une  coque  dont  tout  le  tissu  est  de  soie,  mais  comme  com-  ; 
posé  de  trois  enveloppes  dont  la  première  forme  une  bourre 
capable  de  retenir  la  pluie;  la  deuxième  forme  nu  tissu  de 
belle  soie,  et  la  troisième  est  comme  un  parchemin  imper¬ 
méable  à  Tair  et  à  l’eaii. 

Ces  coques  sont  exécutées  communément  en  deux  on  trois 
jours  au  moyen  de  la  filière  que  ces  larves  ont  à  leur  boucbe, 
qui  conduit  de  côté  et  d’autre  la  matière  contenue  (lans  les 
(leux  vaisseaux  à  soie,  laquelle  ressemble  à  un  vernis  clair, 
transparent  et  visqueux  qui  se  sècbe  aussitôt  à  la  sortie  de 
la  filière. 

t.es  teignes  n’ont  pas  besoin  de  filer  de  coques,  elles  res¬ 
tent  dans  leur  fourreau  on  elles  se  métamorphosent  en 
chrysalides. 

La  plupart  des  chenilles  mineuses  se  mélamorphosent  de 

« 

même,  soit  sans  filer  de  coque,  soit  en  en  filant  dans  les  ; 
mines  qu’elles  ont  creusées  dans  les  feuilles  mêmes;  les  pre¬ 
mières  rentrent  dans  la  classe  des  larves  qui  ne  font  pas  de 

coques.  ’ 

Il  y  en  a  qui,  avec  une  portion  de  feuilles  de  figuier,  se 
font  une  coque  semblable  à  un  dé  à  coudre,  dont  elles  recou-  ^ 
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vrent  la  partie  ouverte  avec  un  couvercle  de  même  matière. 

Mais  il  est  une  espèce  de  coque  bien  plus  singulière,  c’est 
celle  des  vers  des  mouches.  Les  vers  de  la  plupart  d’entre 
elles  ne  muent  point  et  n’abandonnent  pas  leur  peau  comme 
font  les  larves  des  autres  insectes,  pas  même  pour  se  méta¬ 
morphoser  en  nymphes.  Dès  que  ces  vers  sont  parvenus  à 
toute  leur  grosseur,  le  plus  grand  nombre  s’enfonce  sous 
terre,  et  les  autres  s’attachent  par  la  tête  sur  quelque  corps 
solide,  comme  une  pierre,  unefeuille,  etc.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  ils  prennent  la  forme  d’un  œuf  en  retirant 
en  dedans  les  éminences  de  leurs  stigmates  qui  sont  ;i  leur 
partie  postérieure  et  la  pointe  de  leur  tête.  Peu  après  leur 
peau  s’étend,  brunit,  durcit  et  devient,  en  séchant,  une  co¬ 
que  solide  un  peu  moins  grosse  que  n’élait  le  ver  qui  est 
métamorpliosé  intérieurement  eu  une  nymphe  enveloppée 
de  sa  propre  peau,  détachée  de  l’ancienne  qui  lui  sert  de 
coque.  Dans  les  premiers  jours  cette  nymphe,  encore  li¬ 
quide  ou  semblable  à  une  bouillie  épaisse  renfermée  dans 
sa  peau,  qui  n’a  pas  encore  de  linéaments  bien  marqués, 
prend  le  nom  de  boule  allongée -,  mais  lorsqu’au  bout  de 
quelques  jours  elle  a  pris  un  peu  plus  de  consistance,  les 
traits  y  deviennent  plus  saillants  et  l’on  y  voit  les  princi- 
paux  membres  que  doit  avoir  le  volatile,  comme  les  pattes 
et  les  ailes. 

Dans  cet  état  la  nymphe  ne  remplit  pas  toute  la  cavité  de 
sa  coque,  elle  y  laisse  un  vide  qui  est  très-considérable  dans 
quelques  espèces,  comme  dans  le  ver  aplati  et  pointu  aux 
deux  bouts  de  la  mouche  armée,  mirio,  qui  a  conservé  toute 
la  forme  du  vrr. 

Il  n’y  a  guère  que  les  vers  des  mouches  qui  se  nourris¬ 
sent  de  pucerons,  apkidk^orœ,  qui  changent  assez  leur  forme 
de  ver  en  se  séchant  en  coque  pour  y  devenir  nymphes; 
cette  coque  prend  la  figure  d’une  larve  pendante,  dont  la 
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poinle  est  tournée  en  haut  et  appliquée  sur  les  feuilles  des 
plantes. 

Nombre  de  larves,  et  surtout  de  chenilles  qui  ne  se  for¬ 
ment  pas  d’enveloppes  pour  vivre  couvert,  mais  qui  vont 
chercher  leur  nourriture  de  côté  et  d’autre,  soif  dans  les 
prés  humides,  soit  sur  les  arbres,  sont  d’ordinaire  revêtues 
de  poils  qui  soutiennent  et  arrêtent  Peau  dont  elles  seraient 
inondées ,  pénétrées  et  glacées.  Ces  mêmes  poils  ont  un 
autre  usage,  c’est  de  les  empêcher  de  se  briser  dans  leur 
chute  du  haut  des  arbres  lorsque  leur  (il  vient  à  se  rompre, 
on  de  les  avertir  de  se  glisser  de  côté  ou  en  bas  lorsqu’une 
branche  agitée  par  le  vent  les  fait  plier  et  est  près  de  les 

a. 

écraser. 

Quoique  plusieurs  chenilles  soient  parées  de  couleurs 
assez  brillantes  qui  les  font  distinguer  d’assez  loin ,  néan¬ 
moins  la  plupart  ont  un  fond  de  couleur  principale  qui  est 
la  même  que  celle  des  feuillages  dont  elles  se  nourrissent, 
ou  des  petites  branches  sur  lesquelles  elles  s’arrêtent  quand 
elles  muent-  Celle  qui  vil  sur  le  nerprun  est  aussi  verte  que 
cet  arbre,  celle  du  sureau  a  la  couleur  du  bois  de  sureau  ; 
on  en  voit  sur  le  pommier,  sur  l’épine,  sur  le  prunier,  aussi 
rembrunies  que  le  bois  de  ces  plantes.  La  nature  semble 
avoir  eu  en  vue  par  là  de  les  garantir  des  oiseaux,  qui  n’ont 
pas  de  nourriture  plus  délicate  et  plus  favorable  pour  leurs 
petits  ;  car  dès  que  le  temps  de  leur  mue  est  venu  elles  quit¬ 
tent  les  feuilles  et  se  retirent  le  long  des  branches  ;  par  là 
elles  sont  confondues  avec  ce  qui  les  supporte,  elfes  sont 
moins  en  apparence  et  échappent,  pendant  leur  long  som¬ 
meil,  aux  oiseaux  qui  les  cherchent.  C’est  ainsi  qu’au  milieu 
des  guerres  que  les  animaux  se  font  les  uns  aux  autres, 
après  la  destruction  qui  a  pour  but  leur  nourriture,  il  reste 
encore  assez  d’individus  pour  perpétuer  les  espèces. 

Ces  chenilles  ont  aussi  leurs  petites  ruses:  elles  sont  plus 
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souvent  sous  les  feuilles  qu’elles  rongent  que  dessus  pour 
n’étre  pas  aperçues  des  oiseauit.  Souvent  la  chenille  fait  de¬ 
vant  Toiseau  ce  que  la  souris  fait  devant  le  chat,  elle  con¬ 
trefait  la  morte,  elle  amuse  reiinemi;  elle  le  rend  nf'gligent 
et  trouve  un  moment  de  distraction  ou  de  sommeil  dont 
elle  prolite  pour  se  cacher. 

2' ÉTAT.  NYMPHES,  NYMPHÆ. 

Le  second  état  de  la  vie  ou  la  seconde  forme  par  laquelle 
passent  les  insectes,  immédiatement  après  celui  de  larve, 

est  celui  de  nymphe.  Les  larves  y  passent  après  leur  der- 

* 

nière  mue,  en  prenant  une  peau  d’une  figure  différente  de 
celle  qu’elles  viennent  de  quitter,  si  l’on  en  excepte  les  in¬ 
sectes  de  la  famille  des  punaises  qui  n’ont  pas  d’ailes. 

Les  nymphes  varient  beaucoup  par  la  couleur,  mais  sur¬ 
tout  par  la  forme  et  le  mouvement  ou  le  defaut  d’action  qui 
donnent  lieu  d’en  distinguer  trois  sortes,  savoir  : 

Celles  qui  ressemblent  très-peu  à  un  animai,  et  dont 
le  corps  ne  montre  presqu’aucune  partie,  mais  seulement 
quelques  anneaux  ou  sillons  circulaires  vers  l’extrémité 
postérieure,  et  des  impressions  souvent  peu  distinctes  des 
antennes,  des  yeux,  des  pattes  et  des  ailes,  vers  leur  extré¬ 
mité  antérieure.  Leur  peau  est  communément  épaisse,  sè¬ 
che,  dure  et  comme  cartilagineuse. 

Ces  nym plies  n’ont  d’autre  mouvement  que  celui  que 
peuvent  produire  les  anneaux  de  leur  ventre,  qui  ne  peut 
pas  les  faire  changer  de  lieu  ni  avancer,  mais  seulement  les 
retourner  tantôt  sur  le  dos,  tantôt  sur  le  ventre  ou  sur  les 
côtés.  Les  chenilles  dos  papillons  et  des  phalènes  donnent  de 

ces  sortes  de  uyni|>hes  auxquelles  on  a  consacré  le  nom  de  fè~ 
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ves;  on  appelle  aurélies  ou  chrysalides  celles  qui  sont  dorées. 
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2“  La  deuxième  sorte  de  nymphe  a  toutes  ses  parties  fort 
distinctes.  Sa  peau,  qui  enveloppe  chaque  partie  séparé¬ 
ment,  est  très-mince  et  si  molle,  si  délicate,  que  le  moindre 
contact  la  blesse  facilement.  C’est  cette  délicatesse  qui  lui 
a  valu  le  nom  de  nymphe.  Elle  n’a  guère  plus  de  mouve¬ 
ment  que  la  premièie  sorte. 

hcs  larves  de  la  famille  vingt  et  une,  des  ichneumons,  de 
la  famille  viiigl-deux,  des  aljeilles,  deviennent  des  nym¬ 
phes  de  cette  sorte,  et  les  vers  des  mouches  à  deux  ailes  eu 
contiennent  de  pareilles  dans  la  coque  qu’ils  se  fontde  ieiir 
propi'e  t)eau  de  ver. 

IvO  nymphe  du  cousin  et  de  la  tîpule  viennent  encore 
dans  celle  classe,  quoiqu’elles  aient  un  mouvement  transla¬ 
tif.  Ces  nymphes  ont  aux  côtés  du  corselet  deux  petits  cor¬ 
nets  terminés  par  les  stigmates,  et  qu’elles  élèvent  très-sou- 
venl  au-dessus  de  l’eau  pour  respirer  l’air. 

ô'’  La  troisième  sorte  de  nymphe  ressemble  plus  à  une 
larve  ou  à  un  volatile,  c’est-à-dire  à  un  insecte  parfait  qu’à 
une  nymphe  des  deux  sortes  précédentes;  elle  a  ses  mem¬ 
bres  distincts  comme  ceux  d’une  larve,  et  elle  en  fait  usage; 
elle  marche  et  mange  de  meme.  Elle  ne  diffère  de  la  larve 
que  parce  qu’elle  a  des  moignons  d’ailes  ;  et  de  l’insecte 
parfait,  que  parce  que  ses  ailes  ne  sont  pas  développées,  et 
qu’elle  ne  peut  ni  s’accoupler  ni  engendrer  sous  celle  forme 
pas  pi  us  que  les  autres  larves. 

De  cette  sor  te  sont  les  nymphes  de  la  famille  (cinq)  des 
lereUeH,  de  la  famille  (six)  des  cigaleSy  de  la  septième  despn- 
naùes,  de  la  huitième  des  demoiseUes,  de  la  neuvième  des 


vays  agnes^de.  la  dixième  des  foiirmis-iions.  II  y  a  néanmoins 
line  exception  à  faire  à  l’égard  de  quelques  genres  de  la  fa¬ 
mille  (sept)  des  pnnaifies^  dont  les  femelles  n’ont  jamais  d’ai¬ 
les  comme  celles  du  pucevon,  aphi^,  <^hi  eornffjiSfdw  mallost, 
de  la  eocheniffe^  du  barbef,  du  hermrs,  de  la  rireUe\^eereoî(t, 
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et  la  pticcy  qui  n’ont  rien  que  ieur  changement  de  peau  qui 
caractérise  leur  état  de  nymphe.  La  punaise  est  le  seul  genre 
parmi  ceux  qui  n’onl  jamais  d’ailes,  qui  prenne  des  moi¬ 
gnons  d’aile. 

Les  parties  que  l’on  voit  dessinées  et  tracées  à  l’extérieur 
des  fèves  ou  des  chrysalides  les  plus  unies  sont  bien  con¬ 
formées  et  finies  dans  l’intérieur,  et  la  chrysalide  n’est  réel¬ 
lement  que  l’insecte  parfait  resserré,  replié,  et  qui  doit  se 
développer  par  la  suite,  comme  on  peut  s’en  assurer  en 
prenant  une  larve  ou  une  chenille  au  moment  où  elle  vient 
de  quitter  sa  dernière  peau  et  se  transformer.  Alors  sa  chry¬ 
salide  est  molle  et  visqueuse;  on  peut,  avec  une  pointe, 
faire  séparer  et  développer  toutes  les  parties  de  l’insecte 
parfait,  mais  elles  sont  encoresans  consistance  et  sans  mou¬ 
vement.  Quelques  heures  après,  la  même  anatomie  n’esl 
plus  praticable;  la  matière  visqueuse  qui  enduit  la  chrysalide 
se  sèche,  unit  toutes  ses  parties,  et  lui  forme  une  espèce  de 
pean  qui  devient  dure  et  coriace;  c’est  sous  cette  enveloppe, 
sous  celte  espèce  de  coque  que  les  membres  de  la  chrysa¬ 
lide  se  fortifient  et  acquièrent  la  consistance  et  la  dureté 
nécessaires  pour  devenir  insecte. 

Les  stigmates  ou  les  organes  de  la  respiration  se  trouvent 
sur  les  nymphes  des  insectes  comme  sur  leurs  larves,  et 
placés  à  peu  près  de  meme  et  en  même  nombre;  mais  ils  ne 
sont  pas  aussi  faciles  à  apercevoir,  surtout  les  deux  qui 
sont  de  chaque  côté  du  corselet,  thorax,  de  la  chrysalide 
des  papillons.  Les  sept  autres  se  voient  facilement  sur  les 
cotés  du  ventre.  Les  nymphes  des  mouches  en  ont  deux  à 
quatre  à  leur  partie  antérieure  et  deux  autres  à  la  partie 

% 

postérieure.  Ceux  du  corselet,  et  même  les  deux  derniers  du 
ventre,  offrent  souvent  des  singularités  dans  leur  nombre, 
leur  figure  et  leur  position ,  qui  diffèrent  de  ce  qu’elles 
éi aient  dans  la  larve  et  de  ce  qu’elles  doivent  être  dans 
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l’insecte  parfait.  C’est  ainsi  que  les  larves  de  certaines  mou¬ 
ches  qui  avaient  des  tuyaux  à  leurs  stigmates,  comme  celles 
des  mirions  ou  mouches  armées,  les  perdent  en  devenant 
nymphes,  tandis  que  celles  qui  n’en  avaient  point,  comme 
celles  du  cousin  et  de  la  tipule,  en  acquièrent. 

Cnfin  quelques  nymphes  aquatiques  ont,  au  lieu  de  stig¬ 
mates,  des  espèces  d’ouïes  semblables  à  celles  des  poissons 
ou  des  panaches  auxquels  aboutissent  les  vaisseaux  aériens 
el  qu’elles  font  jouer  avec  une  agilité  surprenante. 

Les  nymphes  de  la  troisième  sorte,  telle  que  celles  de  la 
famille  (cinq)  des  sauterelles;  de  la  sixième  famille  des  ci¬ 
gales,  de  la  septième  des  punaises,  de  la  huitième  des  de¬ 
moiselles,  de  la  neuvième  des  vagvagues,  el  de  la  dixième 
des  fourmis-lions,  difi’èrent  de  toutes  les  autres, en  ce  qu’elles 
prennent  delà  imurriturcet  rendent  des  excréments  comme 
elles  faisaient  dans  leur  état  de  larve. 

L’état  de  nymphe  est  plus  ou  moins  long,  suivant  les  es¬ 
pèces  et  suivant  les  saisons,  car  la  chaleur  contribue  beau¬ 
coup  à  accélérer,  comme  le  froid  contribue  a  retarder  leur 
métamorphose,  et  on  peut  la  retarder  ainsi  plusieurs  an¬ 
nées  :  mais  on  ne  sait  pas  encore  quelles  sont  les  limites  qui 
pourraient  leur  être  mortelles  par  un  trop  long  retard. 

Les  nymphes  des  vers  de  mouches  restent  nymphes  pen¬ 
dant  quinze  à  vingt  jours  et  quelquefois  davantage. 

Les  chrysalides  des  clienilles  qui  sont  nues  sans  coque, 
comme  celles  des  papillons  de  la  famille  onze,  sont  plus 
promptes  à  se  métamorphoser  que  celles  qui  font  des  co¬ 
ques:  elles  muent  et  deviennent  papillons  an  bout  de  quinze 
à  vingt  jours  pendant  l’été;  il  n’y  a  que  les  chenilles  des  in¬ 
dividus  qui  se  sont  transformés  eu  chrysalides  en  automne 
qui  ne  muent  en  papillons  qu’après  Thiver  ou  au  printemps 
suivant. 

Parmi  les  chrysalides  qui  s’enferment  dans  une  coque,  il 
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y  en  a  qui,  comme 


celles  du  ver  à  soie,  deviennent  plialènes 


après  quinze  à  vingt  jours;  mais  beaucoup  d’autres,  comme 
le  sphinx,  le  paon,  etc.,  ne  deviennent  phalènes  que  l’an¬ 
née  suivante,  vers  le  mois  de  mai,  et  on  a  remarque  que 
celles  dont  la  coque  est  fort  dure  et  d’un  tissu  plus  serré, 
restent  dans  leur  état  de  chrysalide  pendant  deux,  trois  ou 
même  quatre  ans 

Lorsque  toutes  les  parties  de  la  nymphe  ont  acquis  leur 
dernière  solidité  et  perfection,  elle  travaille  à  se  débarras¬ 
ser  de  la  peau  membraneuse  qui  l’enveloppe,  et  en  gonflant 
et  désenflant  successivement,  comme  elle  avait  fait  dans 
ses  mues  pendant  son  premier  état  de  larve,  sa  tête  et  son 
corselet  qui  sont  encore  assez  mous  pour  se  prêter  à  cette 
action,  elle  parvient  à  déchirer  ou  à  faire  éclater  cette  mem¬ 
brane  que  l’air  a  desséchée  etren<lue  cassante.  Dans  nombre 
de  nymphes  celte  membrane  a,  dans  sa  partie  supérieure, 
deux  ou  trois  rainures  ou  sillons  où  elle  est  plus  mince,  de 
sorte  qu’elle  se  fend  aisément  par  ces  endroits.  Cette  en¬ 
veloppe  une  fois  déchirée  ou  entr’ouverte,  l’animai  qu’elle 
renferme  s’aide  de  ses  pattes  qui,  sortant  au  dehors,  en  ti¬ 
rent  facilement  le  reste  de  son  corps  comme  d’un  fourreau, 
et  il  voit  le  Jour  sous  la  forme  d’un  volatile  ou  d’un  insecte 
parfait, 

t^uelques  insectes,  outre  cette  peau  de  la  nymphe,  ont 
encore  une  coque  à  percer,  soit  que  cette  coque  soit  un 
tissu  de  fils  de  soie  comme  dans  la  plupart  des  phalènes 
des  familles  12  à  lü,  soit  qu’elle  soit  rnetiibraneuse  ou 
cartilagineuse  comme  dans  les  mouches  à  deux  ailes,  et 
dans  quelques  genres  de  la  famille  des  niouclies  à  scie,  de 
celle  des  ichneumons  et  de  celle  des  abeilles,  ou  en  partie 
soyeuse,  en  partie  terreuse  comme  dans  le  fourmi-lioii  et 
quelques  genres  de  scarabées. 

Celle  coque  soyeuse  des  phalènes  n’est  point  fermée  par 
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l’cxtn^mitc  qui  regarde  Ja  lète  de  la  phalène,  el  ))ar  où  elle 
doit  sortir  J  la  chenille,  en  la  lilanl,  laisse  une  ouverture 
qui  est  cachée  par  des  lils  plus  lâches  cl  contournés  en  an¬ 
neaux  qui  sufiirait  pour  empêcher  les  insectes  d’y  entrer,  j 
mais  qui  s’écarte  facilement  lorsque  la  phalène,  après 
l’avoir  humectée  pour  en  décoller  les  fils,  force  légèrement 
avec  sa  tête  pour  en  sortir,  en  se  débarrassant  aussi  par  ce 
moyen  de  sa  peau  de  nymphe  qui  reste  au  dedans  de  l’ou¬ 
verture;  on  trouve  donc  dans  ces  coques  deux  dépouilles  , 
celle  de  la  larve  ou  de  la  chenille,  et  celle  de  !a  nymphe.  j 
Dans  les  especes  d’insectes  dont  la  nymphe,  outre  sa  pro¬ 
pre  peau,  est  enfermée  dans  une  coque  cartilagineuse,  le 
volatilefait  sauter  la  partie  supérieure  de  cette  coque, comme 
une  espèce  de  calotte  hémisphérique  qui  souvent  se  divise  en 
deux  deini-calotles,  ce  qui  s’exécute  sans  beaucoup  de  force 
de  la  part  de  l’insecte  parce  que  la  trace  marquée  par  un  sil-  j 
ion  de  celle  calotte  était  auparavant  circulaire,  traversée  par  J 
un  autre  si  lion  vertical,  qui  au  moment  où  la  peau  de  la  larve  I 
s’élail  durcie  pou  renveloppcr  sa  nymphe  d’une  coque,  étaient 
restés  mous  et  tendres,  a  lin  que  le  volatile  put  aisément  en  ] 
sortir.  j 

An  moment  où  l’insecte  ailé  sort  de  sa  coque,  son  corps  i 
est  humide,  plus  gros,  d’une  couleur  moins  vive  qu’il  ne  ! 
le  sera  par  la  suite:  ses  parties  sont  encore  nn  peu  mol-  ' 
lasses  et  souvent  ses  ailes  sont  comme  chilToiinécs;  mais,  il 
au  bout  de  quelque  temps,  l’air,  en  dessécliant  celle  liumi-  | 
dilé  superllue,  fortifie  ses  membres,  leur  donne  plus  de  | 
consistance,  rembrunit  leurs  couleurs;  scs  ailes  se  déploient  1 
et  l’insecte  est  en  état  de  voler  et  de  prendre  son  essor.  Ce  1 
développement  des  ailes,  surtout  dans  quelques  papillous  | 
et  quelques  demoiselles  qui  les  ont  communément  chif-  | 
fonnées,  a  étonné  quelques  observateurs  ;  il  n’est  cepen-  j 
dant  dù  qu’à  un  eflét  bien  naturel  de  l’expansion  de  l’air;  $ 
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pendant  que  Pair  extérieur  sèche  ces  ailes  à  la  surfacCj  l’air 
intérieur,  poussé  par  les  trachées  qui  rampent  dans  leur 
tissu  qui  est  encore  humide  et  mou,  les  étend,  et  quand 
elles  sont  une  fois'e tendues,  les  membranes  dont  elles  sont 
formées  se  dessèchent  bientôt,  et  prennent  par  là  une 
roideur  qui  les  soutient  dans  cet  état.  Cette  action  de  Pair 
intérieur  des  trachées  est  prouvée  par  le  boursoiinemcnl  ou 
Pemphysème  qui  arrive  quelquefois  aux  ailes  des  insectes 

toutes  les  fois  que  Pair  intérieur  s’épanche  entre  les  deux 
lames  qui  forment  Pépaisseur  de  ces  ailes,  à  peu  près  comme 

les  deux  épidermes  forment  Pépaisseur  des  léuilîes  dans  les 

plantes. 


3*^  ÉTAT.  VOLATILES  OU  INSECTES  PARFAITS 


Le  troisième  état  où  ])arviennent  les  insectes  immédiate¬ 
ment  après  celui  de  nymphe,  est  coram uiiément  celui  de 
volatile,  ou  au  moins,  pour  ceux  qui  n’ont  pas  d’ailes,  comme 
sont  quelques  femelles  de  la  famille  (7)  des  punaises,  celui 
(Piiisecle  parfait  et  en  état  d’engendrer. 

Leur  ligure  présente  beaucoup  de  dilïérences  :  les  uns, 
comme  les  scarabées,  semblent  cuirassés  ou  couverts  enlière- 
incnt  d’une  croûte  dure  et  cartilagineuse  qui  emboîte  toutes 
leurs  ailes,  de  manière  qu’ils  n’ont  rien  moins  que  Pair 
d’un  in.secte  ailé.  Cette  croûte  à  laquelle  sont  atlacliées  les 
extrémités  des  muscles,  semble  tenir  lieu  des  os  auxquels 
sont  fixés  les  muscles  des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  etc., 
avec  cette  diirércncc  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
ont  les  os  placés  dans  l’intérieur  de  leur  corps  et  couverts 
par  les  muscles,  au  lieu  que  ce  sont  ces  os,  ou  la  croûte 
qui  les  remplace, qui  recouvre  les  muscles  dans  les  insectes, 
à  peu  près  comme  dans  les  cruslvicés. 

Les  autres  insectes  ont  le  corps  plus  ou  moins  mollasse, 
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mais  toujours  cnistacô  et  cartilagineux,  au  moins  tlaus  1 
quelqu’une  de  ses  parties,  comme  la  tête,  le  corselet  ou  les  | 
pattes,  î 

Le  corps  des  insectes  est  généralement  composé  de  qua-  ; 
loi  ze  anneaux  ou  intersections,  qui  sont  eux-mêmes  ras¬ 
semblés  en  trois  corps  qui  forment  trois  parties  principales  | 
dans  ces  animaux  ,  savoir;  la  tète,  le  corselet  et  le  ventre,  i 
Ce  sont  ces  intersections  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom 
d'insecles,  enioma.  Arist.  ! 

La  tète  est  ordinairement  plus  petite  que  les  deux  autres 

T  ^ 

parties,  savoir:  le  corselet  et  le  ventre.  On  y  distingue  trois  | 

« 

[larlies  principales:  les  antennes,  les  yeux  et  la  bouche.  : 

Tous  les  insectes  ont  deux  anteuiies,  même  le  scorpion  I 
aquatique,  nepalis.  Arist.,  qui  les  a  si  menues  et  si  pelites  î 
que  nombre  d'auteurs  les  bu  ont  refusées  en  prenant  même  i 
pour  elles  les  deux  premières  pattes.  ) 

On  en  connaît  peu  Tusage..  Quelques  auteurs  croient  J 
qu’elles  poiirraieul  bien  être  l’organedu  sens  de  l’odorat;  mais  ' 
on  peut  soupçonner, avec  plus  de  fondement,  qu’elles  sont,  ' 
comme  les  pieds,  un  des  organes  du  sens  du  toucher  dans  î 
les  insectes,  car  lorsque  ces  animaux  marcbeiit,  ils  les  éten-  r 

ï 

dent  en  avant  en  les  remuant  presque  continuellement  \ 

comme  pour  sonder  le  terrain  ;  quelques-uns  même  les  ^ 

ont  dans  un  mouvement  continuel  assez  vif,  tel  est  l’ich-  s 

.  ^ 

iieunion,  auquel  on  a  donné  pour  celle  raison  le  nom  de 
vibrion,  vibrio,  Ad.,  mouche  vibrante,  mouche  à  aulennes  ^ 

vibratiles.  T 

■»  _  I 

t 

La  position  de  ces  antennes  sur  la  tète  n’est  pas  la  même 
dans  tous  les  genres.  Quelques-uns  les  portent  en  devant  f 

t 

et  un  peu  au-dessous  des  yeux ,  te)  est  le  genre  du  scarabée,  . 
scantbœuSf  Lat.  D’autres  les  ont  presque  sur  le  sommet  de 

I 

la  tète,  entre  les  deux  yejux,  comme  les  papillons  et  la  plu¬ 
part  des  mouches.  Dans  d’autres,  elîe.s  semblent  partir  du 
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milieu  de  Toeil,  qui,  au  lieu  d’être  ovale,  forme  un  croissant 
qui  entoure  Torigine  de  l’antenne,  comme  dans  le  capri¬ 
corne,  ceramhyx,  qui  forme  la  troisième  section  de  la 
famille  des  charançons,  curculiones. 

Elles  sont  composées:  de  une  à  dix  articulations  dans  la 
plupart  des  mouches,  des  punaises,  et  dans  quelques 
scarabées;  de  onze  articulations  dans  le  plus  grand  nombre 
des  scarabées;  de  douze  à  deux  cents  articulations  dans  la 
famille  des  sauterelles  et  dans  plusieurs  genres  de  celle  des 
abeilles. 

Leur  ligure  varie  beaucoup  et  sert  h  déterminer  nom¬ 
bre  de  genres  :  l*"  elles  sont  en  massues  dans  plusieurs 
scarabées,  dans  la  famille  des  papillons;  !2“en  lilets  ou  soie 
dans  les  phalènes,  les  sauterelles,  les  cigales,  la  plupart  des 
punaises  et  quelques  scarabées  ;  S**  prismatiques  ou  angu¬ 
leuses  dans  les  sphinx,  qui  forment  la  première  section  de 
la  famille  des  phalènes  ;  4"  aplaties  ou  comprimées  par 
les  cotés,  comme  dans  le  meloc  et  le  platedo  ;  5'’  en  cha¬ 
pelet  ou  en  if,  parla  distance  qui  sépare  leurs  articulations, 
comme  dans  le  bibion  et  quelques  scarabées;  0°  elles  for¬ 
ment  un  |)cigne,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  ornées,  des  deux 
côtés  ou  d’un  seul  côté,  de  barbes  semblables  à  celles  d’un 
peigne,  dans  les  inûlesde  plusieurs  phalènes,  dans  quelques 
scarabées  et  quelques  mouches  ;  7°  elles  sont  coudées  et 
comme  brisées  dans  quelques  scarabées  et  dans  la  plupart 

des  charançons  et  des  abeilles,  dont  le  premier  article  est 

« 

très-long  et  forme  un  angle  avec  le  reste  de  l’antenne. 

En  général  ce  premier  article  inférieur,  celui  qui  tient  à 
la  tète,  est  non-seulement  plus  long,  mais  même  plus  gros 
que  les  autres,  et  le  second,  ou  celui  qui  le  suit  immé- 
dialemeiU,  est  le  plus  court  de  tous;  cependant  les  mou¬ 
ches  à  deux  ailes  oui  cominunémeiil  les  premiers  d’en  bas 
fort  petits,  et  le  dernier  fort  grand  et  aplati  en  palette. 


L 
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Le  sens  de  la  vue  paraît  être  le  premier  ou  le  plus  par-  ^ 
fait  de  tous  les  sens  dans  les  insectes. 

Tous  les  insectes  ont  des  yeux  qu’on  distingue  en  grands 
et  en  petits. 

Tous  en  ont  deux  grands,  un  de  chaque  côté  de  la  tête. 
Ces  yeux  sont  immobiles,  convexes,  diversement  ligures, 
presque  sphériques  dans  les  uns,  hémisphériques  ou  ovoïdes, 
triangulaires  ou  en  croissant  dans  d’autres. 

Ils  sont  durs  et  couverts  d’une  espèce  de  cornée  qui 
paraît  lisse,  mais  qui,  examinée  au  verre  lenticulaire,  sc 
montre  comme  un  réseau  extrêmement  lin,  composé  d’une 
infinité  de  facettes  hexagones.  Leuwenhoecka  compté  3,181 
de  ces  facettes  sur  la  cornée  d’un  scarabée,  et  8  mille  sur 
celle  de  la  grande  mouche  bleue  ordinaire;  nous  en  avons  j 
compté  18  mille  sur  l’œil  du  taon,  labanas,  et  25  mille  sur  j 
celui  de  la  grande  espèce  de  demoiselle,  libella.  Comme  | 
ces  yeux  sont  immobiles  et  ne  peuvent  se  tourner  vers  les  | 
objets,  il  était  nécessaire  qu’ils  eussent  cette  conformation,  j 
afin  qu’ils  pussent  voir  dans  tous  les  sens  les  objets  de  tel 
côté  qu’ils  se  seraient  présentés.  Chaque  œil  équivaut 

il 

même  à  autant  d’yeux  qu’il  a  de  facettes,  parce  que  cliaque  j 
facette  est  un  cristallin,  et  qu’il  répète  autant  de  fois  les 
objets,  de  même  que  les  verres  taillés  à  facettes  ;  c’est  ce  | 
que  l’expérience  a  ajtpris  en  détachant  de  ces  cornées,  en  j 
nettoyant  bien  leur  surface  intérieure  et  en  les  substituant  i 

T 

à  la  place  d’une  lentille  de  microscope;  les  objets  qu’on  re-  | 
gardait  au  travers  d’un  microscope  ainsi  armé,  se  mulli-  I 
pliant  autant  que  les  facettes  de  ces  cornées.  Cette  miil-  « 
tipUcité  d’yeiix  renfermés  dans  iin  seul  ne  met  pas  plus  de  | 
confusion  dans  la  vision  de  l’insecte  que  nos  deux  yeux  1 
n’en  mettent  dans  la, nôtre.  Les  corps  ne  nous  paraissent  1 
pas  doubles,  quoique  nous  les  regardions  avec  nos  deux  | 
yeux,  qui  ont  cbacuu  un  nerf  optique.  Il  en  est  de  même  | 
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(le  l’insecte;  il  a  des  niHHers  d’yeux  qui  ne  peuvent  voir 
les  objets  que  simples,  parce  que  leurs  nefs  optiques  se 
réunissent  tous  à  un  même  point,  seulement  ils  les  voient 
mieux  et  plus  distinctement,  de  même  qu’en  général  nous 
voyons  mieux  avec  nos  deux  yeux  qu’avec  un  seul. 

Ces  yeux  sont  sensiblement  plus  grands  et  par  cette  rai¬ 
son  plus  rapprochés  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles, 
surtout  des  mouches  à  deux  ailes,  et  c'est  pour  cela  qu’ils 
paraissent  se  toucher,  ou  même  qu’ils  se  touchent,  dans  les 
mâles  de  certains  genres,  comme  le  taon,  tabanus,  tandis  que 
dans  les  femelles  ils  sont  séparés  par  un  intervalle  assez 
grand. 

Dans  tous  les  insectes  connus  jusqu’ici  les  yeux  sont  en¬ 
foncés  dans  la  tête  ou  peu  saillants  à  la  surface.  J’ai  décou¬ 
vert  au  Sénégal  un  nouveau  genre  de  la  famille  (25)  des 
mouches,  muscœ,  qui  a  les  yeux  portés  chacun  sur  un  pédi¬ 
cule  cylindrique  fort  long,  semblable  à  un  tuyau  de  lunette, 
d’où  Je  lui  ai  donné  le  nom  de  télescope,  tetops,  Ad. 

Outre  ces  deux  grands  yeux,  plusieurs  insectes  en  ont  en¬ 
core  deux  ou  trois  petits,  lisses,  semblables  à  des  points 
hémisphériques,  très-luisants,  placés  entre  les  yeux,  sur 
l’occi)>iU,  dans  le  plus  grand  nombre,  et  sous  le  devant  de 
la  tête  dans  un  genre  de  petites  cigales  que  j’appelle  sublel- 
tigon. 

Ceux  qui  en  ont  trois  les  ont  placés  sur  l’occiput,  en 
triangle,  de  manière  que  la  pointe  de  l’angle  se  présente  en 
avant,  comme  dans  la  mouche,  musca. 

Ces  petits  yeux  ne  se  trouvent  dans  aucun  scarabée,  ou  in¬ 
secte  à  éluis,  coléoptère,  ni  dans  la  famille  des  punaises. 

I.a  famille  des  demoiselles,  celles  des  papillons  et  des 
phalènes,  des  moiiclies  à  scie,  des  icbneunions  et  des  abeilles 
en  ont  trois. 

Dans  la  famille  des  sauterelles,  il  n’y  a  que  le  genre  du 
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perce-oreille,  forficula,  qui  n’en  ait  point;  celui  du  taupe- 
grillon,  ârï'i///o?a?/ja,n’en  aquedeux;  fous  les  autres  genres  en 
ont  trois.  Dans  la  famille  des  vagvags,  le  vagvag  n’en  a  point, 
et  le  raphidia  en  a  trois.  Dans  la  famille  des  fourmis-lions, 
le  fourmi-lion,  l’hémerobe,  îacliacrée,  la  phrygane 

n’en  ont  pas.  Enfin  parmi  les  mouclies  à  deux  ailes,  il  n’y  a 
que  le  cousin  et  Vhippobosqne  qui  n’en  aient  point.  Nous  en 
avons  trouvé  dans  la  lipule  que  M.  de  Réaumur  prétendait 
n’en  point  avoir. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  jusqu’à  quatre  de  ces  petits 
yeux  à  certaines  mouches;  mais  je  me  suis  assuré,  par  une 
recherche  scrupuleuse  de  ces  petites  parties  vues  au  mi¬ 
croscope  dans  plus  de  cinq  mille  espèces  d’insectes,  qu’il  n’y 
a  pas  une  espèce  de  mouche  qui  ait  plus  de  trois  ni  moins 
de  deux  de  ces  petits  yeux  lisses. 

Plusieurs  observateurs  ont  regardé  ces  petits  points  comme 
de  véritablesyeux  qui  ne  diffèrent  des  grands  qu’en  ce  qu’ils 
ne  sont  pas  taillés  à  facettes,  et  de  Lahire,  qui  les  a  découverts 
le  premier,  s’était  imaginé  qu’ils  étaient  les  seuls  et  véri¬ 
tables  yeux  de  l’insecte;  maisM.  de  Réaumur  s’est  assuré,  en 
couvrant  tour  à  tour  d’un  vernis  opaque  les  grands  yeux 
et  les  petits  yeux  lisses,  que  les  insectes  dont  on  n’avait 
couvert  que  ces  derniers  voyaient  aussi  bien  qu’a  u  para  van  I, 
tandis  que  ceux  dont  les  grands  yeux  étaient  couverts  se 
perdaient  en  volant  à  perte  de  vue,  comme  il  arrive  aux  cor¬ 
neilles  et  à  tons  les  antres  oiseaux  qui  se  sont  aveuglés  et 


'j 

i 

i 
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coiffés  en  voulant  saisir  de  la  viande  mise  au  fond  d’un  cor-  ■ 
net  englué,  et  qui  retombent  peu  après  sans  force  et  presque  « 


morts. 


r 

/ 

4. 


La  bouche  est  placée  sous  la  tête,  vers  l’une  ou  l’autre  de  i 
ses  exlrémités,  meme  dans  la  cochenille,  le  kermès  et  le  !i- 

i 

giptès  Geoff.} ,  quoique  il.  Geoffroy  ail  avancé  que 

dans  ces  dérniers  elle  prend  son  origine  du  dessous  du  cor-  . 
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selet  même  entre  la  première  et  la  deuxième  paire  de  pattes. 

Elle  est  composée  de  six  parties,  savoir  ;  1  “  son  ouverture, 
2''  la  trompe;  5®  les  mâchoires;  4®  la  langue;  5“  les  lèvres; 
0®  les  antennules. 

Quelques  mouches  à  deux  ailes,  comme  les  trois  genres 
de  la  famille  (25)  des  oestres,  semblent  n’avoir  point  de 
bouche,  au  moins  n’est-elle  marquée  que  par  un  trou  simple 
ou  par  une  fente  si  petite  et  si  peu  profonde  que  ces  insectes 
ne  peuvent  prendre  de  nourriture  avec  cet  organe.  Au  reste 
iis  n’en  ont  pas  besoin;  dès  qu’ils  sont  devenus  insectes  ou 
animaux  parfaits,  ils  n’ont  plus  d’accroissement  à  prendre, 
ilsu’out  plus  à  travailler  qu’à  l’acte  de  la  génération,  et  cet 
acte  dure  très-peu  ,  car  dès  qu’ils  ont  prifr  des  ailes  ils  s’ac¬ 
couplent,  pondent  leurs  œufs  et  périssent  peu  après,  sans 
avoir  pris  aucune  sorte  d'alirnent;  cinq  ou  six  genres  de 
jthalènes,  le  ver  à  soie,  les  cossus  et  les  lève-queue  paraissent 
n’en  pas  avoir  non  plus. 

D’autres  insectes  ont  une  trompe,  mais  elle  est  diflérenle 
snivant  les  familles. 

1®  Dans  les  unes,  c’est  une  soie  à  deux  laines  parallèles, 
creuses  et  molles,  formant  un  tuyau  ou  un  suçoir  extrême¬ 
ment  court  dans  quelques-unes,  comme  les  demi-teignes, 
et  médiocrement  long  on  très-allongé  et  roulé  en  spirale 
pour  se  cacher  dans  te  cran  de  la  bouche,  dans  les  papillons 
et  les  autres  phalènes;  ces  lames  soiil  creusées  en  demi-cy¬ 
lindre  cartilagineux,  articulées  lineiiient  et  susceptibles  de 
dilatation  et  de  contraction  pour  y  faire  monter  la  nour¬ 
riture  liquide. 

2“  Dans  d’autres  insectes,  ce  suçoir  est  à  deux  lames  cour- 

*  # 

les  et  contient  depuis  un  jusqu’à  trois  aiguillons  auxquels 
il  sert  de  gaine,  comme  dans  la  vingt-neuvième  famille  des 
cousins  et  la  trentième  des  asiles. 

5"  Dans  d’autres,  ce  suçoir  est  conique,  à  une  lame  simple 
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formant  un  tuyau  ferme  à  trois  articulations,  contenant  un 
aiguillon,  tels  sont  les  insectes  de  la  famille  (6)  des  cigales 
et  de  la  septième  des  punaises. 

D’autres  ont  une  trompe  en  massue  molle,  creuse  et 
simple,  avec  deux  an t ennuies  au  milieu  comme  les  mouches; 
ces  insectes  la  retirent  et  la  cachent  enlièremcnt,  quand  ils 
veulent,  dans  une  fente  qui  est  ouverte  sous  la  tète. 

5^  D’autres  réunissent  avec  celle  trompe  en  massue  le  su¬ 
çoir  à  deux  lames  et  à  aiguillons,  comme  les  taons,  faba/it; 
mais  leur  aiguillon  n’a  que  deux  lilels  et  les  deux  lames 
sont  dentelées  en  scie. 

6“  D’antres  insectes,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  ont 
deux  mâchoires  plus  ou  moins  fortes,  placées  latéralement 

« 

l’une  il  droite,  l’autre  à  gauche,  rarement  droites,  mais 
souvent  courbées  en  demi-cercle,  quelquefois  pointues, 
mjiis  communément  larges  et  dentelées  sur  leur  bord  inté¬ 
rieur;  telles  sont  celles  des  scarabées,  des  sauterelles,  des 
demoiselles,  des  vagvags  ,  des  fourmis-lions  (fam.  dix),  des  j 
ichneMmons  (fam.  vingt  et  unième),  des  moncites  h  scie  i 

i 

(fam.  vingt),  et  des  abeilles  (vingt-deuxième  famille).  « 

7“  Huit  genres  de  la  famille  des  abeilles  ont,  comme  l’a-  • 
beilie,  non-seulement  deux  mâchoires  horizontales,  mais  \ 
encore  une  trompe  conique  molle.  ; 

I 

La  bouche  de  tous  les  insectes  qui  ont  des  mâchoires  a  J 
ordinairement  une  espèce  de  langue  simple,  qui  fait  les 
fonctions  de  celle  de  l’abeille  et  qui  l’imite,  avec  celte  diffé¬ 
rence  qu’elle  est  simple  et  beaucoup  moins  longue  que  les  , 

« 

mâchoires.  ? 

11  n’y  a  que  les  bouches  à  mâchoires  qui  aient  des  lèvres; 
elles  consistent  en  une  écaille  mobile  dans  la  partie  supérieure  i 

t 

de  la  bouche  et  en  une  pareille  dans  la  partie  inférieure.  - 

Les  anlennules  sont  encore  nne  partie  dépendante  de  la 
bouche  des  insectes;  il  n’y  a  guère  que  les  insectes  à  bouche  > 

J 

■  4 


» 
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en  aiguillon  conique,  roide,  articulé,  comme  les  cigales  et  les 
punaises,  qui  n’en  aient  point  et  quelques  mouches  à  deux 
ailes.  Ceux  à  mâchoires  seulement  en  ont  quatre,  sortant 
des  coins  de  la  bouche,  au-dessous  des  mâchoires.  l.es  deux 
extérieures  sont  plus  grandes  et  ont  quatre  articulations, 
pendant  que  les  deux  iulérieiires,  plus  petites,  n’en  ont  que 
trois;  leur  forme  est  ordinairement  cylindrique;  néanmoins 
elles  imitent  une  espèce  de  massue  comprimée  dans  la  glu- 
ielle  on  hête  à  Dieu.  La  principale  fonction  de  ces  an len mi¬ 
les  consiste  à  retenir,  comme  de  petites  mains,  les  matières 
que  l’insecte  mange. 

Les  autres  insectes  n’ont  que  deux  semblables  aiUennules, 
composées  seulement  de  deux  articles,  et  dont  rutililé  pa¬ 
raît  beaucoup  moindre. 

Dans  les  papillons  et*phalènes,  ce  sont  comme  deux  pla¬ 
ques  ou  deux  barbillons  qui  mettent  seulement  la  irompe 
à  couvert,  et  elles  sortent  des  coins  de  la  bouche,  au-dessous 
même  des  yeux ,  qu’elles  touchent,  et  elles  sont  commn- 

» 

nément  fort  grandes.  Dans  les  mineuses  du  froment,  elles 
ressemblent  à  de  vraies  antennes.  Dans  la  plupart  des  demi- 

l! 

arpenteuses  elles  s’avancent  comme  un  nez  fort  allongé. 

Dans  les  mouches  à  deux  ailes  elles  sont  fort  petites,  peu 
sensibles  et  posées  en  dessus ,  vers  le  milieu  de  la  longueur 
de  la  Irompe, 

On  juge  assez,  par  la  diflerence  qui  se  remarque  entre  les 
bouches  des  insectes,  que  ces  animaux  ont  reçu  de  la  nature 
la  conformation  la  plus  analogue  à  leur  manière  de  vivre, 
La  bouche  est  nulle  dans  ceux  qui  ne  se  nourrissent  pas. 
C’est  une  irompe  molle  et  flexible  dans  ceux  qui  ne 
prennent  que  des  nourritures  liquides.  Cette  trompe  est 
dure  dans  ceux  qui  sont  avides  de  sang  et  qui  ont  à  percer 
la  peau  des  animaux,  Enlin  ce  sont  des  mâchoires  dans 
ceux  qui  ont  des  corps  durs  à  déchirer  ou  à  broyer. 
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ï.e  corselel  est  aux  insectes  ce  qu’est  la  poitrine  aux 
grands  animaux.  Celle  partie  vient  après  la  tête,  à  laquelle 
elle  tient  par  devant,  et  elle  est  attachée  par  derrière  au 
ventre,  au  moyen  d’un  étranglement  souvent  fort  étroit.  Dans 
la  mouche  il  n’est  attaché  h  la  tête  que  par  un  filet  si  mince 
que  la  tête  tourne  sur  lui  comme  sur  un  pivot. 

Ji  n’est  composé  que  d’un  anneau  écailleux  d’une  seule 
pièce  dure  et  entière  dans  les  scarabées.  Dans  les  papillons, 
il  est  composé  de  trois  pièces  si  bien  soudées  ensemble 
qu’elles  paraissent  n’en  faire  qu’une  ;  il  répond  aux  cinq 
premiers  anneaux  qui  comprennent  la  tête  et  les  six  pattes 
écailleuses  et  deux  paires  de  stigmates. 

Mais  sa  figure  varie  beaucoup.  Dans  les  uns  il  est  plus 
large  que  long,  ou  aussi  large  que  la  tête,  et  dans  les  autres 
c’est  le  contraire.  Dans  d’autres ,  comme  le  cousin  et  la  li¬ 
pide,  il  est  comme  bossu.  Souvent  sa  partie  supérieure  est 
bordée  d’un  repli  qui  forme  une  gouttière;  quelquefois  il 
est  tout  uni.  Dans  quelques-uns  il  est  chargé  d’éminences 
mousses,  dans  d’autres  il  est  hérissé  de  pointes. 

C’est  au  corselet  que  sont  attachées  les  ailes  et  les  pattes 
dans  les  mouches  à  deux  et  à  quatre  ailes,  le  fiers  des  pattes 
dans  les  scarabées,  et  quelques-uns  des  stigmates  qui  sont 
les  organes  de  la  respiration. 

i'êcussoj\, seul eUmn,  est  une  espèce  de  pièce  dure  et  écail¬ 
leuse,  communément  triangulaire,  qui  se  trouve  seulement 
dans  la  plupart  des  scarabées  et  des  punaises,  ?i  l’exception 
de  quarante-deux  genres,  entre  leurs  ailes  en  étui,  vers 
leur  attache  au  corselet,  au  haut  de  la  suture  qui  forme  leur 
réunion.  Sa  base  regarde  le  corselel,  et  son  sommet  ou  sa 
pointe  regarde  la  suture  des  étuis,  c’est-à-dire  cette  ligne  qui 
est  relevée  comme  une  couture  sur  les  bords  de  leur  réunion. 

Dans  la  plupart  il  est  très-petit;  mais  quelques  espèces  de 
cigales  l’ont  si  grand  qu’il  couvre  la  plus  grande  partie  du 
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verilre  ou  même  le  ventre  entier,  ainsi  que  les  ailes  et  leurs 
étuis.  Cet  écusson  n’est  qu’une  portion  du  corselet  qui  tient 
lieu  du  deuxième  ou  du  troisième  anneau  du  corselet  des 
mouches  à  deux  et  à  quatre  ailes,  et  qui  est  uni  au  ventre 
dans  les  scarabées.  C’est  i)onr  celte  raison  (|ue  les  trois  paires 
de  pattes  sont  attachées  sous  le  corselet  des  mouches,  au  lieu 
qu’il  y  en  a  une  paire  sous  le  corselet  et  deux  sous  le  ventre, 
c’est-à-dire  sous  l’écusson  du  ventre  dans  les  scarabées. 

Le  ventre  est  la  troisième  et  dernière  partie  principale  du 
corps  des  insectes;  il  est  atlaclié  derrière  le  corselet,  et  varie 
beaucoup  dans  la  ligure  :  communément  il  est  plus  allongé 
et  moins  gros  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles. 

Il  est  composé  de  douze  anneaux  dans  les  scarabées  et  de 
dix  seulement  dans  les  papillons  et  les  monclies ,  tous  en¬ 
châssés  les  uns  dans  les  autres,  de  manière  qu’ils  peuvent 
s’allonger,  se  raccourcir,  se  mouvoir  en  differents  sens;  ees 
anneaux  ne  sont  pas  d’une  seule  pièce,  mais  formés  chacun 
par  la  réunion  de  deux  lames  semi-circulaires  ou  en  demi- 
anneatix ,  dont  ceux  de  dessous  sont  écailleux,  aussi  durs 
que  les  ailes  en  étui  dans  les  scarabées  et  les  punaises.  Les 
anneaux  supérieurs  sont  mous  et  recouverts  par  les  ailes. 
Cette  conformation  donne  au  ventre  de  l’insecte  la  facilité 
de  s’étendre  et  de  grossir  lorsqu’il  est  plein  d’œufs. 

11  est  aisé  de  voir  que  les  scarabées  ayant  deux  autres  an¬ 
neaux,  savoir  la  tête  et  le  corselet ,  font  avec  les  douze  du 
ventre,  qui  comprennent  les  deux  de  l’écusson,  en  tout 
quatorze  anneaux  correspondant  aux  quatorze  du  corps  de 
leurs  larves,  comme  les  dix  anneaux  du  ventre  des  pajul- 
lons  et  des  mouches,  joints  aux  trois  de  leur  corselet  et  à  la 
tête,  forment  les  quatorze  correspondant  aux  quatorze  an¬ 
neaux  du  corps  de  leurs  chenilles  ou  de  leurs  vers,  remar¬ 
que  qui  n’avait  pas  encore  été  faite  avant  moi. 

Quelques  femelles  de  la  famille  des  punaises,  comme  celles 
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de  quelques  |)ucerons,  de  quelques  cornafas,  des  allos,  de 
la  cochenille,  du  barbel,  du  kermès,  de  la  céréole,  la  pu¬ 
naise  liumaine,  la  puce;  les  neutres  de  plusieurs  genres  de 
la  famille  des  abeilles,  comme  les  fourmis,  etc.,  et  de  quel¬ 
ques  ichneunions,  n’ont  jamais  d’ailes,  et  les  femelles  de 
quelques  papillons  n’ont  que  des  moignons. 

Plusieurs  insectes  n’ont  que  deux  ailes,  tels  sont  les 
mouches  et  quelques  scarabées;  les  autres  en  ont  quatre. 

Elles  varient  beaucoup  pour  la  substance  et  la  ligure.  Les 
deux  supérieures  sont  cartilagineuses  dans  leur  entier,  très- 
dures,  comme  écailleuses,  dans  les  scarabées,  qui  les  ont 
quelquefois  réunies  en  une  seule  par  une  suture  ou  par  un 
sillon  à  bords  relevés  comme  une  couture,  et  elles  envelop¬ 
pent  étroitement  le  ventre  comme  dans  quelques  charan¬ 
çons,  un  ebrysomèle  et  quelques  ténébrious;  les  deux  autres 
ailes,  ou  les  inférieures,  sont  membraneuses,  très-déliées; 
elles  manquent  dans  quelques  genres,  tels  que  Vollius,  le 
sarli,  le  biisarli\  le  falmir,  VodaliSf  levivulus,  le  kapmesiis, 
le  kapmenuSf  le  kaplargus^  Vocheutos,  Les  insectes  qui  ont 
ainsi  les  ailes  supérieures  écailleuses  sont  appelés  coléop- 
feres^  ou  à  ailes  eu  étuis. 

Ces  mêmes  ailes  supérieures,  dans  la  plupart  des  genres 
de  la  famille  des  cigales  et  de  celle  des  punaises,  sont  écail¬ 
leuses,  presqu’aussi  dures  que  celles  des  scarabées,  mais  seu¬ 
lement  dans  leur  moitié  antérieure;  l’autre  moitié,  ou  leur 
extrémité,  est  membraneuse  comme  les  deux  ailes  infé¬ 
rieures;  de  là  le  nom  d*hémiptèr€S  donné  à  ces  insectes. 

Toutes  les  ailes  sont  membraneuses  dans  tous  les  autres 


insectes,  transparentes,  lisses,  claires  comme  du  talc,  avec 
quelques  nervures  seulement,  comme  celles  des  papillons, 
des  abeilles  et  des  mouches;  ou  bien  elles  sont  traversées 
d’une  inlinité  de  nervures  qui  en  forment  une  espèce  de  ré¬ 
seau,  comme  celles  de  la  demoiselle,  du  fourmi-lion,  etc. 
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Quelques-unes  sont  parsemées  de  taches,  d’autres  n’en 
ont  point. 

Toutes  ces  diverses  sortes  d’ailes  soit  cartilagineuses, 
dures,  épaisses  et  opaques,  soit  membraneuses  et  de  la 
plus  grande  finesse,  sont  toutes  également  composées  de 
deux  lames  fines  entre  lesquelles  rampent  les  nervures  qui 
portent  la  nourriture ,  l’action  et  la  vie  à  cette  partie.  Ces 
lames  sont  si  fortement  collées  et  appliquées  l’une  contre 
l’autre  qu’on  ne  peut  les  séparer  pour  s’assurer  de  leur 
structure  et  de  l’existence  des  cellules  qui  sont  renfermées 
entre  elles.  Mais  une  maladie  à  laquelle  ces  insectes  sont  su¬ 
jets  au  sortir  de  leur  état  de  nymphes  donne  lieu  de  la  dé¬ 
couvrir.  Au  moment  de  cette  métamorphose,  toutes  leurs 
parties,  et  surtout  leurs  ailes,  qui  sont  alors  pliées  et  comme 
chitTonnées,  sont  molles  et  abreuvées  d’une  liqueur  dont 
l’exsiccation  doit  leur  procurer  l’extension  et.Ia  solidité  qui 
leur  est  naturelle.  Pendant  que  ce  développement  se  fait, 
l’air  intérieur,  poussé  par  les  trachées  ou  les  vaisseaux  aé¬ 
riens  qui  rampent  le  long  des  nerfs  et  des  vaisseaux  nourri¬ 
ciers ,  s’épanche  quelquefois  dans  le  tissu  mince  qui  est 
entre  les  deux  lames  des  ailes ,  et  les  lient  écartées;  elles  se 
sèchent  ainsi,  et  l’aile  reste  épaisse,  gonllée,  et  dans  cet  état 
emphysérnatique  qui  permet  de  voir  leur  structure  interne. 
On  parvient  à  imiter  celte  opération  de  la  nature  en  souf- 
llant  avec  un  tuyau  lin  entre  ces  deux  lames  pendant  que 
l’aile  est  encore  molle. 

Quoique  les  ailes  de  la  plupart  des  insectes  soient  nues  , 
lisses,  comme  polies  et  luisantes,  il  y  en  a  qui  sont  cou¬ 
vertes  d’ccailies  qui  les  rendent  opaques  en  leur  procurant 
de  belles  couleurs.  On  aperçoit  de  ces  écailles  sur  quelques 
espèces  de  scarabées, comme  le  viridulus,  le  kéroias,  et  à  coté 
des  nervures  de  celles  de  quelques  mouches,  comme  le  cou¬ 
sin;  mais  tous  les  papillons  en  ont  leurs  ailes  cnlièrcrneut 
11.  23 
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couvertes  el  obscurcies.  Ces  écailles ,  que  quelques  uulura- 
lisles  ont  iniproprertient  appelées  des  plumes,  sonl  si  fines 
que  Tou  ne  peut  bien  les  distinguer  à  la  vue,  el  qu’elles  res¬ 
semblent  d’abord  à  une  line  poussière  qui  quille  les  ailes  et 
s’attache  aux  doigts  au  moindre  allouchement.  Les  ailes 
ainsi  dé]>ouillées,  étant  examinées  au  microscope  ou  avec  le 
secours  de  la  loupe,  on  y  voit  des  sillons  réguliers  dans  les¬ 
quels  les  écailles  étaienl  rangées  en  se  recouvrant  mu luelle- 
ment  comme  les  tuiles  d’un  toit,  et  implantées  chacune 
dans  une  des  cellules  ou  cavités  de  l’aile. 

Les  écailles,  vues  de  même  à  un  fort  microscope,  mon¬ 
trent  beaucoup  de  variétés  dans  leur  forme  et  leur  gran¬ 
deur.  En  général  elles  sont  pointues  par  le  bout  qui  est 
implanté  dans  l’aile,  et  dentelées  à  l’autre  extrémité,  et  for¬ 
tifiées  longitudinalement  par  autant  de  nervures  qu’elles  ont 
de  dentelures. 

Quant  à  leur  ligure,  les  ailes  des  insectes  sont  communé¬ 
ment  ellipsoïdes,  allongées,  toujours  égales  en  grandeur,  par 
paires,  de  manière  que  les  supérieures  sont  ordinairement 
plus  grandes  que  les  inférieures  quand  elles  sont  membra¬ 
neuses,  excepté  la  demoiselle,  qui  les  a  égales;  et  plus  pe¬ 
tites,  au  contraire,  quand  elles  sont  cartilagineuses  ou  en 
étuis.  L’éphémère  a  les  inférieures  si  petites  qu’on  ne  les 
aperçoit  pas  d’abord. 

Les  mouches  u’ont  que  deux  ailes  ;  mais  au-dessous  d’el¬ 
les,  toujours  sur  le  corselet,  à  la  place  où  devraient  être  les 
deux  inférieures  qui  leur  manquent,  on  voit  deux  appen¬ 
dices  d’ailes  creusées  en  cuilleron,  qui  recouvrent  eu  partie 
un  balancier  composé  d’un  petit  bouton  sphérique  porté  sur 
un  pédicule  en  filet  très-menu,  et  assez  long  dans  quelques 
genres,  tels  que  la  tipule.  Ces  balanciers,  quoique  très-mo¬ 
biles  et  très-agités  pendant  le  vol  de  ces  insectes,  sont  trop 
petits  pour  leur  servir  de  balanciers,  comme  l’ont  cru  (tuel- 
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ques  auteurs;  nous  avons  remarqué  que  la  plupart  s’en 
servent  comme  de  baguettes  de  tambour  pour  occasionner 
un  bruissement  en  fra[)pant  soit  sur  le  cuilleron,  qui  leur 
sert  de  timbre  ou  de  tambour,  soit  sur  leurs  ailes.  Le  cousin 
n’a  point  de  cuilleron,  mais  seulement  les  balanciers,  et  fait 
en  volant  un  bourdonnement  des  plus  grands  pour  sa  taille. 

Les  ailes  sont  atlacliées  à  la  partie  postérieure  du  corse¬ 
let  dans  les  mouches  à  deux  et  à  quatre  ailes,  et  à  la  partie 
antérieure  du  ventre,  dans  les  scarabées  ou  les  coléoptères, 
les  sauterelles,  les  cigales  et  les  punaises. 

Mais  leur  plan  de  position,  relativement  à  celui  du  corps, 
varie  beaucoup  ;  elles  sont  couchées  côte  à  côte  ou  hori¬ 
zontalement  et  parallèlement  au  corps  et  entre  elles  dans 
les  mouches. 

2®  Elles  sont  couchées  côte  à  côte,  mais  inclinées  en  toit 
dans  nombre  de  genres  de  la  famille  (6J  des  cigales,  comme 
le  figiptes,  etc. 

S*"  Elles  sont  couchées  côte  à  côte,  mais  relevées  droites, 
comme  dans  les  pucerons  et  les  papillons. 

4“  Elles  sont  croisées  et  couchées  l’une  sur  l’autre  dans 
les  punaises. 

Le  nombre  des  pattes  de  tons  les  insectes  est  constamment 
de  six  ;  mais  M.  Geoffroy  n’en  donne  que  quatre  au  népalis, 

I- 

en  assurant,  tomel,  p.  480,  que  ses  deuxpattes  de  devant, 
qu’il  dit  être  attachées  à  la  tête  et  non  au  corselet,  sont  de 
vraies  antennes,  aimant  mieux  ôter  à  cet  insecte  deux  patles 
pour  lui  donner  deux  antennes  à  la  place  de  celles  qu’il  n’a 
pu  lui  trouver,  à  cause  de  leur  extrême  finesse. 

Ces  six  patles  des  insectes  forment  trois  paires,  qui  par¬ 
tent  du  corselet  dans  les  mouches  à  deux  ou  quatre  ailes^ 
de  manière  que  la  première  paire  est  attachée  sous  son  pre¬ 
mier  anneau,  et  les  deux  autres  sous  les  deux  ou  trois  au* 
très  anneaux.  Dans  les  scarabées,  la  première  paire  est  alla- 
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cilée  sous  la  partie  postérieure  du  corselet,  et  les  deux  au¬ 
tres  paires  ont  leur  insertion  à  la  partie  antérieure  du  ventre 
près  du  corselet,  laquelle  est  composée  des  deux  articles  du 
corselet,  qui  forment  chez  eux  Técusson. 

Les  pattes  sont  communément  composées  de  trois  parties, 
dont  la  première,  qu’on  peut  appeler  cuisse,  naît  du  eorps 
de  l’insecte  et  est  ordinairement  la  plus  grosse;  la  seconde 
ou  \si  jambe,  qui  est  jointe  immédiatement  à  la  cuisse  et 
souvent  plus  longue  et  plus  menue;  vient  ensuite  la  troi¬ 
sième,  qui  termine  la  patte  et  qui  est  composée  de  plusieurs 
anneaux  ou  articulations  jointes  bout  à  bout,  et  qu’on  peut 
appeler  le  tarse  ou  le  pied.  Le  nombre  de  ces  tarses  varie 
depuis  un  jusqu’à  cinq,  suivant  les  genres,  et  sert  à  multi¬ 
plier  et  assouplir  les  mouvements  de  la  patte  des  insectes, 
à  peu  près  comme  le  grand  nombre  des  os  qui  composent  le 
tarse  des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  etc. 

Le  dernier  de  ces  articles  est  diiîcrent  des  autres  dans  le 
plus  grand  nombre  des  insectes.  11  semble  meme  destine  à 
servir  de  pédicule  aux  ongles  qui  terminent  leurs  pattes. 
Nous  lui  donnions  même  autrefois  ce  nom,  mais  pour  abré¬ 
ger  dans  la  désignation  des  caractères,  nous  le  confondrons 
numériquement  avec  les  autres  articles. 

Le  pédicule  est  terminé  par  des  ongles  ou  griffes  crocliiis, 
au  nombre  de  deux  à  six,  qui  servent  à  cramponner  l’in¬ 
secte,  de  même  que  certaines  petites  brosses  ou  pelotes 
spongieuses  susceptibles  de  gonflement  ou  de  contraction, 
qui  garnissent  le  dessous  du  tarse  de  quelques-uns,  et  dont 
l’application  peut  être  intime  et  immédiate  contre  la  surface 
des  corps  les  plus  lisses  et  les  plus  polis,  les  soutient  dans 
des  positions  où  ils  paraissent  devoir  tomber;  telles  sont 
la  plupart  des  monebes.  Ces  ongles  et  ces  crochets  semblent 
manquer  entièrement  aux  deux  pattes  de  devant  des  pa[)ii- 
lons,  qui  ne  marchent  que  sur  les  quatre  pattes  postérieures. 


I» 
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Toutes  ces  diverses  parties  de  la  patte  des  insectes  sont 
articulées  ensemble  et.  avec  le  corps,  de  manière  que  leur 


mouvement  peut  être  très-varié,  La  cuisse  fait  en  général, 


:  dans  la  plupart,  le  mouvement  circulaire  de  genou  ou  de 

I  pivot,  et  se  tourne  en  tout  sens  dans  l’endroit  où  elle  est 
articulée  avec  le  corps.  Son  action  est  même  aidée  par  une 


pièce  sphéroïde  qui  se  voit  à  son  origine,  et  dont  la  tète 


I  est  reçue  dans  la  cavité  de  l’articulation.  Mais  dans  quel¬ 


ques  insectes  aquatiques,  comme  le  dytique,  la  cuisse  ne  peut 
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courts  qui  lui  donnent  Ja  figure  d’une  espèce  d’aviron  ou 
de  nageoire  un  peu  allongée,  tels  sont  V hyârocmtha- 
rus,  le  dytique,  le  noionecta  ou  la  punaise  à  aviron,  etc. 

D’au  1res  enfin  sautent  assez  vivement  à  l’aide  de  la  der¬ 
nière  paire  des  pattes,  qui  est  plus  longue  que  les  autres  et 
dont  la  cuisse  est  souvent  fort  grosse.  Tels  sont  quelques 
charançons,  les  altises,  les  sauterelles,  le  figiple,  etc. 

Quelques  insectes  ont  le  ventre  terminé  par  une  queue 
dont  la  figure  et  les  usages  sont  dilférents. 

C’est  un  sytlct  roide,  un  filet  long,  dont  l’usage  n’est  pas 
encore  bien  connu  dans  quelques  scarabées  ou  bien  un  filet 
articulé.  Ces  filets  sont  au  nombre  de  deux  dans  le  népalis, 
le  setœschna,  l’éphémère,  etc.,  au  nombre  de  trois  dans  le 
triefa,  et  de  deux  à  quatre  dans  le  kermès. 

Ce  sont  deux  cornes,  deux  pointes  ou  deux  tubercules 
élevés  sur  le  bout  postérieur  du  ventre  dans  le  cornafis. 

Les  mâles  de  la  demoiselle,  libellai  de  la  lihellnla,  de  la 
pliilinte,  philintis,  et  de  la  mouche  scorpion,  panorpa,  ont 
au  bout  de  la  queue  une  espèce  de  pince  figurée  en  patte  de 
crabe  ou  de  scorpion  pour  saisir  leur  femelle  au  moment 
de  l’accouplement. 

C’est  aussi  à  la  partie  inférieure  du  dernier  anneau  du 
ventre  qu’est  placé  l’aiguillon  de  quelques  insectes;  il  est 
différent  et  par  la  forme  et  par  son  usage. 

Quant  à  la  forme,  il  est  pointu  ou  dentelé  comme  une 
scie,  ou  en  tarière. 

Dans  quelques  insectes  il  ne  sert  qu’à  blesser  ou  défendre, 
comme  dans  la  famille  des  abeilles  ;  dans  ces  insectes  il 
rentre  entièrement  et  se  cache  dans  le  corps. 

Dans  les  autres,  il  ne  peut  nuire,  son  usage  est  seule¬ 
ment  de  percer  les  endroits  où  ils  déposent  leurs  œufs,  tel 
est  celui  de  quelques  insectes  de  la  famille  des  cigales,  qui 
est  une  tarière  à  trois  lames  cachée  entre  des  écailles, 
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I  dans  une  rainure  pratiquée  sous  le  dernier  anneau  du  ven- 
I  tre  ;  tel  celui  des  mouches  à  scie,  tenthredineSt  qui  Font  de 
même  caché  dans  une  rainure  sous  le  corps;  tel  encore 
I  celui  des  sauterelles  et  des  grillons  femelles,  qui  est  formé 
comme  un  couteau  à  deux  lames  qui  déborde  le  corps;  tel 
'  celui  des  ichneumons,  qui  est  composé  de  trois  filets  qui 

I 

'  sont,  de  même,  toujours  hors  du  cor[)S. 

Les  stigmates  sont,  comme  nous  l’avons  dit  à  l’article  des 
larves,  les  organes  extérieurs  de  la  respiration,  qui  sont  li- 

F 

î  gurés  comme  des  ouvertures  oblongucs,  elliptiques  ou 
[  comme  des  boutonnières. 

I 

Ils  sont,  comme  dans  les  larves,  au  nombre  de  dix-huit, 
I  disposés  par  neuf  paires  aux  deux  côtés  du  corps. 

Deux  paires  sont  placées  sur  les  côtés  du  corselet  des  pa¬ 
pillons  et  des  mouches  à  deux  ou  à  quatre  ailes,  ou,  pour 
;  parler  plus  exactement,  aux  corselets  qui  ont  trois  articula- 
lions  et  qui  portent  toutes  les  pattes.  Iæs  corselets  au  con¬ 
traire  qui  n’ont  qu’une  seule  articulation,  comme  ceux  des 
scarabées,  des  sauterelles,  des  cigales,  des  punaises  n’en  por¬ 
tent  qu’une  paire.  Les  deux  stigmates  du  corselet  des  pa- 
i  pillons,  qui  paraissent  avoir  échappé  aux  recherclies  de 

t 

'  Réaumur,  ont  été  découverts  par  de  Geer  et  Bazin. 

Les  huit  autres  paires  sont  placées  aux  cotés  du  ventre  de 
ces  scarabées,  qui  ont  quatre  pattes  posées  sous  l’écusson  qui 
^  représente  les  deux  anneaux  postérieurs  du  corselet  des 
mouches  et  qui  sont  unis  à  ceux  du  ventre;  au  lieu  qu’il 
:  n’y  en  a  que  sept  paires  sous  le  ventre  des  mouches  qui 
n’ont  point  d’écusson  et  qui  ont  les  deux  autres  paires  sur 
j  le  corselet;  or,  comme  leur  ventre  consiste  en  onze  anneaux, 
il  y  en  a  quatre,  ce  sont  les  trois  postcrieiirs  qui  en  man-* 

I 

quent. 

.. 

Il  y  a  A  cet  égard  une  contradiction  dans  M.  Geollroy  qui 
dit,  voL  1 ,  page  11,  que  les  papillons  ont,  comme  les  mouches, 
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quatre  stigmates  au  corselet,  tandis  qu’au  vol.  2,  page  6^  il 
dit  qu’ils  u’en  ont  que  deux.  Une  autreerreur  du  même  auteur 
à  ce  sujet  lui  fait  dire  que  tous  les  anneaux  du  ventre  ont 
chacun  deux  stigmates  :  sur  ce  pied  il  y  en  aurait  douze 
paires  au  lieu  deliuit  dans  celui  des  scarabées. 

Tous  les  insectes  parvenus  à  leur  troisième  état,  à  celui 
d’insecte  parfait  ou  ailé,  ne  sont  plus  sujets  à  aucune  es¬ 
pèce  de  mue. 

Le  genre  de  l’éphémère  et  celui  du  triefa  font  une  excep¬ 
tion  à  cette  règle,  qui  par  là  n’est  pas  plus  générale  que 
toutes  les  autres  règles  ou  lois  de  la  nature.  Ces  insectes  de¬ 
venus  insectesailésaprès  les  trois  métamorphoses  ordinaires, 
sont  su  jets  à  se  dépouiller  encore  une  fois  de  leur  peau. 

Le  sens  de  l’amour  paraît  être  un  des  premiers  ou  le  troi¬ 
sième  après  celui  de  la  vue,  du  toucher  et  du  goût  dans 
les  insectes,  car  ils  sont  très-féconds  et  paraissent  n’avoir 
d’autre  but  que  de  perpétuer  leur  espèce. 

Le  sexe  est  distinct  dans  tous  les  insectes.  Il  y  a  parmi 
eux  des  mâles  et  des  femelles,  de  sorte  que  celles-ci  ne  peu¬ 
vent  engendrer  sans  le  concours  des  mâles.  Néanmoins  le 
puceron,  quoique  soumis  à  cette  loi,  s’en  écarte  quelquefois; 
quelquefois  la  femelle  engendre  sans  avoir  été  fécondée  par 
aucun  male.  Entin  quelques  genres  de  la  famille  des  abeilles, 
comme  les  fourmis,  outre  les  individus  mâles  et  les  femelles, 
ont  d’autres  individus  en  plus  grand  nombre  qui  n’ont  au¬ 
cun  sexe  et  qu’on  appelle  neutres  ou  muîeU^  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  propres  à  la  génération;  mais  ces  animaux  neutres 
proviennent  eux-mêmes  de  mâles  et  de  femelles  de  même 
espèce  qui  se  sont  accouplés  ;  ainsi  ils  rentrent  dans  la  règle 
générale. 

Les  organes  des  sexes,  dont  on  ne  voit  aucune  trace  dans 
les  larves,  les  chenilles  et  les  vers,  se  trouvent  tout  formés 
dans  les  insectes  parfaits. 
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Les  mâles  se  distinguent  des  femelles  par  plusieurs  parties 
dont  les  unes  n’ont  point  de  rapport  î»  la  génération,  et 
dont  les  autres  appelées  parties  génitales,  sont  absolument 
nécessaires  pour  la  produire. 

Parmi  les  caractères  extérieurs  indépendants  des  parties 
du  sexe,  et  qui  différencient  les  mâles  d’avec  leurs  femelles, 
on  peut  distinguer  les  suivants,  qui  ne  se  rencontrent  tous 
ensemble  que  dans  un  certain  nombre  d’espèces. 

l""  Les  mâles,  au  contraire  des  quadrupèdes,  sont  presque 
toujours  plus  petits  que  les  femelles;  il  y  eu  a  même  certains 
qui  sont  à  leur  égard  d’une  petitesse  telle  qu’ils  en  égalent  â 
peine  la  seizième  partie,  tel  est  VocheuloSy  dans  la  famille  des 
ténébrions.  Il  en  est  de  même  de  la  cocheniHe  et  du  ker¬ 
mès;  le  mâle  ressemble  à  un  petit  moucheron  qui  court  et 
se  promène  comme  dans  un  vaste  champ  sur  le  corps  immo¬ 
bile  de  sa  femelle,  qui  est  vingt  fois  plus  grosse.  La  dispro¬ 
portion  u’esl  pas  si  grande  dans  la  plupart  des  autres  insec¬ 
tes;  mais  au  moins  les  femelles  ont-elles  le  ventre  beaucoup 
plus  gros  pour  contenir  une  prodigieuse  quantité  d’oeufs. 

â''  Une  autre  différence,  souvent  très-remarquable  dans 
les  insectes  des  différents  sexes,  consiste  dans  la  forme  et  la 
grandeur  de  leurs  antennes,  elles  sont  ordinairement  plus 
grandes  dans  les  mâles,  surtout  dans  quelques  scarabées, 
quelques  phalènes  qui  les  ont  barbues  comme  les  cotés 
d’une  plume  ou  comme  les  iipnles  et  les  cousins  qui  ont 
1  leurs  barbes  disposées  ci  reniai  rement  en  panache  ou  étagées 
comme  un  if,  tandis  que  les  femelles  ont  des  barbes  si 
étroites  que  souvent  elles  ne  paraissent  que  comme  une 
I  fine  dentelure  ou  composées  d’un  filet  simple  et  très-uni. 
5®  Une  troisième  différence  qui  distingue  les  mâles  de 
leurs  femelles,  dans  certains  genres  d’insectes,  ce  sont  des 
^  éuiinenees  ou  appendices  de  la  tête  ou  du  corselet,  liguiées 
comme  des  espèces  de  cornes,  qui  manquent  absolument  aux 
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femelles,  comme  les  cornes  cin  cerf  manquent  ù  la  biche;  ce 
qui  établit  une  espèce  de  rapport  à  cel  égard  entre  les  in¬ 
sectes  et  les  quadrupèdes. 

La  quatrième  et  dernière  dilférence  entre  certains  in¬ 
sectes  mâles  et  leurs  femelles ,  se  remarque  dans  les  ailes 

» 

qui  manquent  à  plusieurs  femelles,  tandis  que  leurs  mâles 
en  sont  pourvus.  C’est  ainsi  que,  parmi  les  scarabées,  le  ver 
luisant  femelle  n’a  aucune  des  quatre  ailes  que  porte  le 
male.  Dans  la  famille  des  punaises,  le  puceron,  apkis.le  cor- 
nafjs,  le  mallos,  la  cochenille,  le  kermès,  le  barbel,  et  la  ci- 
velle  femelle  sont  de  même  ;  quelques  phalènes  eu  man¬ 
quent  aussi,  ou  au  moins  n’en  ont-elles  que  des  moignons 
ou  des  appendices  informes,  comme  le  genre  de  la  coche¬ 
nille  à  brosse,  qui  s’appelle  extala.  Enfin  on  voit  des  exem¬ 
ples  pareils  de  femelles  entièrement  dépourvues  d’ailes  dans 
quelques  genres  de  la  section  des  abeilles,  par  exemple  dans 
quelques  iclineumons  qui,  au  premier  coup  d’œil,  ressem¬ 
blent  à  des  mulets  de  fourmis.  On  ne  connaît  encore  aucune 
espece  de  la  section  des  mouches  ou  se  trouve  celte  diffé¬ 
rence  sexuelle. 

« 

La  véritable  distinction  des  mâles  d’avec  les  femelles  con¬ 
siste  dans  les  parties  génitales  qui  caractérisent  leur  sexe. 
Ces  parties  diffèrent  et  par  leur  situation  et  par  leur  figure. 

Quant  à  leur  situation  ,  elles  sont  placées  à  l’extrémité  du 
ventre  dans  les  mâles  et  les  femelles  de  la  plupart  des  in¬ 
sectes.  Cependant  quelques-uns  les  ont  placées  à  l’origine  du 

■ 

ventre,  près  le  corselet,  tel  est  le  mâle  de  la  demoiselle,  li¬ 
bella,  de  la  libellula  et  du  philinlc,  quoique  sa  tèmelle  les 
ait  placées  au  bout  opposé  du  ventre. 

A  l’égard  de  la  figure  des  parties  sexuelles,  on  remarque 
soit  au  moment  de  l’accouplement  des  insectes  qui  les  gon¬ 
flent  et  les  sortent  alors,  soit  en  leur  pressant  le  ventre,  que 
la  plupart  des  mâles  ont  à  son  extrémité  deux  espèces  de 
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crochets  souvent  en  lames  écailleuses,  quelquefois  en  ma¬ 
melons,  comme  dans  le  papillon  du  ver  à  soie,  entre  les¬ 
quels  on  voil  la  verge  ou  la  partie  mâle.  La  femelle  n’a 
qu’une  espèce  de  vagin  ou  de  canal  destiné  à  recevoir  la 
verge  ou  le  membre  du  mâle,  et  à  laisser  passer  les  œufs  ou 
les  petits  au  temps  de  la  ponte.  Ces  deux  parties  se  trou¬ 
vent  dans  tous  les  insectes,  excepté  dans  les  niulels  ou  les 
neutres  de  certaiiis  genres,  qui  n’ont  pas  de  sexes  et  qui  sont 
par  là  inutiles  à  la  propagation  de  Pespècc,  comme  dans  la 
famille  des  fourmis. 

La  manière  dont  les  insectes  opèrent  l’accouplement  est 
fort  variée. 

Dans  le  plus  grand  nombre,  surtout  dans  les  scarabées,  les 
papillons  et  la  plupart  des  mouches,  le  mâle,  plus  lascif, 
agace  la  femelle,  va  et  vient,  monte  amoureusement  sur  elle, 
qui  commence  par  étendre  son  ventre  de  l’extrémité  ou 
elle  fait  sortir  le  canal  des  ovaires,  que  le  maie  saisit  avec 
les  crochets  pour  y  introduire  aussitôt  la  partie  propre  à 
son  sexe.  Dans  quelques  insectes,  comme  les  mouches,  cet 
accouplement  est  très-court,  souvent  même  il  est  réjiélé 
plusieurs  fois;  à  peine  iin  male  a-t-il  quitté  une  femelle 
qu’un  autre  la  reprend  et  l’attaque  presque  aussitôt.  Ceux 
même  qui  ne  font  pas  leur  ponte  tout  à  la  fois  s’accouplent 
dans  l’intervalle  de  chaque  ponte.  Dans  d’antres  insectes, 
comme  les  scarabées,  cel  accouplement  est  plus  long  :  iis  res¬ 
tent  quelquefois  des  journées  entières  unis  ensemble;  ils 
marchent,  ils  volent  même  dans  cette  posture  sans  que  le 
mâle  lâche  la  femelle;  c’est  ainsi  qu’on  voit  souvent  des 
mâles  de  cantharides,  de  papillons  et  d’autres  insectes  pen¬ 
dant  au  derrière  de  leurs  femelles  qui,  comme  plus  fortes, 
les  enlèvent  avec  elles. 

11  y  a  dans  quelques  autres  insectes  un  accou|dement 
beaucoup  plus  singulier;  il  est  particulier  aux  mouches  à 
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deux  ailes  surtou l.  et  à  quelques  niouclies  à  quatre  ailes,  et 
il  dépend  presque  eiUicremeiit  de  la  femelle  :  elle  allonge 
un  cône  charnu  au-dessous  duquel  se  trouve  son  vagin  ;  il 
faut  qu’elle  introduise  cette  avance  dans  le  corps  du  mâle 
pour  aller  recevoir  la  partie  masculine  qui  ne  sort  pas  au 
dehors.  Ainsi  dans  ces  insectes  c’est  le  mâle  qui  commence 
par  recevoir  la  partie  femelle  dans  son  corps  avant  que  de 
faire  l’introduction  de  sa  verge  dans  son  vagin. 

La  manière  dont  le  mâle  des  demoiselles  saisit  la  femelle 
avant  l’accouplement  est  encore  plus  singulière,  à  cause  de 
la  position  particulière  des  parties  de  son  sexe;  il  les  a  pk' 
cées  sous  le  ventre  près  du  corselet,  pendant  que  ses  cro¬ 
chets  sont  situés  à  l’extrémité  de  son  ventre,  comme  le  vagin 
de  sa  femelle.  Pour  la  forcer  à  s’unir  à  lui,  il  la  pince  d’a¬ 
bord  par  le  cou  avec  ses  deux  crochets,  et  l’oblige  ainsi  à 
recourber  en  devant  son  ventre  en  cercle  et  à  en  faire  par¬ 
venir  le  bout  jusqu’au  premier  anneau  du  lien  où  est  la 
partie  mâle,  qui  la  reçoit;  le  mâle  est  ordinairement  fixé  sur 
une  plante  aquatique  pendant  cette  opération  ,  et  son  corps 
semble  former  alors  un  cercle  pariait  ou  plutôt  un  cœur 
avec  celui  de  la  femelle,  et  ils  restent  ainsi  quelques  heures; 
ils  peuvent  néanmoins  voler  dans  cette  attitude. 

La  plupart  de  ces  accouplements  sont  dus  à  des  rencon¬ 
tres  fortuites  du  mâle  eide  la  femelle;  mais  il  y  en  a  qui  se 
cherchent;  les  uns  se  rassemblent  en  colonie,  en  république 
comme  les  abeilles  et  les  fourmis,  dont  la  femelle  seule  a  plu¬ 
sieurs  mâles;  d’autres  ne  vont  que  par  paires  et  se  quittent 
aussitôt  après  la  copulation;  le  plus  grand  nombre  s’accou¬ 
ple  sans  bruit  et  dans  le  silence;  mais  les  mâles  de  quel¬ 
ques-uns,  comme  les  cigales  et  les  sauterelles,  ont  sous  le 
ventre  ou  aux  ailes  des  espèces  de  tambours  qui,  par  le  frot¬ 
tement,  excitent  un  son,  un  bruit  par  lequel  ils  appellent 
leurs  femelles.  La  lumière  phospliorique  des  vers  luisants 
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doitiic  réci  P  roquer  rient  fiux  mâles  et  aux  femelles  le  moyen 
de  SC  lapproclier  dans  les  prés  et  les  buissons  ou  ils  sont 
pendant  les  nuits  de  l’été. 

Dès  que  la  femelle  est  fécondée,  elle  choisit  le  lieu  le  plus 
convenable  pour  y  pondre  scs  œufs  ou  pour  y  faire  scs  pe¬ 
tits,  car  il  y  en  a  quelques  espèces  vivipares,  comme  la 
grande  mouche  grise  à  yeux  rouges;  le  cacrelatgrisdu  Séné¬ 
gal  et  le  puceron  sont  tantôt  vivipares,  tantôt  ovipares. 

En  général,  le  lieu  que  la  mère  préfère  pour  placer  scs 
petits  est  celui  où  ils  doivent  trouver  abondamment  la 
nuurTiture  qui  leur  est  le  plus  convenable.  C’est  ainsi  que 
les  insectes  carnassiers,  qui  se  corrtenient  des  substances 
animales  cadavéreuses  ou  pourries,  comme  certaines  mou¬ 
ches,  certains  scarabées,  y  déposent  ieur's  œufs,  et  même  dans 
les  matières  les  plus  sales,  tels  que  les  excréments  ,  les  fu¬ 
miers  des  animaux;  d’autres  préfèrent  les  animaux  vi¬ 
vants  :  c’est  ainsi  que  certaines  especes  de  taons  piquent 
l’échine  du  dos  des  bœufs  pour  déposer  sous  îeirr  peau 
leurs  œufs,  qui  doivent  y  trouver  une  nourriture  abondante, 
en  les  tourmentant  cruellement ,  pendant  que  d’autres  les 
placent  de  même  sous  la  peau  du  renne,  d’autres  dans  le 
fondement  ou  le  gosier  des  chevaux ,  d’autres  dans  les  na^ 
rines  des  brebis;  certains  ichneumonsles  placent  dans  l’œuf 
d’un  papillon  ou  sons  la  peau  d’une  chenille;  les  teignes, 
les  dermes  et  autres  scarabées  les  posent  aussi  sur  des  ma¬ 
tières  animales,  mais  plus  sèches,  sur  les  poils  et  les  plu¬ 
mes  des  animaux.  Le  four  mi-lion  les  pose  dans  le  sable,  à 
l’abri  d’une  côte  bien  exposée  au  midi;  le  {lulsan  dans  les 
vieux  bois  et  les  vieux  livres. 

[.es  insectes  qui  vivent  sur  les  végétaux  ou  de  matières 
végétales  sont  au  moins  aussi  nombreux  que  ceux  qui  se 
nourrissent  de  matières  animales,  et,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
vrai  ([u’i!  n’y  a  pas  de  jrlante  qui  ne  nourrisse  son  insecte 
U  24 
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particulier,  et  même  plusieurs  sortes  d’insectes  (comme 
l’ont  avancé  quelques  auteurs  qui  ignoraient  sans  doute  que 
la  botanique  fournit  au  moins  quinze  mille  espèces  de 
plantes,  au  lieu  que  l’entomologie  en  montre  à  peine  la  moi¬ 
tié  de  ce  nombre),  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  les  vé¬ 
gétaux  en  nourrissent  une  quantité  prodigieuse.  Combien 
d’espèces  de  chenilles  et  de  fausses  chenilles  ne  voyons-nous 
pas  sur  leurs  feuilles,  qui  en  sont  dévorées  quelquefois  jus¬ 
qu’à  leurs  bourgeons  au  premier  printemps!  On  sait  le 
ravage  que  les  hannetons  occasionnent  alors  à  celles  des 
marronniers  et  des  érables.  Le  puceron,  en  posant  ses  œufs 
sur  les  feuilles  de  Vorme,  du  peuplier ,  etc.,  y  occasionne 
des  gales  ou  des  boursouflures  en  forme  de  poclies  qui  se 
remplissent  d’une  quantité  considérable  d’eau  ou  de  sucs 
qui  leur  servent  de  nourridire.  D’autres,  comme  certains 
charançons,  certaines  mouches,  les  déposent  dans  le  paren¬ 
chyme  des  feuilles  entre  leurs  deux  épidermes,  où  les  pe¬ 
tits  vivent  en  minant  la  substance  qu’ils  recouvrent.  Le 
tigipte,  psylla,  Geotfr.,  occasionne  des  gales  d’un  autre  or¬ 
dre  en  posant  les  siens  sur  les  feuilles  du  buis  ou  de  la  véro- 
Tiiqiie,  qui  se  creusent  en  calotte  et  servent  de  berceau  à  la 
larve  ,  qui  y  vil  et  s’y  métamorpiiose  ;  une  autre  espèce  de 
(igipie  en  cause  de  pareilles  sur  les  branches  du  sapin  en  y 
plaçant  ses  œufs  qui,  peu  après,  se  trouvent  renfermés  dans 
des  tubérosités  écailleuses.  Les  larves  et  la  nymphe  de  ces 
ligiptes  déposent  par  l’anus  une  matière  blanche  et  sucrée 
comme  de  la  manne.  La  gale  triangulaire  du  bout  des  bran¬ 
ches  du  genévrier  est  le  logement  des  œufs  d’une  tipiile. 
Enfin  les  fruits  encore  verts  du  bigarreau  lier,  du  prunier, 
du  poirier,  du  pommier  sont  occupés  chacun  par  une  petite 
chenille  déposée  à  leur  tête  par  une  petite  phalène,  et  cette 
chenille,  qui  habite  ces  fruits,  n’arrive  à  sa  perfection  que 
lorsque  ces  fruits  sont  près  de  leur  maturité. 
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Nombre  crinsectesqui  passent  leur  premier  état  de  larves 
dans  Teau ,  comme  sont  les  cousins,  les  lipules,  les  dernoi- 

■  selles,  lorsqu’ils  sont  devenus  habitants  de  l’air,  vont  retrou¬ 
ver  la  surface  de  l’eau  ou  ses  bords  pour  y  déposer  leurs  œufs. 

Les  œufs  des  insectes  varient  beaucoup  pour  la  ligure  :  il 
y  en  a  de  sphériques,  d’oblongs  et  de  toutes  sortes  de  for¬ 
mes  J  quelques-uns  sont  aigrettés  ou  ornés  d’une  espèce  de 
couronne  de  poils.  Ils  varient  aussi  pour  les  couleurs;  leur 
enveloppe  est  d’abord  molle  dans  le  ventre  de  la  mère, 
mais,  un  peu  avant  qu’elle  les  mette  bas,  elle  devient  une 
croûte  solide,  assez  dure  pour  résister  aux  poids  et  aux  in¬ 
jures  de  l’air,  qui  roule  dessus  comme  sur  une  voûte,  sans 
offenser  le  petit  qui  y  est  contenu, 

La  fécondité  de  ces  animaux  est  si  grande  qu’on  en  voit 
souvent  des  nuages,  par  exemple  de  sauterelles,  an  Sénégal, 
et  de  cousins,  au  point  qu’ils  infecteraient  l’air  des  pays  où 
ils  passent  ainsi  par  nuages,  s’ils  ne  devenaient  la  proie  des 
oiseaux^  des  reptiles  et  autres  animaux  qui  en  font  leur 
principale  nourriture. 

Chaque  mouche  ordinairement  produit  environ  deux 
mille  œufs  à  chaque  ponte.  Une  mère  abeille  donne  dans  un 
été  naissance  à  deux,  trois  ou  quatre  essaims,  chacun  de 
quinze  à  seize  mille,  qui  font  au  moins  cinquante  ou  soixante 
mille  abeilles  par  an. 

Si  les  insectes  se  multipliaient  sans  obstacle  pendant  qua¬ 
tre  ou  cinq  ans,  la  surface  de  la  terre  eu  serait  couverte; 

;  mais  ceux  qui  multiplient  beaucoup  vivent  peu  et  ont  beau- 
.  coup  d’ennemis.  Dans  celte  classe  d’êtres  comme  dans  tous 
;  les  autres,  dès  que  l’équilibre  peut  manquer  d’un  côté,  il  y 
a  de  l’autre  de  quoi  le  rétablir,  et  c’est  ainsi  que  l’harmonie 
;  s’entretient  dans  l’univers. 

■  La  durée  de  la  vie  dès  insectes  est  en  général  mesurée  par 
,  le  temps  qu’ils  passent  dans  leurs  deux  premiers  états  de 

larve  et  de  nymphe. 
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IJ  y  en  a  qui ,  comme  le  hanneton,  vivent  trois  ou  quatre 

ans  à  l’état  de  larve,  et  un  été  sous  celui  de  nymphe  et  de 

volatile;  niais  le  plus  grand  nombre  est  de  ceux  qui  naissent, 

» 

croissent  et  meurent  dans  la  même  année.  Il  paraît  qu’il  y 
en  a  peu,  si  Pon  en  excepte  les  scarabées,  qui  vivent  plus 
d’un  an  dans  Télat  de  volatile.  Il  y  a  même  des  mouches  à 
deux  et  à  quatre  ailes  qui,  comme  réphérnère,  ne  vivent 
qu’un  jour,  comme  l’exprime  son  nom.  La  nature  semble 
ne  les  avoir  destinées  qu’à  la  propagation  de  leur  espèce,  au 
point  que  les  mâles  périssent  peu  après  raccouplement;  ils 
tombent  dès  lors  languissants  et  comme  épuisés  ;  les  femelles 
vivent  un  peu  plus,  mais  seulement  assez  pour  faire  leur 
ponte  ou  leur  accouchement,  suivant  que  l’inseclc  est  ovi¬ 
pare  ou  vivipare,  et  dès  que  cette  opération  est  achevée, 
elles  ne  tardent  pas  à  mourir. 

Si  les  insectes  n’ont  pas  le  sens  de  l’ouïe,  comme  il  y  a 
beaucoup  d’apparence,  puisqu’on  ne  leur  en  découvre  pas 
les  organes,  il  est  probable  que  les  sons  que  qiieîques-uns 
rendent  n’ont  pas  pour  objet  principal  de  se  faire  cnteiulre 
de  leurs  semblables. 


Quoi  qu’il  en  soit,  quelques-uns  se  font  entendre  même 
d’assez  loin. 

Les  uns  par  un  bourdonnement  ou  un  sidlement  causé 
par  le  mouvement  vif  de  leurs  ailes  en  volant,  comme  les 
abeilles,  les  bourdons,  les  cousins,  les  grosses  mouches 
bleues  de  la  viande. 

D’autres  par  le  froUement  de  leurs  ailes  ou  de  leurs  éluis, 
comme  les  sauterelles,  les  grillons,  qui  ont  pour  cet  edelles 
ailes  ou  leurs  étuis  plus  larges,  plus  croisés,  plus  ridés  que 
les  femelles. 

D’autres  parlefrottemeutde  leur  corselet  sur  latêleousur 
Lécusson  du  ventre,  comme  le  tr/i’Hs(crfOCcn.s,Geoirr .),du  lis. 

D’autres  [tar  un  baltcment,  comme  la  cigale  mâle,  le  piil- 
san  et  le  ressort,  etatn'. 
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La  terre  et  l’eau  sont  également  peu'jlées  d’insectes  :  on  en 
voit  dans  la  mer^  dans  les  rivières,  dans  les  fontaines  et 
même  dans  les  eaux  minérales  chaudes. 

Parmi  ces  animaux  il  y  en  a  qui  fuient  les  mauvaises 
odeurs  et  qui  aiment  les  bonnes,  comme  les  vers  à  soie. 

Us  craignent  en  général  le  grand  froid;  néanmoins  on  en 
voit  qui  vivent  dans  la  neige  sans  en  être  incommodés. 

Pendant  Phiver,  les  uns,  comme  les  buprestes  se  cacbent 
sous  les  pierres;  d’autres  dans  des  crevasses  comme  les  can¬ 
tharides;  d’autres  dans  les  enfourchures  des  branches  de  la 
vigne  et  de  l’oranger  comme  les  gallinsectcs. 

Les  uns  vivent  en  troupe  et  en  société  comme  les  abeilles, 
les  fourmis;  les  autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  vivent 
solitairement. 

On  en  trouve  dans  la  terre,  sur  les  animaux,  sur  la  laine, 
sur  les  liabits,  les  plumes,  la  cire,  sur  l’herbe,  sur  les  feuilles, 
dans  les  plantes,  dans  les  fruits,  le  papier,  les  livres. 

En  général,  les  insectes  se  nourrissent  des  corps  sur  les¬ 
quels  ils  naissent,  comme  nous  l’avons  dit  à  l’article  de  la 
ponte. 

La  plupart  des  insectes  vivent  de  végétaux. 

Les  autres  vivent  d’animaux  ou  sont  zoophages;  ils  sc 
mangent  même  mutuellement. 

» 

L’estomac  de  la  plupart  des  insectes  est  simple;  la  sau¬ 
terelle,  le  grillon,  la  coulillière,  et  autres  semblables,  font 
exception  à  celte  règle;  leur  estomac  est  triple  etsemblaide 
à  celui  des  quadrupèdes  ruminaïUs,  et  Swammerdarn  ne 
doute  point  que  ces  insecte?  ne  ruminent,  il  croit  même  s’en 
être  a|jer(;u,  ce  qui  est  confirmé  par  nos  observations. 

Les  insectes  ont  beaucoup  d’industrie  et  d’adresse  pour 
se  conserver,  pour  se  défendre,  et  pour  se  battre  ;  ceux 
qui  perdent  leurs  ailes  ou  leurs  aiguillons  dans  Icins 
batailles,  meurent  bientôt,  parce  que  ces  membres  ne 
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reviennent  plus,  et  que  Tinsecte  s’affaiblit  peu  à  peu. 

Pour  se  soustraire  à  la  poursuite  de  quelques  ennemis  que 
ce  soit,  les  chenilles  ont  un  moyen  merveilleux.  Elles  ont 
toujours  l’attention  de  se  tenir  un  peu  élevées  au-dessus  de 
terre,  et,  à  rapproche  du  danger,  elles  se  laissent  aller  le 
long  d’un  fil  qu’elles  attachent  en  un  clin  d’œil  à  l’endroit 
d’où  elles  vont  se  précipiter.  Elles  se  suspendent  à  ce  fil,  et 
l’allongent  jusqu’où  elles  veulent  s’arrêter,  car  elles  ne  se 
laissent  guère  tomber  h  terre;  puis,  quand  le  danger  est 
passé,  elles  remontent  le  long  de  la  soie  qu’elles  se  sont  filée 
en  tombant. 

Le  meloe,  appelé  autrement  le  scarabée  des  maréchaux  jdé- 
gorgede  toutes  ses  articulations  une  liqueur  jauneonctueuse 
dont  l’odeur  chasse  tous  les  insectes  qui  approclient  de  lui. 

Le  fourmi-lion,  formicaleOj  se  creuse  dans  le  sable  une  pe¬ 
tite  fosse  ronde  en  cône  renversé,  au  centre  duquel  il  se  tient 
caché  entièrement.  Les  fourmis  et  autres  insectes  qui  passent 
sur  les  bordsglissenlaufond  deson  trou  et  deviennentsa  proie. 

Les  travaux  de  quelques-uns  ne  sont  pas  moins  admira¬ 
bles  ;  il  y  en  a  qui  bâtissent  en  bois  et  qui  ont  deux  mâchoi¬ 
res  en  serpes  pour  faire  leurs  abatis  comme  certains  bour¬ 
dons;  d’antres  bâtissent  en  terre  comme  les  abeilles  maçon¬ 
nes;  d’autres  en  cire  comme  les  mouches  à  miel;  elles  ont  pour 
cela  des  pattes  qui  sont  faites  en  ralissoires,  en  cuillers  et  en 
truelles;  d’autres  ont  des  scies  pour  creuser  la  cellule  qui 
doit  recevoir  leurs  œufs,  comme  la  mouche  h  scie. 

Les  mouvements  des  insectes  sont  aussi  variés  que  leurs 
formes  et  leurs  caractères.  Chaque  famille,  chaque  genre, 
chaque  espèce  a  les  siens,  et  tous  plus  lestes,  plus  singuliers 
les  uns  que  les  autres. 

Les  uns  rampent  comme  les  staphylins;  les  fourmis  se 
promènent  par  files  ou  en  procession  à  la  queue  les  unes  des 
autres  pour  chercher  des  vivres  et  des  matériaux  qu’elles 


î 
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apportent  dans  leur  magasin  souterrain.  Legyrin,  gurinus, 
trace  sur  l’eau  des  cercles,  et  même  tourne  sur  lui-même 
avec  une  vivacité  que  l’œil  ne  peut  suivre  et  qui  ressemble 
à  celle  d’un  tourniquet  qui,  abandonne,  tourne  sans  fin,  d’où 
est  venu  son  nom  de  ioiirniqnet;  l’Iiémerobe  marche  comme 
en  trépignant,  et  la  tipule  en  se  balançant  sur  l’eau  sans  se 
mouiller  les  pattes. 

D’autres  sautent,  mais  chacun  a  sa  manière  différente.  La 
puce  sa  U  te  en  traçant  une  parabole;  la  sauterelle  a  une  marche 
saillante  en  forme  de  croix.  La  force  des  muscles  de.ses  pattes 
postérieures  esttelle  qu’elle  peut  sauter  en  l’air  à  une  distance 
deux  cents  fois  plus  grande  que  la  grandeur  de  son  corps. 

Le  ressort,  ou  le  maréchal,  ou  le  iaupin,  dater,  saute  quand 

* 

il  veut,  soit  sur  le  ventre,  soit  qu’il  se  trouve  renversé  sur 
le  dos,  au  moyen  de  la  détente  d’une  pointe  de  son  corselet, 
qui  avance  dans  une  rainure  pratiquée  sur  le  ventre.  Plu¬ 
sieurs  insectes  ont  les  pieds  de  derrière  plus  longs  et  plus 
forts  que  les  autres  pour  faire  un  saut  qui  facilite  le  premier 
essor  de  leur  vol. 

D’autres  nagent  dans  les  eaux  comme  les  hydrocanthares, 
les  dytiques. 

Les  autres  volent  dans  les  airs,  soit  en  vacillant  ou  se  cul¬ 
butant  comme  les  papillons,  soit  en  fendant  l’air  horizon¬ 
talement  comme  le  bourdon,  soit  en  montant  ou  descendant 
ou  se  balançant  comme  les  tipulcset  les  cousins,  soit  en  pla¬ 
nant  et  se  soutenant  longtemps  à  la  même  place  comme  les 
:  phalènes,  appelées  sphinx,  et  les  éperiers,  qui  sucent  ainsi  le 

miel  des  Heurs  avec  leur  trompe  qui  est  plus  longue  que 
leur  corps. 

Dans  le  grand  nombre  des  insectes  qui  peuplent  la  terre, 
l’air  et  l’eau,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  nous  sont  utiles. 

La  cantharide  fournil  à  la  médecine  un  caustique  pour  les 
vésicatoires,  le  kermès  nn  bon  pectoral. 
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Les  arts  tirent  de  la  cochenille  une  des  plus  belles  teintu¬ 
res  rouges  pour  la  soie,  que  nous  fournil  encore  un  autre 
insecte,  la  chenille  du  phalène,  appelée  improprement  ver 
«  soie,  bombyœ;  les  fourmis  ailées  du  royaume  de  Pégu  nous 
préparent  la  laque. 

La  soie  que  fournit  la  chenille  du  bombjfæ,  appelée  ver  a 
soie,  est  d’un  produit  si  fécond  qu’elle  procure  des.  vête¬ 
ments  à  la  moitié  des  peuples  de  l’univers.  Il  y  a  à  la  Chine 
et  aux  îles  Moluques  deux  autres  sortes  de  chenilles  de 
phalènes  dont  la  coque  grise  approche  beaucoup  de  celle 
du  ver  à  soie  et  pourrait  servir  à  son  défaut.  Nous  avons  en 
France  deux  sortes  de  coques  qui  lui  approchent  aussi  un 
peu,  savoir  :  celle  de  la  chenille,  appelée  la  livrée^  qui  est 
blanche,  et  celle  de  la  chemlle  à  aigrettes,  qui  est  jaune.  On 
a  essayé  de  carder  la  soie  des  nids,  c’est-à-dire  des  toiles  que 
forme  la  chenille  commune  des  arbres,  et  on  a  réussi  à  en 
faire  du  papier  très-beau,  à  la  blancheur  près  que  quel¬ 
ques  préparations  de  plus  pourraient  sans  doute  lui  pro¬ 
curer. 


La  maturité  des  premiers  fruits  est  l’ouvrage  des  chenilles 
et  des  phalènes,  et  des  vers  des  mouches  que  l’on  trouve  dans 
les  premiers  abricots  et  les  premières  poires.  U  v  a  même  des 
espèces  de  figues  domestiques  qui  ne  peuvent  mûrir  que  par 
leur  secours.  Les  habitants  de  l’Archqjel  suivent  à  cet  égard 
une  pratique  qui  était  en  usage  dans  l’antiquité  la  plus 
reculée,  selon  Tliéopliraste  et  Pline;  celte  praticjue  consiste 
à  étendre  au-dessus  d’un  figuier  domestique  une  longue 
liasse  en  guirlande  de  figues  sauvages,  qui  sont  remplies  par 
une  espèce  de  psen  (  An'st.  )  de  la  famille  des  mouches  à  scie, 
dont  les  femelles  entrent  dans  ces  ligues  pour  déposer  dans 
l’üvaire  de  chacune  de  leurs  fleurs  un  œuf  qui  doit,  en  se 
nourrissant,  y  occasionner  un  développement  et  une  matu¬ 
rité  qu’elles  n’auraienl  pas  eus  sans  cela. 
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ï.es  insectes  qui  ne  sont  pas  directement  utiles  à  riiommc 
ne  sont  pas  pour  cela  inutiles  dans  la  nature.  Les  chenilles 
par  exemple,  sont  la  nourriture  la  plus  délicate  et  la  plus 
essentielle  aux  oiseaux  que  nous  mangeons,  ou  à  ceux  qui 
nous  divertissent  par  leurs  chants;  ils  n’ont  pas  d’autre  lait 
pendant  îeur  enfance;  en  effet, Jls  n’éclosent  que  dans  la 
saison  des  chenilles,  et  celles-ci  disparaissent  quand  les  pe¬ 
tits  devenus  forts  ont  besoin  d’une  nourriture  plus  solide. 
Avant  le  mois  d’avril,  point  de  chenilles,  point  de  couvées; 
au  mois  d’aoiît  ou  de  septembre,  plus  ou  presque  plus  de 
couvées  ni  de  chenilles;  la  terre  se  couvre  alors  de  graines  et 
d’autres  vivres  de  toute  espèce. 

Un  autre  genre  de  service  que  nous  rendent  les  insectes, 
c’est  de  purifier  l’air  de  beaucoup  de  vapeurs  malsaines. 
Ainsi,  quand  les  cousins  et  les  lipides  déposent  leurs  œufs 
dans  l’eau  croupie,  les  vers  qui  y  éclosent  en  absorbent  toute 
la  pourriture;  les  scarabées  pii  u  lai  res,  autrement  appelés 
fouille-merde,  et  les  bouviers,  emportent  tout  ce  qu’il  y  a 
d’humide  et  de  visqueux  dans  les  excréments  des  troupeaux; 
de  sorte  qu’il  n’en  reste  plus  qu’une  poussière  que  le  vent 
disperse  également  çà  et  là,  ce  qui  empêche  que  la  tei  re  ne 
soit  comme  brûlée,  ou  ne  reste  trop  longtemps  inféconde 
dans  les  places  où  sont  jetées  ces  bouses. 

Mais  si  un  petit  nombre  d’insectes  nous  sont  utiles,  com¬ 
bien  d’autres  sont  occupés  à  nous  nuire  I  II  faudra  peut-être 
encore  plusieurs  siècles  à  notre  lente  industrie  pour  garan¬ 
tir  de  la  teigne  nos  ouvrages  de  laine,  pour  empêcher  les 
chenilles  de  nous  ravir  l’ombre  et  le  frais  de  nos  arbres, 
pour  mettre  nos  blés  et  nos  bois  à  l’abri  des  ennemis  qui  les 
dévorent. 

Combien  d’espèces  de  dermès  ou  de  scarabées  disséqueiirs 
qui  travaillent  à  détruire  nos  peaux  et  nos  pelisses!  La  tei¬ 
gne,  pondue  par  une  très-petite  plialène  sur  nos  tapisseries, 
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dans  nos  habits  de  laine,  sur  les  manchons  emplumés,  les 
ronge,  et  pour  se  nourrir  et  pour  se  former  le  fourreau  qui 
lui  sert  de  logement. 

Le  cacrélat  et  le  ravet ,  dont  nous  avons  une  espèce  chez 
les  boulangers,  mange  non-seulement  la  farine  et  le  pain, 
mais  encore  les  papiers,  les  livres,  les  habits,  les  viandes,  et 
gâte,  par  ses  ordures  et  sa  mauvaise  odeur,  tous  les  endroits 
par  où  il  passe. 

La  fromelle,  espèce  de  teigne ,  consume  le  grain  dans  les 
épis  et  encore  dans  les  greniers,  où  le  charançon  fait  aussi 
de  grands  ravages. 

Les  plantes  naissantes  sont  rongées  par  la  larve  de  la  tipuîe  ; 
les  herbes  potagères,  comme  laitues  et  choux,  par  les  che¬ 
nilles. 

Les  feuilles  des  arbres,  du  chêne  surtout,  sont  gâtées  par 
de  petites  chcrdlles  qui  y  pratiquent  des  mines  et  des  gale¬ 
ries. 

Les  bourgeons  de  la  vigne  sont  rongés  au  printemps  par 
le  gribouri,  pendant  que  la  bêche  en  détruit  les  ceps  en  hi¬ 
ver  et  les  raisins  en  été. 

Les  kermès  appelés  gaUinsectes  et  les  pucerons  infestent 
la  vigne  et  surtout  l’oranger  qu’ils  font  périr  notamment 
dans  la  Toscane. 

La  larve  du  pulsan  et  de  la  vrilletie,  triptes,  ronge  le  bois 
des  arbres  au-dessous  de  leur  écorce  et  dans  l’intérieur,  et 
les  rédiiit  en  une  espèce  de  tan,  ainsi  que  les  tables  et  les 
meubles  de  nos  appartements. 

Les  racines  des  diverses  plantes  sont  ravagées  parla  coiir- 
lilière,  taupe-grillon,  et  celles  des  arbres,  surtout  de  l’orme, 
sont  détruites  par  la  larve  du  hanneton  et  du  viridule. 

Des  légions  de  chenilles  et  de  larves  ravagent  en  peu  de 
temps  les  plus  brillantes  prairies. 

Enfin  toutes  les  histoires  nous  rappellent  à  la  mémoire 
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les  exemples  iJe  nombre  de  |)euples  fini  ont  été  forcés 
d’cibandonner  le  lieu  de  leur  naissance,  chassés  par  Tahon- 
dance  des  sauterelles,  par  les  scorpions,  les  abeilles,  les 
puces  et  les  punaises. 

Le  poil  de  la  jdupart  des  chenilles  épineuses  cause  des  dé¬ 
mangeaisons  et  des  in  lia  m  mations  vives  lorsqu’il  pénètre 
dans  la  peau,  surtout  celui  du  nid  de  la  roussionnaire.  Il 
sulïit  de  se  frotter  rudement  avec  du  persil  les  endroits  cui¬ 
sants  pour  en  dissiper  la  douleur  en  très-peu  de  temps  j  le 
lait  les  calme  aussi. 

Pour  peu  qu’on  verse  de  Thuile  sur  les  insectes  en  géné¬ 
ral,  ils  entrent  aussitôt  en  convulsion  et  meurent,  parce 
que  Phuile,  entrant  par  les  stigmates,  bouche  Pouverture 
des  trachées  et  leur  ôte  la  respiration.  Lorsqu’on  les  plonge, 
eux  ou  leurs  clirysalides ,  parleur  moitié  inférieure,  dans 
Phuile,  ils  ne  meurent  pas;  mais  si  on  les  plonge  par  la  moi¬ 
tié  supérieure,  la  tôle  en  bas,  ils  meurent  en  très-peu  de 
temps,  quoiqu’on  leur  laisse  les  stigmates  postérieurs  dé¬ 
couverts,  ce  qui  semble  prouver  qu’ils  expirent  par  la  bou¬ 
che  et  par  les  parties  supérieures  Pair  qui  est  inspiré  par  les 
stigmates  inférieurs. 

Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont  publié  quelques  ou¬ 
vrages  sur  les  insectes,  on  peut  distinguer  les  suivants  ; 

Les  premiers  ,  ou  les  plus  anciens,  sont  Mouffat,  Aldro- 
vande  et  Jonslon. 

Ceux  qui  ont  examiné  les  mœurs  et  la  mécanique  en  phi¬ 
losophes  sont  Swammerdarn,  Kéauniur,  de  Geer,  lionncl. 

Ceux  qui  en  ont  suivi  les  diverses  métamorphoses  sont 
Goedart,  Mérian,  Albin,  Frisch,  Roësel,  Wilkès,  PAiniral , 
Harris. 

Parmi  les  iconographes,  il  faut  distinguer  surtout  Clerk, 
lloeffnagel,  Bradlei,  Robert  et  Petiver. 

Parmi  les  descripteurs  Ray,  et  M.  Linné  dans  sa  faima 
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siiecicaf  2“  édition,  1761,  et  dans  son  lyitswiim  reginw , 

1 7Gi. 

J.es  nionographes  qui  ont  épuisé  riiistoire  d’un  seul  in¬ 
secte  en  particulier  sont  Lister,  Schœtï'er  etClcrk. 

Enlin  les  auteurs  qui  ont  établi  un  système  de  division 
sur  CCS  aniiiicnix  sont,  M.  Linné,  dans  son  Syslcma  naturœy 
qui  a  été  suivi  par  Poda,  Suitze,  GeolVroy,  Scopoü,  Grono- 
vius,  Muller.  Nous  en  avons  établi  un,  dès  l’année  17i7,  qui 
diffère  dans  toutes  ses  parties,  dans  le  noinbrê  et  la  nature 
des  fa  milles,  des  genres  et  des  espèces. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  généralités  qui  se  remar¬ 
quent  dans  la  forme  et  dans  les  qualités  soit  morales,  soit 
jihysiques  des  insectes,  passons  à  l’examen  des  espèces  qui 
peuveiU  nous  fournir  des  applications  intéressantes. 

I.es  histoires  les  plus  étendues  et  les  pins  complètes  des 
insectes  ne  nous  en  font  pas  connaître  plus  de  quinze  cents 
espèces.  Celle  de  M.  de  Uéauniur  se  borne  à  trois  cents,  dé¬ 
crites,  à  la  vérité,  de  main  de  maître,  et  avec  tous  les  détails 
de  mœurs  cl  d’industrie  qui  peuvent  nous  donner  du  goût 
pour  l’élude  de  ces  petits  animaux.  M.  Geoffroy  est  l’auteur 
qui  en  a  décrit  un  plus  grand  nombre  dans  son  Iflsfoire  des 
insectes  des  environs  de  Paris,  publiée  en  1762,  en  deux  vo¬ 
lumes  in-i*^;  U  n’en. fait  pas  monter  le  nombre  à  plus  de 
quatorze  cent  onze;  néanmoins  nous  en  possédions  déjà 
plus  de  quinze  cents  dès  l’année  1748,  avant  notre  voyage 
au  Sénégal,  et  nous  en  avons  actuellement  plus  de  deux 
mille  seulement  des  environs  de  Paris.  Enlin  notre  collec¬ 
tion,  qui  monte  à  plus  da  six  mille,  nous  fait  croire  qu’il  en 
doit  exister  au  moins  sept  à  huit  mille  dans  l’univers 
connu,  quoique  .M.  Linné  n’en  ait  connu  que  trois  mille 
deux  ceut  quatre-vingts  especes,  qu’il  partage  en  soixante- 
douze  genres,  dont  il  forme  six  sections  ou  familles. 

Cette  classe  si  nombreuse  d’animaux,  partagés  en  six, 
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nous  a  donné  lieu  de  former  quatre  cent  vingt-cinq  genres, 
distribués  en  trente  familles  ,  qui  sont  : 

Émis  aux  ailes. 

i'’Les  scARAnÉEs,  scarabœît  5  tarses  aux  pattes. 

2'*  Les  CANTHARIDES,  ciinikundes^  5  tarses  aux  4  pattes  arilêricuros 

et  4  aux  pattes  postérieures. 

3“  Les  ciiAUAKçoNs,  cui'calioneSt  i  tarses  à  toutes  les  pattes. 

4“  Les  GLtTELLEs  gluielîw ,  3  tarses  partout. 

Ailes  en  feuilles  ou  moitié  en  étui, 

5“  Les  SAUTERELLES,  locusicCj  à  aîlcs  en  feuilles,  antennes  à  plus  de  i  i  art-, 
bouche  à  2  mâcliolres. 

6°  Les  CIGALES,  cicadæ,  à.  ailes  en  feuilles  ou  moitié  en  étuis,  2  ou  3  yeux 
lisses,  un  aiguillon. 

7“  Les  PUNAISES,  à  a  îles  en  feuilles  ou  moilic  en  étuis,  point  tl’yeux 

lisses. 


;  Quatre  ailes  membraneuses. 

I  8**  Les  DEMOISELLES,  Ubellœj  3  tarses  à  chaque  patte. 

1  l.es  vagvagues,  mhhiiliœ,  4  — 

I 

I  i0“  Les  FOURMI-LIONS, /“or )KiCüfeo«e.s,  5  •  — 

î  Quatre  ailes  farineuses. 


1 

1 

Antetmes. 

P, Il  lOJÏ 

dcfi  cliciiiÜcis. 

1  J Les  TAriLLONs ,  pajïêf- 

en  massue 

,  16 

lïLie. 

1  12"  Les  AMituLoNs,  omiut- 

1  * 

sétacées, 

16 

nue. 

13®  Les  PHALÈNES  ,  phu' 

- - 

16 

tuberculéc. 

14“  Les  cossus,  cossi. . . . 

— 

16 

lisse. 

15“  Les  TEIGNES,  tineœ.. . 

— 

16 

dans  un  fouireau  poi  falif. 

16"  Les  DEMi-TEiGNES,  se- 

1  mifineo? . . 

- - 

16 

dans  un  fourreau  lixe. 

t7“-LeS  LÈVE-QUEUES, 

caudæ . . . 

— 

14 

^  18“LcsDEMI-ABPENTEü8ES. 

:  19“  Les  ARPENTEUSRS,  060 ■ 

meirœ . . 

12  d  1  i 

10 

\  Quatre  ailes  membraneuses. 

^  20*  Les  MOUCHES  a  scie,  tenthredrines,  aiguillon  couché  sous  le  corps  sans 
f  le  déborder. 

2t«  Les  1CI1NEUMONS,  aiguillon  couché  sous  le  corps  le  dé¬ 

bordant, 

22*  Les  ACEiLLEs,  upes^  aiguîllon  coché  dans  le  corps  sans  le  déborder. 

Deux  ailes  îuernbraneuses. 

23“  Les  OESTRES,  œstrüy  bouche  nue,  un  trou  seulement, 
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21“  Les  ïiruLES,  lipiUœ,  anteniiules  seulement. 

25”  Les  MOUCHES,  muscoSy  antennules  et  trompe. 

26"  Les  MicOHEs,  tniconos^  trompe  seulement. 

27”  Les  süNATREs,  sunatra,  trompe  et  aiguillon  au-dessus. 
28”  Les  taons,  tabaniy  trompe,  aiguillon  et  antennules. 
29"  Les  COUSINS,  culiceSy  aiguillon  et  antennules. 

50"  Les  ASILES,  asili,  aiguillon  seulement. 


r*  Famille.  LES  SCARABÉES,  SCARABÆL 

Les  insectes  de  cette  famille  se  reconnaissent  à  deux  ca¬ 
ractères:  A  leurs  quatre  ailes  dont  deux  sont  membra¬ 

neuses  et  recouvertes  par  les  supérieures  qui  sont  cartüagi- 
neiises  en  étui;  2'^  Aux  cinq  articulations  ou  phalanges  de 
leurs  pieds;  elle  comprend  soixante-seize  genres. 

C’est  dans  cette  famille  que  se  trouvent  les  scarabées  à 
cornes  comme  les  bœufs- volants,  les  cerfs-volants,  les  hanne¬ 
tons,  les  fouille-merde  ou  les  pilulaires,  les  bousiers,  les 
tourniquets,  les  hydrocanlliares  ou  scarabées  aquatiques,  les 
dytique.s,  les  staphylins,  les  pulsans  ou  artisons,  les  res¬ 
sorts,  les  buprestes,  les  péteux  ou  bombardiers  et  les  vers 
luisants;  la  plupart  sont  ou  voient  mieux  la  nuit 

que  le  jour,  et  ne  sortent  guère  par  cette  raison  que  le  soir. 

Le  CERF-VOLANT,  Pün.On  ne  trouve  en  Franeeque 

deux  espèces  de  cerfs-volants;  la  première  ou  la  plus  grande 
est  particulière  aux  grancisbois  des  provinces  méridionales, 
surtout  en  Bourgogne,  en  Auvergne  et  dans  le  Lyonnais; 
elle  a  vingt-huit  lignes  de  long  sur  douze  lignes  de  largeur. 

La  deuxième  espèce,  quoiqu’une  fois  plus  petite,  est  le 
plus  grand  des  insectes  des  environs  de  Paris.  La  femelle  n’a 
que  vingt  lignes  de  longueur  sur  huit  et  demie  de  largeur, 
cl  le  mâle  quatorze  lignes  sur  six  et  demie. 

On  la  trouve  assez  communément  eu  juin  et  juillet  appli¬ 
quée  sur  l’écorce  des  vieux  chênes  vers  leurs  racines,  où 
elle  dépose  environ  vingt  œufs  pâles  assez  gros  et  pleins 
d’une  humeur  visqueuse. 
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Les  petites  larves  qui  en  éclosent  entrent  dans  le  bois  des 
racines  et  réduisent  la  substance  en  une  espèce  de  tan  dont 
elles  vivent  pendant  six  ans,  dans  lequel  elles  se  font  une 
coque  ovoïde  longue  de  trois  à  quatre  pouces,  où  elles  se 
métamorphosent  en  nymphe,  puis  en  cerf-volant  qui  ronge 
le  bois  et  y  fait  un  trou  pour  sortir  de  sa  prison  afin  d’aller 
s’accoupler  et  pondre  ses  œufs  sur  d’autres  arbres. 

Il  ne  vit  pas  longtemps  dans  cet  état  de  volatile,  il  est  bien¬ 
tôt  dévoré  par  les  corbeaux,  les  pies,  les  merles,  les  grives 
et  autres  oiseaux  carnassiers.  11  semble  qu’il  ne  vit  dans  cet 
état  qu’autant  de  temps  qu’il  lui  en  faut  pour  opérer  la 
multiplication  de  son  espèce;  il  ne  paraît  pas  prendre  la 
moindre  nourriture.  La  longueur  de  ses  mâchoires  semble 
s’y  opposer.  En  elfet  elles  ressemblent  à  deux  cornes  aussi 
longues  que  la  tête  et  le  corselet  pris  ensemble,  dentelées  et 
à  trois  andouillers  qui  lui  ont  valu  le  nom  de  cerf-volant.  Il 
ne  se  sert  de  ces  mâchoires  en  bois  de  cerf  que  pour  pincer,  et 
il  en  serre  si  fort  ses  agresseurs  que  les  Allemands  l’appellent 
ver-serrani.  Lorsqu’on  le  touche  il  se  redresse  et  se  retourne 
pour  faire  face  à  l’ennemi  en  lui  présentant  ses  mâchoires 
en  tenailles  qui  pincent  assez  fort  pour  faire  sortir  du  sang. 
Ce  que  personne  n’a  encore  fait  remarquer,  c’est  que  cet  in¬ 
secte  a  les  yeux  fendus  en  deux  presqu’entièrement  par  les 
bords  de  la  tête. 

Ce  insecte  fait  beaucoup  de  tort  aux  bois  des  forêts  où  il 
est  commun  parce  qu’il  cave  l’intérieur  de  leurs  racines,  ce 
qui  les  fait  bientôt  périr. 

Ces  mâchoires  sont  absorbantes  et  se  donnent  dans  les  ac¬ 
couchements  laborieux. 

On  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  une  troisième  es¬ 
pèce  de  cerf-volant,  appelée  cerf-volant  d’or,  parce  qu’elle 
a  la  tête  et  les  ailes  d’un  jaune  d’or,  et  le  corps  vert  mou¬ 
cheté  de  rouge  et  de  blanc. 
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Les  Hottentots  qui  sont  aussi  superstitieux  qu’ignorants 
et  stupides  érigent  en  dieu  ce  scarabée,  et  dès  que  le  hasard 
l’amène  dans  leurs  habitations  ils  lui  immolent  un  bœuf.  Si 
cet  insecte  se  repose  sur  un  homme  on  se  persuade  que  cet 
homme  a  mérité  cette  faveur,  et  fut-il  le  plus  méchant  de 
toute  rimbéciie  république,  il  passe  pour  un  saint;  on  lui 
met  irès-respeclueusement  au  cou  la  coitfe  du  ventre  du 
même  bœuf  qui  a  été  sacrifié  au  dieu  Escarbot  et  il  la  porte 
avec  une  lierté  modeste  et  noble  jusqu’à  ce  qu’elle  tombe  en 
pourrilure.  (Ilistoire  des  Foyages^  vol,  V,  p.  17i.) 

Le  CAPUCIN,  Olear.,  forme  un  genre  de  scarabée 

qui  se  reconnaît  à  ce  que  sa  tète  porte  une  corne  qui  est  plus 
grande  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  J’en  connais  six 
espèces. 

Le  capucin  ou  le  moine.,  ainsi  appelé  à  cause  de  la  forme 
de  la  corne  qu’il  porte  sur  la  tète,  et  de  l’aplatissement 
de  la  partie  antérieure  de  son  corselet,  se  trouve  communé¬ 
ment  autour  des  racines  des  vieux  arbres,  et  des  bois  pourris, 
dans  les  copeaux  de  bois  des  abattis  des  forêts,  dans  les 
amas  de  roseaux,  mais  surtout  dans  le  tan  et  dans  le  fumier 
des  couches  des  jardins,  où  il  abonde  en  Europe,  et  dans  les 
bois  pourris  seulement  au  Sénégal. 

I.a  larve  de  cet  insecte  est  blanche  à  tête  brune  rougeâtre, 
grosse  comme  le  doigt  et  presqu’aussi  longue.  Elle  vil  cinq 
à  six  ans,  reste  cinq  à  six  mois  dans  l’état  de  nymphe  dans 
une  coque  de  terre  de  trois  pouces  de  long,  qu’elle  se  mas¬ 
tique  a  deux  pieds  de  profondeur  sous  terre  ;  c’est  en  juin 
et  juillet  de  la  sixième  année  qu’elle  se  métamorphose  en 
insecte  ailé. 

Cet  insecte  s’appelle  monoceros  et  licorne  ou  ii/Kcor/ic  par 
quelques-uns,  à  cause  de  la  corne  qu’il  porte  sur  la  tète,  qui 
est  très-dure  et  recourbée  vers  le  corselet.  La  femelle  pond 
en  juillet  quinze  à  vingt  œufs  ovoïdes  dans  le  tan  ou  au 
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pied  des  arbres  pourris.  Mouffet  et  quebiues  autres  auteurs 
prétendent  que  la  larve  de  cel  insecte  est  le  cossus  dont 
parle  Pline,  qui  dit  que  les  anciens  babilanlsdu  Pont  et  de 
la  Phrygie  faisaient  servir  sur  leurs  tables  comme  un  mets 
délicieux.  On  en  élevait,  on  les  engraissait,  et  vraisembla¬ 
blement  avant  que  de  les  manger  on  les  privait  de  nourri¬ 
ture  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  rendu  tous  leurs  excréments. 
Celui  qui  tenta  le  premier  d’avaler  une  huître  aurait  bien 

pu  se  hasarder  à  manger  un  cossus  qui  certainement  n’est 

■ 

guère  plus  dégoûtant.  Au  reste  on  sait  que  les  poules  et  au¬ 
tres  oiseaux  de  basse-cour  sont  fort  friands  de  ces  larves. 

On  prétend  que  les  Égyptiens  adoraient  autrefois  ces  insecles. 

Le  iiANXETON,  Joël.,  forme  un  genre  de  scarabée 

dont  on  connaît  quatre  espèces  qui  se  reconnaissent  à  ce  que, 
leurs  étuis  ne  recouvrent  pas  entièrement  leur  dos; 
2“  leurs  antennes  ont  les  sept  derniers  articles  en  feuillets, 
qui  sont  deux  ou  trois  fois  plus  longs  dans  les  mâles  que 
dans  les  femelles. 

Le  hanneton  ordinaire  ne  dilïère  du  capucin  qu’en  ce  que 
sa  larve  ne  vit  que  quatre  ans  sous  terre.  Elle  éclot  d’abord 
en  juillet  aux  racines  des  arbres,  surtout  de  l’éralde  et  du 
marronnier,  changeant  une  fois  de  peau  tous  les  ans.  On 
l’appelle  alors  ver  blanc  on  mans.  En  septembre  de  la  qua¬ 
trième  année  elle  se  maçonne  une  coque  de  terre  d’un  pouce 
environ  de  longueur  dans  laquelle  elle  se  métamorphose  en 
nymphe.  En  mars  et  avril  de  la  cinquième  année  ces  nym¬ 
phes  deviennent  hannetons^  d’abord  mous  et  blancs,  qui  ne 
deviennent  solides  et  colorés  que  dix  ou  dou7,c  jours  après, 
et  qui  ne  sortent  qu’alors  de  la  terre  vers  la  (in  d’avril  ou  au 
commencement  de  mai  en  laissant  après  leur  sortie  des 
ouvertures  qu’on  trouve  fréquemment  autour  des  arbres. 

Ces  insectes  s’accouplent  dès  qu’ils  ont  vu  le  jour  et  ne 
vivent  qu’un  à  deux  mois,  de  sorte  qii’on  n’en  voit  plus  passé 
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le  mois  de  juin.  Mais  avant  que  de  périr,  la  femelle  entre 
en  terre,  y  pond  çà  et  là  une  vingtaine  d’œufs  sur  les  ra¬ 
cines  des  érables  et  des  marronniers,  et  après  la  ponte  elle 
reparaît  pour  vivre  encore  quelque  temps. 

C’est  pendant  ces  deux  mois  de  vie  sous  l’état  d’insecte 
ailé  que  le  hanneton  fait  ses  ravages  les  plus  apparents,  en 
dépouillant  entièrement  de  leurs  feuilles  et  quelquefois  de 
leurs  bourgeons  les  érables  et  les  marronniers,  puis  les  au¬ 
tres  arbres  qui  leur  sont  plus  analogues,  comme  le  cbarme, 
le  hêtre,  le  chêne,  etc.,  etc.;  il  vole  rarement  le  jour,  on  le 
voit  alors  assoupi  sous  les  feuilles  des  arbres  jusqu’au  cou¬ 
cher  du  soleil.  C’est  dans  ce  temps  d’obscurité  qu’il  prend 
son  essor,  qu’il  vole  par  compagnies  en  bourdonnant,  et  se 
heurtant  contre  tout  ce  qu’il  rencontre,  d’où  vient  le  pro- 
verbe  ;  Etourdi  comme  un  hanneton. 

C’est  parce  que  cet  insecte  est  étourdi  et  qu’il  est  bon 
et  se  laisse  prendre,  qu’on  lui  a  donné  le  nom  de  hanneton, 
comme  qui  dirait  petit  âne  ou  bête  comme  un  ânon.  Quel¬ 
ques  auteurs  prétendent  qu’il  se  nomme  ainsi  par  corrup¬ 
tion  ,  au  lieu  fTalleton,  du  mol  latin  alitonuSy  parce  qu’il 
fait  du  bruit  en  volant.  On  l’appelle  aussi  scarabée  bour¬ 
donnant,  scarabœiis  stridnhis. 

Coedart,  peintre  aussi  célèbre  qu’infatigable  observateur 
des  métamorphoses  des  insectes,  nous  apprend  qu’en  Alle¬ 
magne,  on  appelle  les  hannetons  meuniers,  |)arce  qu’ils 
savent  moudre  et  réduire  en  farine  les  bourgeons  des  ar¬ 
bres;  et  que  les  enfants  les  nomment  ainsi,  ou  fariniers, 
parce  qu’ils  sont  couverts  comme  d’une  folle  farine  blan¬ 
châtre,  pour  les  distinguer  de  ceux  de  l’autre  espèce  qu’ils 
nomment  parce  qu’ils  sont  plus  rougeâtre  ou 

couleur  de  moutarde,  et  qu’ils  ont  le  corselet  et  la  tête  rou¬ 
geâtres  comme  les  étuis,  et  non  pas  noirs  comme  dans  l’autre 
espèce. 
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Roesel  a  remarqué  que  ces  deux  espèces,  qui  sont  plus 
communes  en  Allemagne  qu’en  France,  paraissent  tour  à  tour 
de  deux  années  Tune  ;  l’année  1743  fut  le  règne  des  hanne¬ 
tons  rouges  ou  ôes  moutardiers  ;  si  son  observation  est  juste, 

'  on  les  verra  paraître  en  1775, en  1775,  en  1777,  et  ainsi  de  suite. 

On  attribue  communément  aux  larves  du  hanneton  les 
i  dégâts  qui  arrivent  aux  racines  des  blés  et  des  herbes  des 
prairies  et  des  gazons,  mais  nous  nous  sommes  assuré  que 
ces  dégâts  sont  dus  aux  larves  de  deux  autres  genres  d’ani- 
!  maux  qui  sont  le  viridulas  de  Muret,  et  surtout  le  molitor 

I 

1  ou  meunier  de  Leuwenhoëck  qui  a  été  confondu  jusqu’ici 
mal  à  propos  avec  le  genre  hanneton  dont  il  diffère  parti- 
!  culièrement  en  ce  que  ses  antennes  n’ont  que  trois  feuil¬ 
lets  au  lieu  de  dix. 

Les  ravages  étonnants  que  les  hannetons  font  dans  les 
jardins,  et  surtout  dans  les  forêts,  dont  ils  font  périr  les 
I  bois  en  leu  rotant  au  printemps  les  premières  feuilles,  après 
,  en  avoir  rongé  les  racines  pendant  l’été,  l’automne,  l’hiver, 

'  ont  déterminé  les  diverses  nations  de  l’Europe  à  chercher 
i  les  moyens  les  plus  efiicaces  d’opérer  leur  entière  destruc¬ 
tion.  On  a  proposé  même,  pour  cet  effet,  plusieurs  prix 

» 

qui  ont  été  couronnés;  maiscela  n’empêche  pas  que  le  nom¬ 
bre  des  hannetons  ne  subsiste  également ,  et  leurs  ravages 
;  ne  sont  pas  moindres.  On  sait  qu’un  canton  de  l’Irlande  en  fut 
tellement  infecté  il  y  a  quelques  années,  que  les  habitants 
furent  forcés  de  mettre  le  feu  à  une  forêt  de  quelques 
•  lieues  d’étendue,  et  de  la  sacrifier  pour  couper  la  commu- 
I  nication  de  ce  fléau  avec  les  cantons  qui  n’en  étaient  pas 
'  encore  attaqués. 

[  Nos  enfants  jouent,  comme  l’on  sait,  avec  ces  insectes,  et 
s’amusent  à  les  faire  voltiger  circulaîremenl  au-dessus  de 
leurs  têtes,  attachés  à  un  long  iil  passé  au  travers  de  leurs 
queues.  Ceux  des  Grecs  et  des  Turcs  font  de  cet  amusement 
un  emploi  plus  utile;  au  lieu  d’un  nœud,  c’est  un  hameçon 
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qu’ils  passent  dans  la  queue  du  hanneton,  dont  les  merles 
et  les  grives  sont  si  friands  qu’ils  en  prennent  ainsi  une 
grande  quantité  à  la  ligne. 

Le  hanneton  passe  pour  un  bon  remède  contre  la  rage  ; 
pour  cela,  on  fait  mourir  dans  sept  cuillerées  de  miel 
trois  ou  cinq  hannetons  que  l’on  pile,  après  en  avoir  ôté 
la  tète.  On  fait  avaler  au  malade,  à  jeun,  une  cuillerée  de 
ce  miel,  pendant  sept  jours  de  suite;  mais  pour  que  ce 
remède  réussisse  il  faut  l’appliquer  avant  que  le  malade 
ail  commencé  à  avoir  horreur  de  l’eau. 

Le  viLüLxmr.,  piluïariiis,  Moulfel ,  forme  un  genre  qui  se 
reconnaît  à  ce  que:  1"  la  tête  n’a  point  de  cornes  ;  2*^  ses 
antennes  sont  en  massue,  à  trois  articles  supérieurs  réu¬ 
nis  en  lentille  fort  serrée. 

On  en  connaît  deux  espèces. 

On  a  confondu  jusqu’ici  ce  genre  avec  celui  de  l’escar- 
bot  ou  du  scarabée  proprementdit,. dont  je  con¬ 
nais  vingt  espèces  qui  vivent  de  même  dans  la  (iente  des 
animaux,  ainsi  que  le  bousier,  koprion,  Arist.;  mais  il  on  * 
diffère  en  ce  que  le  scarabée  a  le  corps  plus  allongé; 
2'"  son  dos  n’est  pas  couvert  en  entier  par  les  étuis  des 
ailes  ;  5^*  la  tête  a  une  côte  transversale  élevée. 

Le/)//«/ai‘rc,  pilularius,  Mouflet,  que  l’on  nomme  aussi 
fouille-merde ,  fodimerda,  d’un  nom  moins  honnête  mais 
aussi  vrai,  car  il  se  trouve  toujours  dans  la  fange,  surtout 
dans  les  bouses  de  vache,  occupé  à  en  former  des  boules 
ou  des  pilules  presqu’aussi  grosses  que  son  corps,  dans 
lesquelles  il  dépose  ses  œufs,  et  qu’il  roule  ensuite  avec 
lui  jusqu’il  ce  qu’il  ait  rencontré  une  bouse  fraîche  au 
milieu  de  laquelle  il  l’enterre,  pour  procurer  à  ses  petit 
naissants  une  nourriture  suflisante,  jusqu’à  sa  dernière 
métamorphose  en  nymphe,  qu’il  subit  en  terre,  au-dessous 
de  la  bouse  où  il  a  pris  naissance. 

Cet  insecte  est  vert  changeant  sur  le  dos,  rouge  violet 
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SOUS  le  ventre,  et  fort  propre  sur  son  extérieur,  quoiqu’il 
fouille  conlinuelleruent  dans  la  fange. 

i[  sort  plus  volontiers  la  nuit  que  le  jour,  parce  qu’il  voit 
mieux  alors,  ainsi  que  le  lianneloii;  il  vole  avec  une  ra¬ 
pidité  qui  occasionne  un  bourdonnement  comme  en  sif¬ 
flant  dans  Pair. 

Le  pilulaire  contient  beaucoup  d’huile  et  de  sel  volatil. 
L’buile  de  lin  dans  la«tnelle  on  le  laisse  infuser  au  soleil 
acquiert  une  vertu  résolutive  et  anodine  qui  la  fait  em¬ 
ployer  avec  succès  en  topique,  dans  du  coton,  sur  les  hémor¬ 
roïdes,  dont  elle  calme  les  douleurs  en  les  faisant  résoudre. 

Le  l’OiRNiQiiET,  skugtiros,  Ad.  gyrwuSy  est  ce  petit  insecte 
couleur  d’acier  poli  qui  vit  en  société  au  bord  des  eaux  stag¬ 
nantes,  à  la  surface  desquelles  il  décrit  des  cercles  en 
tournoyant  sur  lui-méme,  et  même  en  courant  avec  une 
vitesse  telle  qu’on  ne  peut  l’a  tira  tier.  Lorsqu’on  veul  le 
prendre,  il  plonge  au  fond  pour  revenir  bientôt  au-dessus. 

Cet  insecte  sent  mauvais,  même  à  une  certaine  distance. 

11  n’est  pas  vrai,  comme  le  disent  les  auteurs,  qu’il  ait 
quatre  yeux,  deux  au-dessus  de  la  tête  et  deux  au-dessous. 
Il  n’en  a  que  deux  qui  sont  fendus  en  deux  par  les  bords 
de  la  tête,  qui  avancent  dessus  comme  dans  les  vingt-deux 
genres  qui  forment  la  première  section  de  la  première 
famille  des  scarabées,  qui  ont  tous  ce  caractère.  Les  tarses 
de  ses  pattes  sont  aplatis  en  nageoires. 

La  femelle  pond  environ  cent  œufs  oblongs  d’une  demi- 
ligne,  qu’elle  colle  sur  quatre  à  cinq  lignes  le  long  des 
feuilles  du  careœ  et  des  soucbels  aquatiques. 

J’en  connais  un  autre  genre  du  Sénégal  cl  de  Saint- 

■ 

Domingue,  une  fois  plus  grand,  qui  n’a  ponit  d’écusson, 
qui  a  les  deux  pattes  antérieures  beaucoup  plus  longues,  et 
qui  me  parait  être  le  vrai  9//nm(5  des  Grecs. 

L’iiYTiROCANTirARr  OU  sc.\RARf:E  AQi  AïiouE ,  hgdrophylus. 
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GeoÊF.,  Ij  p.  180,  forme  an  genre  de  scarabée  qui  se  recon¬ 
naît  à  ses  antennes  composées  de  neuf  articulations,  dont 
quatre  en  entonnoirs. 

J’en  ai  reconnu  douze  espèces: 

Legrand  hydrocanthare  est  le  plus  grand  des  sca¬ 
rabées  aquatiques  de  l’Europe. 

Il  vit  dans  les  eaux  tranquilles  et  limoneuses  des  ruis¬ 
seaux  et  des  marais  très-herbeux,  où  sa  larve  qui  a  deux 
mâchoires  en  pinces  (que  quelques  auteurs  disent  mal  <’» 
propos  être  un  suçoir  transparent,  qui  laisse  voiries  liqueurs 
des  insectes  qu’il  suce  et  que  l’on  nomme  pour  cette  raison 
ver  assassin,  rcrmrs  sicaria$)fSe  nourrit  de  larves  d’insectes, 
de  grillons  ou  agrouelles,  et  souvent  de  ses  semblables;  les 
deux  mâchoires  ont  chacune  une  dent,  mais  la  droite  a 
cette  dent  placée  vers  son  extérieur,  pendant  que  la  gauche 
l’a  vers  son  milieu. 

Parvenue  à  sa  dernière  grandeur  en  juin,  cette  larve  sort 
de  l’eau,  selon  quelques-uns  se  fait  sous  terre,  et  selon  nous 
sous  l’eau  même,  une  coque  maçonnée  ovoïde,  où  elle  se 
métamorphose  en  nymphe  et  ensuite  en  insecte  ailé  qui 
retourne  dans  l’eau  en  juillet. 

Cet  insecte  parfait  n’est  guère  moins  vorace  que  sa  larve; 
il  pince  bien  fort  avec  ses  mâchoires,  et  il  faut  le  prendre 
avec  précaution,  parce  qu’il  a  sous  le  ventre  une  longue 
pointe,  qui  s’avance  entre  les  deux  pattes  postérieures,  qu’il 
sait  enfoncer  dans  la  main  qui  le  tient  en  faisant  des  eflorts 
pourmarcher.il  inspire  par  sa  partie  postérieure  à  la  surface 
de  l’eau  l’air  au  moyen  duquel  il  nage  avec  plus  de  facilité. 

Peu  de  temps  après  son  accouplement  la  femelle  pond  en 
juillet,  sous  Ifes  feuilles  flottantes  de  Vhydrocharis,  environ 
quatre-vingts  œufs  roussâtres,  longs  de  deux  à  deux  lignes 
et  demie  et  de  une  ligne  de  largeur,  rapprochés  en  une 
houle  et  autour  desquels  elle  file  une  espèce  de  coque  de 
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soie  hémisphérique  grise,  en  cornemuse  ou  en  poire,  dont 
la  queue  remonte  et  s’élève  au-dessus  de  l’eau.  Au  bas  de 
la  queue  de  l’ovaire  est  un  endroit  un  peu  aplati  par  où 
sortent  les  petits  qui  se  précipitent  dans  l’eau. 

Le  DYTIQUE  ou  le  PLONGEUR,  dutikos,  Arist.,  ne  diffère 
presque  de  l’hydrocanthare  que  par  ses  antennes  qui  sont 
filiformes,  de  onze  articulations. 

Le  sTAPUYLïN  a  les  antennes  filiformes  et  les  étuis  tronqués, 
beaucoup  plus  courts  que  le  ventre. 

Ce  que  cet  insecte  a  de  particulier  ,  c’est  que  lorsqu’on 
touche  sa  queue  il  la  redresse  aussitôt  en  l’air  comme  s’il 
voulait  se  défendre  ou  en  imposer.  Mais  il  n’y  a  que  ses  mâ¬ 
choires  qui  soient  à  craindre,  parce  qu’elles  sont  assez 
grandes  et  qu’elles  pincent  bien  fort. 

Le  y  pulsaniiSj  Ad.,  ou  sonicéphale,  sonicepkaluSf 

l’horloge  de  la  mort,  koroîogium  mortis,  iictaey  artison,  sca¬ 
rabée  pulsaleur,  noms  que  l’on  adonnés  à  un  genre  de  sca¬ 
rabée  à  cause  de  la  propriété  qu'il  a  de  faire,  en  baissant  sa 
tète  entre  ses  pattes,  un  petit  bruit  régulier  et  répété  sou¬ 
vent  comme  les  battements  d’une  montre,  dans  les  trous  des 
vieux  bois  de  chêne  et  de  sapin  qu’il  perce  pour  se  nourrir 
et  se  loger. 

Le  LiGNîPERDA  dcs  anciens  ou  la  vrillette  fait  aussi  les 
mêmes  pulsations,  mais  beaucoup  moindres  parce  qu’il  est 
plus  petit.  C’est  cet  insecte  qui  ronge  le  bois  sous  les  écorces 
et  y  forme  des  impressions  semblables  à  des  Heurs  et  dont 
les  anciens  se  servaient  comme  de  cachets  qu’ils  appelèrent 
pour  celte  raison  iripobrota. 

Le  RESSORT  ou  le  maréchal  y  le  taüpin,  dater  y  notopeday 
scarabée  à  ressort ,  ou  scarabée  sauterelle,  sc  nomme  ainsi 
parce  que  son  corselet  est  armé  en  dessous  d’une  pointe  qui, 
en  se  logeant  dans  une  rainure  pratiquée  sous  le  ventre,  et 
en  se  débandant  peut  agir  comme  une  détente  de  ressort  et 


300 


SEIZIÈME  SÉANCE. 


les  faire  sauter  souvent  d’un  pied  de  hauteur,  soit  que 
l’insecte  soit  posé  sur  le  ventre,  soit  qu’il  soit  couché  sur 
le  dos. 

Le  liiiPUESTE,  hiiprestis,  Xiist, (carabüSi  Linn,),  c’est-à-dire 
brûle-bœii/\  enfle-bœuf-,  genred’insectedontily  a  plusde  vingt 
espèces  toutes  communes  sous  les  pierres  dans  les  lieux  hu¬ 
mides,  qui  sont  carnassières,  qui  répandent  une  très-mauvaise 
odeur  et  qui  tirent  leur  nom  de  la  propriété  qu’elles  ont 
comme  les  cantharides  et  comme  une  petite  araignée  rouge 

de  faire  enfler  les  bœufs  qui  les  avalent  en  paissant  l’herbe 

■ 

des  prairies.  Ces  insectes  ont  une  vertu  si  caustique  que  la 
plus  petite  goutte  de  leur  liqueur  cause  sur  la  peau  une 
cuisson,  une  brûlure  considérable;  cette  causticité  cause 
aux  bœufs  qui  ont  avalé  ces  insectes  des  ulcères,  une  sup¬ 
pression  d’urine,  puis  l’enflure  dont  ils  périssent. 

Ces  insectes  sont  communément  vert  doré,  ils  courent 

très-vite  et  volent  rarement  quoiqu’ils  aient  des  ailes. 

■ 

Leurs  larves  se  retirent  dans  les  trous  cylindriques  pro¬ 
fonds  d’un  pied,  au  fond  desquels  elles  se  métamorphosent 
en  nymphes. 

Le  PÉTEUX.  Ce  nom  quoique  peu  honnête  a  été  consacré 
par  Aristote  et  les  anciens,  })our  désigner  un  genre  d’in¬ 
secte  dont  je  connais  six  espèces  qui  toutes  ont  la  pro¬ 
priété  de  péter  lorsqu’on  les  prend  eu  qu’on  les  inquiète, 
c’est-à-dire  de  rendre  par  l’anus  avec  bruit  une  vapeur 
semblable  à  une  fumée,  mais  qui  est  si  caustique  qu’on  est 
forcé  de  les  lâcher. 

La  plus  grande  espèce  de  ce  genre  est  particulière  au  Sé¬ 
négal  et  n’a  que  sept  lignes  de  longueur;  celles  de  l’Europe 
n’ont  que  quatre  lignes  au  plus.  Elles  se  trouvent  sous  les 
pierres  des  prairies  etsurtoutaux  bords  de  la  Seine,  comme 
les  buprestes  dont  elles  ne  diflèrenl  qu’en  ce  que  leur  cor¬ 
selet  est  taillé  en  cœur  plus  étroit  que  les  étuis. 
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I  (Quelques  personnes  donnent  le  nom  de  bombardier  k  l’es¬ 
pèce  bleue  à  tèie,  corselet  et  pattes  rougeâtres. 

Elle  sort  de  ses  galeries  souterraines  dès  le  commence¬ 
ment  d’avril  où  on  la  trouve  cachée  sous  les  pierres. 

Cet  insecle  a  pour  ennemi  le  grand  bupreste,  qui  lui 
donne  quelquefois  la  chasse.  Celui-ci,  fatigué  par  ses  pour¬ 
suites,  SC  couche  devant  son  ennemi  qui  a  la  bouche  et  les 

i  pinces  ouvertes  pour  le  dévorer,  et  lui  lance  jusqu’à  vingt 

'' 

coups  de  suite  de  ces  vapeurs  caustiques  qui  sont  contenues 
dans  une  petite  vessie  qu’il  a  vers  l’anus.  Lorsqu’il  a  épuisé 
cet  air  sa  vessie  s’affaisse  et  il  lui  faut  quelques  heures  pour 
réparer  ses  pertes.  Alors  s’il  ne  peut  trouver  un  trou  pour 

4 

échapper  à  son  ennemi,  le  bupreste  le  prend  par  la  télé,  le 
décolle  et  le  dévore. 

Le  VER  LUISANT,  lampyris.  Accoutumé  à  voir  le  ver  luisant 
femelle  sans  ailes,  en  France,  je  fus  fort  étonné  en  arrivant 
au  Sénégal  de  n’y  trouver  que  des  vers  luisants  ailés  dans 
les  temps  où  ces  animaux  sont  parvenus  à  leur  étal  d’in¬ 
secte  parfait.  Dans  tous  les  autres  pays  chauds  que  j’ai 
I  parcourus,  comme  les  Canaries,  les  Açores,  j’ai  observé  con¬ 
stamment  la  même  chose,  et  de  plus  de  dix  espèces  que  j’ai 
découvertes  dans  ces  pays,  il  nes’en  est  pas  trouvé  une  dont 
la  femelle  restât  sans  ailes.  En  Italie  même  dont  le  climat 
n’est  pas  k  beaucoup  près  si  chaud  que  celui  des  pays  dont 
;  je  viens  de  parler  ici,  'on  en  trouve  une  espèce  de  ce  genre, 

'  cl  il  parait  que  c’est  Je  pygolampis  d’Aristote  et  des  anciens, 
qui  par  ce  caractère  mérite  bien  d’clre  distingué  du  ver 
!  luisant  ordinaire  de  l’Europe. 

Ce  ver  luisant,  (ampyris^  dont  la  femelle  ne  prend  jamais 

■ 

d’ailes  mais  seulement  des  moignons,  peut  être  appelé  assez 
exactement  le  ver  luisant  de  VFurope^  parce  qu’il  y  est 
l’espèce  dominante  étant  généralement  répandu  depuis  la 
Suède  jusqu’à  la  Provence.  Je  l’ai  même  reçu  par  mon 
11.  26 
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frère  de  Seyde,  d’Alep  et  de  Tripoli  de  Syrie  où  il  parait 
assez  commun. 

Il  y  en  a  trois  espèces  aux  environs  de  Paris, 

Dans  tous  ces  pays,  ces  insectes  se  trou  vent  plus  commu¬ 
nément  dans  les  terres  humides  et  crevassées,  pendant  les 
mois  de  juin  et  juillet.  Ils  vivent  d’herbes  et  de  feuilles  de 
plantes;  ils  ne  sortent  que  la  nuit,  et  restent  le  jour  cachés 
sous  les  feuilles  et  les  mottes  de  terre.  Ils  s’accouplent  vers 
la  fin  de  juin. 

» 

Le  mâle  de  la  grande  espèce  est  un  petit  scarabée  ailé,  à 
ailes  couvertes  d’étuis  bruns,  plats  et  mous,  relevés  de  deux 
nervures  longitudinales;  le  corselet  aplati  à  bords  aigus,  et 
la  tête  cachée  en  dessous.  II  a  six  lignes  au  plus  de  longueur; 
il  n’a  que  quatre  points  de  lumière,  deux  sous  chacun  des 
demi-anneaux  de  son  ventre,  qui  sont  moins  lumineux  que 
ceux  de  la  femelle. 

Celle-ci  a  sept  à  huit  lignes  de  longueur.  Elle  ressemble 
à  une  larve  sans  ailes;  elle  a  le  corps  brun  noir,  elliptique, 
très-plat,  composé  de  quatorze  anneaux,  y  compris  la  tète. 
Ces  anneaux  portent  chacun  une  petite  tache  blanche  trian¬ 
gulaire  sur  les  côtés.  Ils  ont,  outre  cela,  un  sillon  qui  les 
coupe  longitudinalement  en  deux,  et  on  voit  neuf  stigmates 
de  chaque  côté  de  l’insecte.  Les  trois  derniers  anneaux  sont 
jaunâtres  en  dessous  seulement  et  sur  les  côtés,  et  répan¬ 
dent  par  ce  seul  endroit  une  lumière  morte  ou  terne,  pour 
ainsi  dire  comparable  à  celle  du  phosphore  ou  à  celle  d’un 
charbon  presque  éteint,  ou  à  cette  lumière  bleue  verdâtre 
du  soufre  au  moment  où  il  est  le  plus  échauffé,  avant  que 
de  s’enflammer.  Cependant  trois  ou  quatre  de  ces  vers,  mis 
dans  une  fiole  de  verre  blanc  et  très-mince,  donnent  assez 
de  lumière  pour  pouvoir  lire  pendant  la  nuit. 

Il  n’est  pas  vrai ,  comme  l’ont  dit  quelques  auteurs,  que 
le  mâle  ne  donne  de  la  lumière  qu’après  raccouplement. 
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Lorsqu’on  écrase  ces  animaux  sur  ia  main,  ils  y  laissent 
une  trace  phosphorique  qui  dure  quelques  minutes,  c’est- 
à-dire  jusqu’à  ce  que  la  matière  qui  la  produit  soit  dessé¬ 
chée  entièrement;  si  on  la  mouille,  elle  reprend  encore  sa 
lumière,  mais  c’est  pour  un  instant  et  pour  disparaître  à 
jamais.  Leur  lumière  diminue  à  proportion  de  leur  séche¬ 
resse  et  de  leur  faiblesse;  aussi,  lorsqu’ils  sont  morts  et  des¬ 
séchés,  disparaît-elle  entièrement.  Plus  au  contraire  ils  sont 
tenus  humidement,  plus  ils  éclairent;  ils  sont  d’autant  plus 
lumineux  qu’ils  sont  plus  en  mouvement,  et  il  suffit  d’agiter 
la  bouteille  où  on  les  tient  pour  en  augmenter  la  clarté.  La 
matière  qui  produit  cette  clarté  paraît  être  due  à  des  bulles 
qui  s’y  forment,  comme  celles  qui  produisent  la  lumière 
dans  l’eau  de  la  mer  et  sur  les  poissons  lumineux. 

Quoique  ces  animaux  soientlumineux,mêmedans  leur  état 
de  larve,  cela  n’empêche  pas  que  cette  lumière  ne  paraisse 
destinée  à  diriger  les  mâles  vers  les  femelles;  car,  si  l’on 
met  dans  sa  main  quelques  femelles  vers  la  tin  de  juin  ,  qui 
est  le  temps  de  l’accouplement,  on  voit  des  mûtes  appro¬ 
cher,  voltiger  autour  d’elles,  et  se  laisser  prendre. 

2'  Fa-mille.  les  cantharides,  CANTIIARWES. 

Les  insectes  de  cette  famille  se  distinguent  de  ceux  de  la 
famille  des  scarabées,  qui  ont  comme  eux  des  ailes  en  étuis, 
en  ce  que  leurs  quatre  pattes  antérieures  ont  cinq  tarses, 
pendant  que  les  deux  pattes  postérieures  n’en  ont  que 
quatre.  Ils  comprennent  vingt-six  genres,  parmi  lesquels 
on  peut  remarquer  la  cantharide  proprement  dite,  et  le 
méloé,  ou  scarabée  des  maréchaux. 

!  La  CANTHARIDE,  cantkaris,  Offic.,  ou  mouche  d’Espagne, 
j  se  reconnaît  à  sa  forme  allongée  et  à  son  corselet,  qui  est 
cubique  et  plus  étroit  que  le  ventre. 

Elle  varie  beaucoup  pour  la  couleur  et  pour  la  grandeur. 
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Certains  mâles  ont  à  peine  cinq  lignes  de  longueur,  pendant 
qu’on  voit  des  femelles  qui  ont  jusqu’à  onze  lignes. 

Leur  couleur  ordinaire  est  un  très-beau  vert  luisant,  mais 
qui  est  doré  dans  quelques-uiis,  ou  bleu  tirant  sur  l’azur 
dans  d’autres. 

La  larve  d’où  provient  la  cantharide  est  allongée  comme 
une  chenille  et  reste  dans  la  terre,  surtout  autour  des  four¬ 
milières,  pour  se  nourrir  de  fourmis  et  de  leurs  nymphes. 

L’espèce  en  est  répandue  dans  toute  l’Europe,  mais  elle 
est  beaucoup  plus  commune  datis  les  provinces  méridio^ 
nales.  C’est  en  mars  qu’elle  se  métamorphose  en  insecte  ailé, 
en  cantharide;  c’est  alors  qu’elle  s’accouple  sur  les  arbres, 
surtout  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  du  jour  et  au 
soleil.  La  femelle,  quoique  pleine  d’œufs,  monte  quelquefois 
sur  son  mâle,  comme  il  arrive  à  quelques  autres  insectes. 

On  trouve  ces  insectes  plus  communément  sur  le  lilas, 
sur  le  troène  et  sur  le  frêne,  qu’ils  dépouillent  de  leurs 
feuille^;  quelquefois  ils  y  sont  réunis  en  si  grand  nombre 
que  leur  odeur  les  fait  reconnaître  d’assez  loin. 

Celte  odeur,  qu’on  i)ourrait  comparer  à  celle  de  la  souris, 
est  aussi  désagréable  que  pénétrante.  On  la  sent  surtout  les 
soirs  aux  approclies  du  coucher  du  soleil.  Les  parties  vola* 
lilcs  qui  la  composent  sont  si  corrosives  qu’il  siifllt  de  s’en¬ 
dormir  sous  un  lilas  on  sous  un  autre  arbrisseau  couvert  de 
cantharides,  ou  d’en  respirer  longtemps  l’odeur,  pour  être 
attaqué  de  la  fièvre. 

Ceux  qui  ramassent  sans  précaution  avec  les  mains  unes 
une  grande  quantité  de  ces  insectes,  ou  qui  eu  tiennent 
pendant  quelque  temps  enfermés  dans  le  creux  de  la  main, 
sont  attaqués  d’une  ardeur  d’urine  si  vive  que  quelquefois 
elle  est  suivie  d’iiii  i)issemeut  de  sang.  On  a  vu  des  per¬ 
sonnes  empoisonnées  pour  avoir  avalé  de  ces  insectes;  eu 
pareil  cas,  on  leur  sauve  la  vie  avec  l’huile  d’olive  ou 
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d’amandes  douces,  ou  avec  le  camphre,  en  faisant  en  meme 
temps  dans  la  vessie  des  injections  avec  de  la  décoction  de 
graine  de  lin,  de  la  racine  de  nénuphar  et  de  la  guimauve. 

On  sait  que  la  médecine  emploie  utilement  cette  vertu 
des  cantharides,  soit  en  les  faisant  prendre  intérieurement 
avec  un  correctif  dans  l’hydropisie ,  dans  les  suppressions 
d’urine  et  même  dans  les  premiers  symptômes  de  l’hydro- 
phobie  ou  de  la  rage,  soit  en  les  appliquant  extérieurement 
en  onguent  comme  vésicatoire  pour  réveiller  le  sentiment, 
ou  pour  procurer  une  issue  aux  humeurs  qui  menacent  d’un 
dépôt.  Pour  prévenir  les  suites  de  la  morsure  des  animaux 
enragés,  il  suffît  d’en  prendre  pendant  six  semaines  chaque 
jour  un  grain  incorporé  dans  le  mucilage  de  la  gomme  adra- 
gant  avec  dix  grains  de  camphre  et  un  grain  et  demi  de 
mercure  doux. 

Pour  faire  mourir  les  cantharides,  on  les  tient  au-dessus 
de  la  vapeur  du  vinaigre  bouillant;  quand  elles  sont  dessé¬ 
chées  elles  deviennent  si  légères  que  cinquante  pèsent  à 
peine  un  gros. 

Le  pROscARAiiÉE,  meloef  Paracelse,  on  scarahée  onctueux ^ 
scarahêe  des  maréchaux,  proscarahœuSj  Mouffet,  est  un  in¬ 
secte  très-commun  dans  les  terres  humides  et  surtout  dans 
les  lisières  des  bois,  où  la  larve  vit  de  vers  et  de  feuilles  de 
renoncule,  de  pied-dc-veau,  arum,  et  de  violet  le. 

Elle  devient  insecte  parfait  sur  la  fin  d’avril  ou  en  mai. 
On  reconnaît  cet  insecte  à  sa  couleur  noir  bleuâtre  luisant 
et  à  ses  étuis,  qui  sont  elliptiques,  plus  courts  que  le  ventre, 
croisés  obliquement  en  parlie  riin  sur  l’autre  à  leur  ori¬ 
gine,  souples,  mous  comme  un  cuir  et  sans  ailes  on  dessous. 
Le  male  a  à  peine  une  ligne  de  long;  il  est  une  fois  plus 
petit  que  sa  femelle,  qui  a  douze  lignes  de  long  l^orsqu’on 
le  renverse  sur  le  dos,  il  représente  en  quelque  sorte  les 
premiers  linéaments  principaux  d’une  face  humaine.  La  fe- 
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melle  pond  environ  deux  cents  œufs  en  mars  dans  la  terre 
auprès  des  violettes;  il  se  traîne  pesamment  et  lentement. 

Pour  peu  qu’on  touche  cet  insecte,  il  fait  sortir  de  toutes 
les  jointures  de  ses  pattes  une  huile  jaune,  limpide,  d’une 
odeur  assez  agréable  et  pleine  d’un  sel  volatil. 

Cette  huile  est  un  bon  topique  pour  les  plaies,  et  on  la 
fait  entrer  dans  les  emplâtres  contre  les  bubons  et  les  char¬ 
bons  pestilentiels.  L’huile  dans  laquelle  on  a  fait  infuser  cet 
insecte  est  employée  contre  la  piqûre  des  scorpions.  C’est 
de  l’usage  que  les  maréchaux  font  de  cet  insecte  pour  cer¬ 
taines  maladies  des  chevaux  que  lui  est  venu  son  nom  de 
icarahée  des  maréchaux, 

3'  Famille.  LES  CHARANÇONS,  CURCUUOmS. 

Je  comprends  sous  ce  nom  tous  les  insectes  qui,  comme 
le  charançon,  n’ont  que  quatre  tarses  à  toutes  les  pattes. 

On  peu  t  diviser  cette  famille  en  trois  sections,  dont  la  pre¬ 
mière  contiendra  tous  ceux  qui  ont  ces  quatre  tarses  cylin^ 
dr/quies.  La  deuxième  section  comprend  ceux  qui  ont  un  de 
ces  quatre  tarses  en  cœur  et  les  yeux  entiers.  Dans  celle-ci 
se  trouve  le  charançon  proprement  dit,  le  clairon,  cleruSf 
Arist.,  la  bêche  et  le  gribouri.  Dans  la  troisième  section 
viennent  ceux  qui  ont  comme  dans  la  deuxième  un  tarse 
en  cœur  y  mais  les  yeux  échancrés;  le  cosson  et  le  capricorne 
sont  de  cet  ordre. 

Le  CHARANÇON,  curcuUo,  Virg[\.,  populatq  lie  in  g  entem  far- 
ris  acervam  curculio^  Georgiq.  liv.  L  vers  48o  à  186. 

Cet  insecte  qui  ravage  nos  grains,  paraît  être  originaire 
des  pays  chauds,  au  moins  y  est  -il  plus  commun  dans  les  pro¬ 
vinces  méridionales  de  l’Europe  que  dans  les  septentrionales. 

Il  est  brun  ou  marron  noir,  et  diffère  seulement  de  l’es¬ 
pèce  du  Sénégal  qui  ravage  les  grains  du  panis  ou  mil  en 
chandelle  y  paniciim  spica  typhina)  en  ce  que  :  1''  il  est  un 
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peu  plus  grand,  ayant  deux  lignes  de  longueur  sur  deux 
:  tiers  de  ligne  de  largeur  ;  2®  les  neuf  sillons  de  ces  étuis  ne 
sontpas  pointillés  ;  5®  les  ailes  sont  une  fois  plus  courtes  que 
son  ventre. 

Il  paraîtra  sans  doute  étonnant  que  Redi  et  Leuwenhoëck, 
tous  deux  bons  observateurs,  et  dont  les  yeux  étaient  faits 
(  pour  les  observations  microscopiques  les  plus  délicates, 
aient  avancé  que  cet  insecte  n’a  point  d’ailes  ;  il  faut  que 
;  ces  auteurs  n’aient  point  cherché  à  les  trouver,  car  en  sou- 

k 

levant  leurs  étuis  c’est  la  première  chose  qu’on  aperçoit 
avec  le  secours  d’une  loupe  meme  assez  faible,  et  je  les  ai 
toujours  aperçues  sans  peine  avec  mes  yeux  sans  ce  secours. 

I  Elles  sont  communément  pliées  en  deux  et  comme  chiffon¬ 
nées,  d’un  blanc  jaunâtre;  il  s’en  sert  si  rarement  que  l’on 
est  d’abord  porté  à  croire  qu’il  n’en  a  point. 

Le  charançon  provient,  comme  tous  les  autres  scarabées, 
d’une  larve  blanche  à  six  pattes  écailleuses  peu  sensibles  et 
de  forme  presque  ronde,  qui  vit  et  croît  dans  le  centre  d’un 
grain  de  froment  où  elle  a  été  pondue;  elle  en  mange  toute 
la  substance  farineuse,  ne  laissant  que  l’écorce  qui  lui  sert 
de  coque  dans  laquelle  elle  se  métamorphose  en  nymphe  et 
où  elle  ne  devient  ailée  ou  insecte  parfait  qu’au  printemps, 
c’est-à-dire  en  avril,  temps  où  elle  la  perce  pour  en  sortir 
et  aller  s’accoupler. 

Sa  vie  ou  sa  durée,  depuis  le  moment  où  il  est  pondu, 
c’est-à-dire  depuis  son  élat  de  larve  jusqu’à  celui  de  son 
parfait  accroissement  ou  d’insecte  ailé,  ou  eu  étatde  pondre, 
est  de  quarante-cinq  à  cinquante  jours  en  Provence,  et  de 
cinquante  à  soixante  aux  environs  de  Paris. 

Chaque  femelle  pond  vers  le  15  avril  environ,  un  œuf  par 
jour,  non  pas  aux  champs  où  il  n’y  a  point  de  grains,  mais 
dans  la  grange  où  elle  est  née,  chaque  œuf  dans  chaque  grain. 

Les  petits  de  cette  première  ponte,  ne  vivant  que  qua- 
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ranle-cinq  à  cinquante  jours,  sont  en  état  (rengendrer  dès 
le  10  ou  le  15  juinj  et  pondent  de  même  encore  dans  les 
greniers  avant  que  de  sortir. 

Les  pontes  continuent  ainsi  pendant  cinq  mois  environ, 
depuis  le  15 avril  jusqu’au  15  septembre,  c’est-à-dire  pen¬ 
dant  cent  cinquante  jours  en  Provence,  et  seulement  quatre 
mois  ou  cent  vingt  jours  dans  le  climat  de  Paris,  depuis  le 
mai  jusqu’au  1''*  septembre,  c’est-à-dire  tant  que  le 
tlierrnomètre  marque  quatorze  à  quinze  degrés  de  chaleur 
la  nuit  comme  le  jour,  car  il  est  à  remarquer  que  cet  insecte 
ne  pond  et  ne  mange  plus  au-dessous  de  ce  terme,  qui  est 
celui  où  les  mouches  commencent  à  soulfi  ir,  et  la  végétation 
à  s’arrêter. 

Il  y  a  donc  trois  ou  quatre  pontes  successives  pendant  l’été 
même  dans  le  climat  de  Paris,  savoir  :  la  première  au  1*"  mai  ; 
la  deuxième  au  15  juin  ;  la  troisième  au  l^  aoûl;  la  quatrième 
au  15  septembre  dans  les  années  chaudes;  en  n’en  suppo¬ 
sant  que  trois  à  un  œuf  par  jour,  chaque  paire  de  charançon 
produirait  donc  1555  charançons  par  an. 

Il  est  assez  difficile  de  reconnaître  à  l’extérieur  les  grains 
de  blé  qui  sont  ainsi  attaqués  par  les  charançons;  ce  n’est 
que  par  leur  poids  qu’on  les  distingue,  et  on  s’assure  aisé¬ 
ment  qu’ils  sont  plus  légers,  lorsqu’en  les  mettant  dans  l’eau, 
on  les  voit  surnager  pendant  que  les  autres  tombent  au  fond. 

Un  insecte  dont  la  multiplication  est  si  prompte  et  la  fé¬ 
condité  aussi  grande  deviendrait  bientôt  un  (léau  terrible, 
qui,  en  ravageant  nos  grains  dans  les  granges,  les  réduirait 
en  un  las  de  son,  si  par  des  soins  continuels  on  ne  s’étudiait 
à  le  chasser  et  à  le  détruire. 

On  a  remarqué  qu’il  aime  la  tranquillité  et  l’obscurité,  et 
qu’il  pénètre  rarement  au-dessous  de  six  pouces  dans  les  tas 
de  blé  ;  en  conséquence  on  le  trouble  et  on  le  chasse  en  pal¬ 
liant  et  en  remuant  sou  vent  le  hié. 
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Mais  ce  moyen  qu’on  met  ordinairement  en  usage  donne 
trop  de  soins  et  occupe  trop  de  temps.  On  a  cherclié  à  eu 
découvrir  un  qui  put,  non  pas  les  chasser  et  les  faire  chan¬ 
ger  de  lieu,  ce  qui  au  lieu  de  remédier  au  ma!  ne  fait  que  le 
propager  et  l’étendre,  mais  en  étouffer  la  race  dès  l’instant 
de  sa  naissance,  De  tous  les  moyens  qui  ont  été  proposés  et 
essayés  jusqu’ici,  aucun  n’a  réussi  aussi  complètement  que 
celui  de  l’étuve  qui  fait  passer  le  blé  et  les  charançons  qui  les 
infestent,  à  une  chaleur  capable  de  les  faire  périr.  On  sait 
qu’ils  résistent  à  une  chaleur  de  cinquante  degrés,  mais  qu’ils 
périssent  constamment  à  celle  de  cinquante-cinq  à  soixante 
degrés,  laquelle  fait  perdre  au  blé  sa  propriété  de  germer. 
On  sait  qu’un  œuf  de  poule  est  cuit  mollet  par  une  chaleur 
de  soixante  degrés  continue  pendant  une  denii-lieure.  Lors¬ 
que  l’étuve  a  cinquante  à  soixante  ou  soixante-dix  degrés  de 
chaleur,  deux  jours  suffisent  pour  sécher  le  blé.  L’étuvage 
est  moins  coûteux  que  le  palliagc  ordinaire,  que  le  veutila- 
leiir;  l’étuve  elle-même  sera  le  meilleur  grenier,  le  meilleur 
magasin  pour  conserver  le  blé  tant  qu’on  vomira,  pour 
épargner  les  fraisde  conservation.  Le  blé  ainsi  étuvése  sèche 
et  durcit  assez  i)our  que  le  charançon  ne  puisse  l’entarner; 
il  est  dans  le  cas  de  froment  glacé  ou  vieux,  dont  la  croûte, 
le  gruau  ou  la  semoule  est  rarement  attaqué  par  le  charan¬ 
çon  à  cause  de  sa  sécheresse;  il  eu  attaque  plus  volontiers  le 
centre  ainsi  que  les  blés  mous  ou  jainics  non  glacés,  dont  la 
farine  est  tendre  partout,  comme  il  arrive  aux  grains  des 
climats  froids  cl  des  terres  humides,  ou  dans  les  étés  très- 
pluvieux. 

Le  charançon  a  pour  ennemi  une  espèce  d’ichneumon 
qui  dépose  un  œuf  dans  chacun  des  grains  où  il  sait  qu’il  y 
a  une  larve  de  charançon. 

-.i 

l.e  CLÉiîON,  dénis,  Arisl.,  clairon,  Leoffr.,  p.  505,  ainsi 
nommé  par  Aristote,  1.  VIT,  c.  'i,  est  ce  joli  scarabée 
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noir,  il  trois  bandes  rouges  et  velu,  qui  se  trouve  commu¬ 
nément,  depuis^ ie  mois  de  mai  jusqu’en  août,  sur  les  Heurs 
des  plantes,  surtout  du  fraisier  et  de  la  verge  dorée. 

Cet  insecte  n’a  rien  d’intéressant  que  par  les  dégâts  que  sa 
larve  fait  dans  le  nid  des  abeilles  maçonnes.  Cette  larve  est 
d’une  belle  couleur  de  rose,  à  tête  noire  ;  son  œuf  y  est  dé¬ 
posé  par  sa  mère.  Elle  y  croît  aux  dépens  des  larves  des 
abeilles  maçonnes,  dont  elle  se  nourrit  en  perçant  leurs  cel¬ 
lules.  Elle  vit  ainsi  pendant  trois  ans,  et,  dans  une  des  cel¬ 
lules,  elle  se  file  une  coque  de  soie  brune,  épaisse  et  ferme 
comme  un  parchemin,  dans  laquelle  elle  se  métamorphose 
en  nymphe,  puis  en  insecte  ailé. 

La  iiÉciiE,  involvalas,  Plaut. ,  est  un  genre  de  cha¬ 
rançon  d’un  vert  doré,  qui,  en  hiver,  s’enfonce  dans  la 
terre  ou  Je  fumier,  où  il  reste  engourdi  aux  pieds  des  vignes. 

Au  printemps,  vers  le  commencement  de  mai,  il  monte 
sur  les  ceps  de  vigne,  dont  il  roule  les  feuilles  tendres  au¬ 
tour  de  lui  comme  un  cornet  dont  il  tapisse  l’intérieur 
d’une  sorte  de  toile  ou  de  duvet  pour  y  déposer  ses  œufs,  du 
t''*  mai  au  25. 

Au  printemps,  il  se  nourrit  des  feuilles  de  la  vigne,  et  en 
été  il  dévore  les  raisins. 

Pour  le  détruire,  il  sufTit  de  rechercher  avec  soin  les  cor¬ 
nets  qui  renferment  ses  œufs,  et  de  les  brûler  auprès  de  la 
vigne. 

Le  GRiiiOüRi,  cryptocephalas^,  Geoffroy,  II,  p.235,  le  coupe* 
hourgeon  ou  la  liseite  difière  beaucoup  de  la  bêche,  imoi- 
vw/hs,  qui  vit  comme  lui  sur  la  vigne,  en  ce  que  1®  il  n’a 
point  la  tête  allongée  en  trompe  ni  les  antennes  coudées  et 
en  massue,  mais  assez  semblables  à  celles  de  la  chrysornelle. 
II  est  noir,  à  étuis  rouge  brun. 

L’hiver  il  reste  entièrement  attaché  au  cep  dont  il  ronge 
les  racines  les  plus  tendres,  et  les  fait  souvent  périr. 
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En  mai  il  sort  de  terre,  ronge  les  bourgeons,  les  coupe, 
ainsi  que  les  jeunes  grappes,  puis  ronge  les  feuilles,  ce  qui 
fait  quelquefois  mourir  le  nouveau  bois. 

Lorsque  le  raisin  est  mûr,  cet  insecte  le  pique  pour  y  in¬ 
sérer  ses  œufs  qui  le  détruisent  et  le  font  sécher. 

Les  larves,  parvenues  à  leur  grandeur,  desceiideiil  dans 
la  terre  ou  le  fumier,  en  juillet  et  août,  pour  s’y  métamor¬ 
phoser  en  nymphes. 

Pour  les  détruire  on  met  le  feu ,  à  la  fin  de  Phiver,  aux 
fumiers  qui  sont  au  pied  de  la  vigne. 

On  extermine  par  ce  moyen  le  gribouri,  la  bêche  et  beau¬ 
coup  d’autres  insectes  nuisibles  ,et  les  cendres  de  ce  fumier 
sont  un  engrais  aussi  favorable  à  la  vigne  que  le  fumier. 

On  prétend  qu’en  semant  des  fèves  dans  les  vignes  le  gri¬ 
bouri  quitte  la  vigne  pour  se  rendre  sur  ce  nouveau  feuillage 
qu’on  enlève  pour  le  brûler  sur  le  lieu. 

Le  cossoN ,  ,  Ad. J  la  calandre,  mylahis,  GeotTr., 

1,  p,  267,  ne  diffère  presque  du  genre  du  gribouri  que 
parce  que  ses  yeux  sont  écbancrés. 

J’en  connais  environ  trente  espèces. 

Celui  qui  ravage  nos  pois  en  Europe  y  est  pondu,  en  juil¬ 
let  et  août,  dans  la  gousse  même  sur  pied.  Chaque  pois  cou- 
tient  une  larve  qui  y  vit  depuis  le  mois  d’août  jusqu’en  hi¬ 
ver,  où  il  se  forme  une  coque  au  dedans  du  pois  pour  se 
métamorphoser  en  nymphe,  et  en  sortir  au  printemps  en 
insecte  ailé  qui  perce  le  pois  d’un  petit  trou  rond  fermé  par 
un  couvercle  qu’il  fait  sauter. 

Le  CApriicoRNE,  Plin.,  forme  un  genre  d’insecte 

comprenant  douze  à  quinze  insectes  qui  se  reconnaissent  à 
leur  corselet  épineux. 

Leur  larve  vit  dans  l’intérieur  des  bois  mous  ou  pourris, 
où  elle  se  métamorphose  en  nymphe  et  en  insecte  ailé. 

On  en  trouve,  en  juin  et  juillet,  sur  le  saule,  aux  envi- 
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rons  de  Paris,  uoe  grande  espèce  verte  qui  répand  une  odeur 
de  rose  assez  agréable  et  assez  forte  pour  se  faire  sentir  de 
loin.  Lorsqu’on  la  prend  entre  les  doigts,  elle  rend  une  es¬ 
pèce  de  cri  produit  par  le  frottement  de  son  corselet  sur  le 
collet  de  son  ventre. 

m  ^ 

Famillb.  les  GLUTELLES  OU  BÊTES  A  DIEV ,  ÇLUTELL.E. 

Les  insectes  de  cette  famille  se  reconnaissent  à  ce  qu’ils 
n’ont  que  trois  tarses  à  chaque  patte, 

j’en  connais  cinq  genres,  parmi  lesquels  la  glutelle  ou 
bctc  à  Dieu  se  fait  principalement  remarquer. 

La  GLUTELLE,  glutcUa ,  Goed.,  ou  bêle  à  Dieu,  vache  à 
Dieu,  coccinella,  Lin.,  paraît  d’abord  sous  la  forme  d’une 
larve  courte,  hérissée,  noirâtre ,  bariolée  de  jaune  et  de 
blanc,  qui  vit  de  pucerons  sur  les  feuilles  des  plantes  où 
elle  SC  colle  pour  se  métamorphoser  en  nymphe  qui ,  au 

bout  de  quinze  jours,  se  fend  sur  le  dos  et  devient  volatile 
ou  insecte  parfait. 

Cet  insecte  semble  aimer  l’homme,  il  affecte  de  voltiger 
sur  lui ,  et  les  enfants  en  élèvent  pendant  des  mois  entiers  , 
et  les  accoutument  à  monter  à  l’échelle  sur  leurs  doigts,  et 
à  venir  manger  dans  leurs  mains  :  c’est  de  là  que  leur  est 
venu  le  nom  de  bête  à  Dieu;  c’est  presque  le  seul  insecte 
qui  devienne  aussi  familier,  et  qui  paraisse  susceiïtiblc 
d’une  sorte  d’éducation. 

La  femelle  pond  sous  les  feuilles  des  œufs  jaunes  oblongs. 

5"  Famille.  LES  SAUTERELLES,  LOCUSTÆ. 

Les  insectes  de  cette  famille  ont  les  ailes  membraneuses, 
en  feuilles,  nues,  deux  mâchoires  et  plus  de  onze  arliaila- 
tions  auœ  antennes.  On  sait  que  leurs  nymphes  marchent  et 
mangent  aussi  bien  que  leurs  larves  et  leurs  volatiles. 
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ils  comprennent  treize  genres,  parmi  lesquels  les  plus  re¬ 
marquables  sont  le  perce-oreille,  la  courtillière,  le  grillon, 
le  saiitrio,  la  sauterelle,  la  manie  et  le  kakerlak. 

Le  PERCE-OREILLE  J  forficula,  MoulTet,  oreillêre,  auricu- 
(aria^  a  été  ainsi  nommé  parce  qu’il  porte  au  derrière  une 
espèce  de  pince  dont  les  branches  réunies  ressemblent  as¬ 
sez  aux  anneaux  qu’on  porte  aux  oreilles  nouvellement 
percées. 

La  larve  de  cet  insecte  et  sa  nymphe  ne  dilTèrent  de  l’in¬ 
secte  parfait  que  par  le  défaut  d’ailes. 

On  trouve  les  uns  et  les  autres  sous  les  pierres,  dans  les 
écorces  dçs  arbres,  dans  leurs  fentes,  sous  leurs  feuilles  et 
dans  leurs  fruits,  leurs  Heurs  et  les  jeunes  plantes  qu’ils 
mangent  dans  leur  primeur. 

Lorsqu’on  touche  cet  insecte ,  il  relève  sa  queue  et  cher¬ 
che  à  pincer  avec  ses  tenailles;  mais  il  ne  faut  pas  s’ima¬ 
giner  qu’il  s’introduise  dans  les  oreilles,  qu’il  pénètre  dans 
le  cerveau,  qu’il  cause  des  vertiges,  des  saignements  au  nez, 
et  qu’il  multiplie  entre  le  crâne  et  le  cerveau ,  enün  qu’il 
cause  la  mort.  Toutes  les  choses  extraordinaires  que  nombre 
de  modernes  ont  fait  imprimer  pour  persuader  le  public 
sont  autant  de  fables.  Les  anatomistes  savent  l’impossibilité 
de  l’introduction  de  ces  animaux  dans  rinlérieur  du  crâne, 
faute  d’ouverture  qui  y  communique. 

Pour  les  détruire,  les  jardiniers  ont  imaginé  de  licher  au 
pied  des  fleurs  des  baguettes  au  haut  desquelles  ils  mettent 
des  ongles  de  pied  de  mouton.  Les  perce-oreilles  s’y  retirent 
la  luiii  et  pendant  la  pluie;  on  les  visite  tous  les  matins;  on 
les  écrase  ou  bien  on  les  noie  dans  l’eau. 

La  cOLRTiLLiÈRE,  la  courUllCj  le  grillon-taupe f  le  taupe- 
grillon^  la  laupefte  cii  Normandie,  gryllotalpa^  est  aussi 
singulière  par  sa  structure  intérieure  qui  fait  voir  plusieurs 
estomacs,  comme  dans  les  animaux  ruminants,  que  par  la 
IL  27 
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conformation  de  ses  pieds  antérieurs  qui  ont  Pair  de  mains, 
avec  lesquels  elle  creuse  des  galeries  souterraines  marquées 
au  dehors  par  une  légère  trace  comme  celles  de  la  taupe  ; 
c’est  de  là  et  de  sa  ressemblance  avec  le  grillon  que  lui  vient 
son  nom  de  griilon-laupe. 

Cet  insecte  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  et  diffère  de 
celui  que  j’ai  observé  au  Sénégal.  Il  passe  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  sous  terre,  principalement  dans  les  couches 
et  dans  les  terres  douces  et  humides,  comme  Je  terreau  des 
jardins.  Ces  galeries  horizontales,  qui  sont  très-muUipliées 
et  qui  ont  souvent  douze  à  quinze  toises  et  plus  de  lon¬ 
gueur,  se  terminent  toutes  à  un  canal  cylindrique  vertical 
qui  va  se  rendre  dans  une  terre  dure,  à  deux  ou  trois  pieds 
au-dessous  des  couches,  à  un  nid  ovoïde  de  deux  pouces 
environ  de  longueur;  il  s’y  relire  le  jour  et  n’en  sort  que  le 
soir  vers  le  coucher  du  soleil,  et  ce  n’est  que  pendant  la 
nuit  qu’il  fait  ses  galeries. 

Quelques  écrivains  disent  que  la  courlillière  amasse  pen¬ 
dant  l’élé  dans  son  trou  des  provisions  de  froment,  d’orge  et 
d’avoine  pour  s’en  nourrir  en  hiver;  mais  c’est  une  erreur. 
Elle  est  engourdie  pendant  cette  saison.  Elle  ne  sort  de  sa 
retraite  que  vers  la  tin  d’avril  et  en  mai.  Alors  elle  se  nour¬ 
rit  simplement  de  racines  de  melon,  de  laitue  et  de  toutes 
sortes  de  plantes  potagères ,  parmi  lesquelles  elle  fait  de 
grands  ravages. 

C’est  dans  le  mois  de  mai  que  la  femelle  pond  au  fond  de 
son  trou  onviron  cinquante  ou  soixante  œufs,  qui  éclosent 
au  bout  d’une  vingtaine  de  jours. 

Les  petits  en  naissant  ressemblent  à  des  fourmis,  et  savent 
déjà  former  des  galeries  sous  lesquelles  ils  se  mettent  à  cou¬ 
vert  pour  ronger  les  racines  le  matin,  surtout  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu’à  neuf  ou  dix  heures. 

Dès  la  lin  de  septembre,  les  petits  ont  déjà  un  pouce  et 
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demi  de  longueur,  et  ils  se  cachent  comme  les  pères  et 
mères  dans  des  trous  qirils  se  creusent  à  un  ou  deux  pieds 
de  profondeur  sous  terre  pour  y  passer  Thiver;  ce  n’est 
qu’au  mois  de  mài  de  Tannée  suivante  ou  de  la  deuxième 
année  qu’ils  se  métamorphosent  en  nymphes,  c’est-à-dire 
qu’ils  prennent  des  moignons  d’ailes,  et  trois  mois  après, 
c’est-à-dire  en  juillet  ou  au  bout  de  deux  ans  révolus,  ils 
prennent  des  ailes  ou  deviennent  insectes  parfaits. 

On  a  essayé  divers  moyens  de  destruction  d’un  insecte 
aussi  dommageable  :  les  infusions  de  tabac,  de  poivre,  Thuile 
dont  on  a  abreuvé  leurs  trous  ont  été  inutiles.  Ce  qui  a 
réussi  le  mieux  jusqu’ici,  ce  sont  des  gobelets  ou  des  pots 
bien  vernis  ayant  un  peu  d’eau  au  fond,  et  qu’on  enfonce 
jusqu’au  niveau  de  la  terre.  On  en  place  ainsi  plusieurs  dans 
les  cantons  les  plus  fréquentés  par  les  courtillières,  et  il  ne 
se  passe  pas  de  jour  qu’on  n’en  prenne  plusieurs,  qui  s’y 
précipitent  en  creusant  leurs  galeries. 

Le  GRILLON,  gryllus^  Mouffet.  Nous  ne  confondrons  point 
cet  insecte  avec  le  criquet  ou  le  cricri  domestique ,  comme 
font  la  plupart  des  écrivains  modernes;  il  forme  même  un 
genre  différent  qui  se  reconnaît  à  ce  que  ses  ailes  sont  ca¬ 
chées  entièrement  sous  les  étuis,  et  à  ce  que  les  deux  pattes 
postérieures  ont  chacune  quatre  tarses  et  les  autres  trois.  On 
a  essayé  quelquefois  d’en  mettre  dans  les  cheminées  ;  mais 
ils  ne  peuvent  y  vivre,  et  leur  antipathie  pour  les  criquets 
est  telle  qu’ils  se  battent  avec  eux  et  les  coupent  en  pièces. 

J’en  connais  trois  espèces  ,  dont  deux  sont  particulières 
au  Sénégal. 

Le  grillon  ordinaire  des  campagnes  de  l’Europe  se  trouve 
communément  au  pied  des  collines  arides  bien  exposées  au 
soleil,  sous  les  pierres,  où  il  se  forme  une  petite  loge.  Lors¬ 
qu’il  ne  trouve  point  de  pierres,  il  se  creuse  avec  ses  mâ¬ 
choires,  dans  la  terre  qu’il  repousse  avec  ses  pieds,  une 
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petite. galerie  horizontale,  d’abord  de  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur,  puis  verticale,  à  l’entrée  de  laquelle  il  se  lient  fai¬ 
sant  son  bruit  ordinaire,  et  au  fond  de  laquelle  il  entre  pré¬ 
cipitamment  à  reculons  dès  qu’il  a  vu  quelque  chose  qui 
l’épouvante. 

Le  mâle  et  la  femelle  habitent  séparément,  chacun  dans 
son  trou ,  d’où  ils  sortent  en  avril  pour  s’accoupler;  alors  le 
mâle  appelle  la  femelle  par  son  bruit,  celle-ci  monte  sur  lui 
dans  l’accou|)leinent  comme  fait  la  sauterelle,  et  l’accoiiple- 
ment  fini  elle  retourne  dans  sa  cellule,  et  pond  ses  œufs  en 
les  enfonçant  dans  la  terre  avec  les  deux  lames  cylindriques 
de  sa  queue. 

Les  petites  larves  ne  deviennent  nymphes  qu’au  prin¬ 
temps  de  la  deuxième  année,  et  insectes  parfaits  que  pew- 
dant  Tété  de  la  même  année. 

Le  bruit  que  produisent  les  mâles  vient  du  frottement 
des  étuis  de  leurs  ailes  qui  se  croisent  l’une  sur  l’autre,  ce 
que  ne  peuvent  faire  ceux  delà  femelle  qui  sont  plus  courts, 
plus  étroits,  qui  ne  se  croisent  presque  point;  on  le  pro¬ 
duit  même  après  la  mort  de  l’animal  en  les  frottant  de  même; 
lorsqu’ils  s’appellent  ils  le  font  d’abord  par  de  grands  cris; 
finis  ce  bruit  baisse  de  ton  à  mesure  qu’ils  se  rapprochent, 
et  cesse  lorsqu’ils  sont  l’un  près  de  l’autre. 

La  nourriture  ordinaire  de  ces  animaux  est  les  racines 
et  les  graines  des  plantes.  Pline  dit  qu’ils  mangent  aussi  des 
fourmis,  et  que  pour  les  attraper  il  faut  attacher  une  fourmi 
par  le  milieu  du  corps  avec  un  cheveu  ou  un  crin,  et  la 
mettre  autour  du  trou;  que  le  grillon  ne  tarde  pas  à  venir 
saisir  la  fourmi,  et  qu’alors  il  sntïit  de  tirer  le  cheveu  pour 
le  prendre.  On  peut  encore  le  faire  sortir  de  son  trou  en  y 
introduisant  à  diverses  reprises  un  brin  d’iierhe,  d’où  est 
venu  le  proverbe  :  Sot  comme  un  p;riltûn. 

Cet  insecte  vole  peu;  il  marche  lentement,  tantôt  en 
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avant,  tantôt  à  reculons,  et  ne  fait  que  sauter  avec  ses 
grandes  pattes  postérieures  comme  les  sauterelles. 

Le  CRIQUET  ou  CRICRI,  gnjUaliîs* Aô .  ^  ou  grillon  àomeS'^ 
figue,  diflere  du  grillon.  J’en  connais  trois  espèces. 

Le  criquet  ordinaire ,  que  l’on  appelle  encore  che^^al  du 
bon  Dieu,  se  trouve  communément  dans  les  murs  d’argile 
ou  de  brique  bien  exposés  au  soleil ,  et  autour  des  foyers  on 
des  fours  où  on  entretient  du  feu  toute  l’année.  Il  ne  sort 
que  la  nuit  et  vole  d’une  maison  à  l’autre  et  beaucoup 
plus  aisément  que  le  grillon,  qui  n’a  pas  les  ailes  aussi 
longues. 

II  n’y  a  que  le  mâle  qui  fasse  du  bruit,  mais  non  pas  dans 
les  grands  froids;  alors  il  se  retire  au  fond  de  son  trou.  Au 
printemps  et  en  été  il  fait  entendre  continuellement  son  cri, 
qui  est  aigu  et  très-désagréable, 

La  femelle  pond  ses  œufs  dans  son  trou  toute  l’année. 

Quelque  incommode  que  soit  cel  insecte  par  son  bruit,  sa 
malpropreté  et  sa  voracité,  le  peuple  de  beaucoup  d’endroits 
est  bien  aise  d’en  avoir  dans  sa  maison,  et  empêche  de  le 
chasser  et  de  le  détruire,  par  un  préjugé  qui  lui  fait  croire 
qu’il  lui  porte  bonheur.  La  philosophie,  qui  s’étudie  à  éclai¬ 
rer  les  hommes  sur  leur  vrai  bonheur,  réussit  lentement  à 
détruire  de  pareils  préjugés  qui  tiennent  de  la  barbarie  des 
mœurs  J  suite  de  l’ignorance.  Pour  guérir  certains  esprits 
d’nii  attachement  aussi  ridicule,  il  faut  auparavant  leur 
avoir  inculqué  bien  des  connaissances  préliminaires. 

Le  SAUTRIO,  mastax,  Lræc.,  r/cr/d/a?n;,  Geoiï.,  sautereau, 
dont  nous  connaissons  plus  de  trente  espèces,  forme  un 
genre  d’insectes  qui  dilîère  de  celui  de  la  sauterelle,  hemia, 
Plin.  ,  en  ce  que  1“  il  n’a  que  trois  tarses  au  lieu  de  quatre 
à  chaque  patte;  2®  la  femelle  n’a  point  de  couteau  à  deux 
lames  au  derrière  pour  pondre  ses  œufs;  o“  ses  œufs  ne  sont 
pas  séparés,  mais  réunis  an  nombre  de  trente  environ  en 
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une  espèce  d’ovaire  écailleux  appliqué  à  la  surface  de  la 
terre  sur  les  plantes. 

Le  sautrio  de  passage ,  qui  forme  des  nuages  en  Suède,  on 
Allemagne,  et  celui  du  Sénégal,  sont  de  ce  genre.  Nous  allons 
en  rappeler  rinsloriquc  en  abrégé. 

4._i 

Nous  n’avons  point  en  France  le  sautrio  Allemagne, 
gravé  et  enluminé  par  Roësel  sous  le  nom  de  locusta  ger~ 
manica,  è  la  pl.  xxiv  de  son  Histoire  des  insectes.  Cet  in¬ 
secte,  qui  est  le  plus  grand  de  toutes  les  espèces  de  sautrio 
qui  se  voient  en  Europe,  diffère  aussi  du  sautrio  du  Sénégal. 
1“  il  est  plus  grand,  ayant  trente-trois  lignes  de  longueur  du 
frontal!  bout  des  ailes,  qui  sont  d’un  quart  plus  longues 
que  le  ventre,  pendant  que  celui  du  Sénégal  n’a  que  trente 
lignes;  2^  il  a  le  corps  plus  renflé,  moins  comprimé  par  les 
côtés;  5®  son  corselet  n’a  point  au  milieu  les  trois  sillons 
transversaux  qu’a  le  corselet  du  sautrio  du  Sénégal;  4®  ses 
antennes  sont  plus  courtes  et  moins  pointues;  5®  il  a  le  cor¬ 
selet  et  les  grandes  pattes  vertes,  au  lieu  que  celui  du  Séné¬ 
gal  est  partout  cendré  noir. 

Ce  sautrio  est  un  insecte  de  passage  qui  voyage  en  Eu¬ 
rope  à  peu  près  comme  le  sautrio  du  Sénégal,  s’élève  vers 
le  mois  de  février  dans  les  airs  pour  traverser  l’Afrique. 
Il  paraît  que  celui  d’Allemagne  vient  dans  ces  pays  des 
plaines  orientales  et  méridionales  de  l’Europe.  Ce  fut  ainsi 
qu’en  1542  les  campagnes  de  la  Hongrie,  de  la  Bohême  et 
de  l’Allemagne  en  furent  infectées. 

Au  mois  de  mai  de  l’année  1813,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII, ces  insectes  se  répandirent  dans  la  Provence. 
Mézerai,  apres  avoir  exposé  les  tristes  effets  d’une  tempête 
extraordinaire  qui  s’était  élevée  au  mois  de  janvier  de  cette 
année  sur  la  Méditerranée,  dit  que  quelque  grande  que  fut 
la  perte  causée  par  le  vent  et  par  le  tonnerre,  elle  n’ap¬ 
procha  pas  néanmoins  de  celle  que  les  sauterelles  (sautrios) 
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fireni  dans  la  campagne  d’Arles,  vers  le  mois  de  mai.  Il 
s’engendra  une  si  grande  quantité  de  ces  insectes  dans  ce 
pays  qu’en  moins  de  sept  ou  huit  heures  elles  rongè¬ 
rent  jusqu’à  la  racine  des  herbes,  dans  l’espace  de  plus  de 
quinze  mille  arpents  de  terre;  elles  pénétrèrent  jusque  dans 
les  granges  et  les  greniers  dont  elles  consumèrent  tous  les 
grains.  Lorsque  ces  sautrios  s’attroupaient  et  s’élevaient 
en  l’air,  ils  formaient  une  espèce  de  nuage  qui  dérobait 
le  soleil.  Dès  qu’ils  eurent  ravagé  tout  le  territoire  voisin 
d’Arles,  ils  passèrent  le  Rhône,  vinrent  à  Tarascon  et 
à  Beaucaire  ,  et  ne  trouvant  plus  de  blé  sur  pied ,  ils 
ravagèrent  les  herbes  potagères  et  les  luzernes  qu’on  avait 

semées.  De  là ,  ils  passèrent  à  Bourbon ,  à  Valaberques , 

%■ 

à  Monfrins,  à  Aramon,  où  ils  firent  le  même  dégât  ;  enfin 
ils  furent  mangés  par  les  étourneaux.  Ceux  qui  échap¬ 
pèrent,  formèrent  en  terre  et  principalement  dans  les  lieux 
sablonneux,  une  espèce  de  tuyau  semblable  à  un  étui  rempli 
d’une  si  grande  quantité  d’œufs  que  tout  le  pays  en  au¬ 
rait  été  désolé  si  on  les  eût  laissés  éclore;  mais  par  les  bons 
ordres  que  donnèrent  les  consuls  des  villes  d’Arles,  de 
Beaucaire  et  de  Tarascon,  on  en  fut  délivré  en  peu  de 
temps.  On  ramassa  plus  de  trois  mille  qui  maux  de  ces 
œufs  qui  furent  enterrés  ou  jetés  dans  le  Rhône  ;  on  sup¬ 
puta  ensuite  le  nombre  des  insectes  que  ces  œufs  auraient 
produits ,  et  en  comptant  seulement  vingt-cinq  par  tuyau 
(ovaire),  on  trouva  qu’il  y  en  avait  un  million  sept  cent 
cinquante  mille  au  quintal,  ou  près  de  deux  millions,  ce 
qui  pouvait  donner  au  total  cinq  cent  cinquante  mille  mil¬ 
lions  de  sautrios  qui  auraient  éclos  l’année  suivante. 

11  sufiilque  l’été  soit  sec  en  Ukraine  et  dans  le  pays  des 
Cosaques  pour  qu’on  soit  inondé  de  sautrios,  qui  y  sont 
portés,  par  un  vent  d’est  ou  de  sud-est,  en  si  grande 
quantité  qu’ils  obscurcissent  l’air  par  les  temps  les  plus 
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sereins,  et  dévorent  tons  les  blés.  Ce  fut  à  la  suite  d’un  sem¬ 
blable  fléau  que  les  Cosaques  se  révoltèrent  en  IG48. 

En  1090,  il  vint  en  Uussie  des  sautrios  par  trois  endroits 
ditîérents  ,  comme  en  trois  corps  :  le  premier  alla  à  rarrnée 
polonaise  ;  le  deuxième,  venant  de  Volhiiiie,  passa  à  droite 
de  Léopold,  et  le  troisième  vint  par  les  cotés  des  montagnes 
de  Hongrie,  Ces  insectes  se  répandirent  dans  la  Pologne  cl 
dans  la  Lithuanie  en  une  si  prodigieuse  quantité  que  l’air 
en  était  très-obscurci,  et  la  terre  toute  couverte,  comme 
d’un  drap  noir  J  en  perchant  sur  les  arbres ,  elles  faisaient 
plier  les  branches  jusqu’à  terre,  tant  leur  nombre  était 
grand.  Les  pluies  en  firent  périr  beaucoup. 

On  trouva  en  certains  endroits,  jusqu’à  quatre  pieds  d’é¬ 
paisseur,  de  ceux  qui  étaient  morts  les  uns  sur  les  autres; 
ils  infectaient  l’air,  et  les  bœufs,  ainsi  que  les  autres  bes¬ 
tiaux  qui  en  mangèrent  parmi  l’herbe,  en  moururent  pres¬ 
que  aussitôt. 

Eu  1747  et  1748  la  Hongrie,  la  Bohême  et  rAllemagne 
essuyèrent  ce  même  fléau,  qui  reparut,  avec  les  mêmes  ra¬ 
vages,  qu’en  1542. 

Enfin,  en  1755,  nous  avons  vu  les  sautrios  sc  répandre 
sur  quelques  endroits  du  Portugal ,  et  ravager  les  campa¬ 
gnes  peu  de  temps  avant  le  tremblement  de  terre  qui  se  fit 
sentir  à  Lisbonne  le  '1*‘  de  novembre. 

Le  sautrio,  qui  cause  tant  de  ravages ,  s’accouple  vers  le 
mois  d’aoùl  :  la  femelle  monte  sur  le  male,  comme  toutes 
les  autres  sauterelles,  et  elle  pond  peu  après  un  ovaire  brun, 
ou  plutôt  vingt-cinq  œufs,  qu’elle  enduit  d’un  mucilage 
éeumeux,  sortant  de  son  derrière,  qui  lui  forme  une  espèce 
d’enveloppe  écailleuse  qu’elle  applique  au  pied  des  plantes, 
proche  la  terre,  surtout  dans  les  terrains  sablonneux. 

Les  petits  ii’écloscnt  qu’à  la  fin  d’avril;  ils  muent  trois 
fois,  il  peu  près  tous  les  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours, 
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savoir  :  à  la  fin  de  mai,  vers  la  mi-juin  ,  et  à  la  troisinme 
mue,  qu’ils  subissent  vers  le  commencement  de  juillet,  ils 
sont  dans  l’état  de  nymphes,  où  ils  restent  encore  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  jours  ;  de  sorte  qu’ils  ne  deviennent  in¬ 
sectes  ailés  et  en  état  de  s’accoupler  et  d’engendrer  que  vers 
la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d’août. 

Les  ravages  que  fait  le  santrio  d’Afrique  dilTèrent  peu  de 
ceux  que  nous  avons  rapportés  du  santrio  d’Europe,  quoi¬ 
qu’il  soit  d’un  dixième  plus  petit  ;  néanmoins,  comme  il  est 
plus  nombreux,  qu’il  s’élève  plus  haut ,  qu’il  voyage  plus 
loin,  qu’il  s’en  forme  à  peu  près  tons  les  ans  une  égale 
quantité  dans  un  pays  sablonneux  et  très-sec  pendant  huit  à 
neuf  mois,  scs  ravages  sont  et  plus  fréquents  et  plus  éten¬ 
dus,  Pour  en  donner  une  idée,  il  suffira  de  rappeler  ici  ce 
que  j’observai,  an  sujet  d’un  de  ces  nuages,  à  mon  arrivée  à 
Gambie, en  février  1750  {Foyage  aîi  Acacia?, p.87)*Troisjours 
après,  nous  étions  en  rade  :  il  s’éleva  au-dessus  du  vaisseau, 
vers  les  huit  heures  du  matin  ,  un  nuage  é|)ais  qui  obscur¬ 
cit  l’air  en  nous  privant  des  rayons  du  soleil.  Chacun  fut 
étonné  d’un  changement  si  subit  dans  l’air,  qui  est  rarement 
chargé  de  nuages  dans  cette  saison;  mais  on  reconnut  bien¬ 
tôt  que  la  cause  en  était  due  à  un  nuage  de  sau trios.  1) 
était  élevé  d’environ  vingt  à  trente  toises  au-dessus  de  la 
terre,  et  couvrait  un  espace  de  plusieurs  lieues  de  pays,  où 
il  répandait  comme  une  pluie  de  sautrios,  qui  y  paissaient 
en  se  reposant,  puis  reprenaient  leur  vol.  Ce  nuage  était 
apporté  par  un  vent  d’est.  Il  fut  toute  la  malinée  à  passer 
sur  les  environs,  et  on  pensa  que  le  même  vent  le  précipita 
dans  la  mer.  Ils  portèrent  la  désolation  partout  où  ils  pas¬ 
sèrent;  après  avoir  consumé  les  herbages,  les  fruits  et  les 
feuilles  des  arbres,  ils  attaquèrent  jusqu’à  leurs  bourgeons 
et  leurs  écorces;  les  roseaux  mêmes  des  couvertures  des  ca¬ 
ses,  tout  secs  qu’ils  étaient,  ne  furent  point  épargnés;  enfin 


322 


SEIZIÈME  SÉANCE. 

ils  causèrent  tous  les  ravages  qu’on  peut  attendre  d’un  in¬ 
secte  aussi  vorace  ;  mais  la  végétation  est  si  prompte  en  ce 
pays  que  quatre  jours  suffirent  pour  couvrir  les  arbres  de 
nouvelles  feuilles,  et  pour  faire  oublier  tout  le  mal  que  ces 
sautrios  avaient  fait. 

Les  Hébreux  appelaient  ces  sautrios  arhé,  à  cause  de  leur 
multitude. 

Orose  nous  apprend  que  Tan  du  monde  3800,  il  parut 
en  Afrique  un  nombre  incroyable  de  sautrios  qui,  après 
avoir  consumé  toute  la  verdure  ,  se  noyèrent  dans  la  mer 
d’Afrique,  et  jetèrent  une  puanteur  si  violente  qu’on  crut 
qu’il  mourut  plus  de  trois  cent  mille  hommes  à  cette  oc¬ 
casion. 

Quand  ces  insectes  volent  en  société,  ils  font  un  grand 
bruit. 

A  Bassora,  en  Perse,  il  passe  quatre  ou  cinq  fois  l’année  de 
semblables  nuages  de  sautrios. 

En  Chine  on  en  voit  aussi ,  mais  rarement,  et  seulement 
dans  les  années  sèches  qui  suivent  les  inondations  ;  ces  nua¬ 
ges  sont  même  si  petits  que  souvent  leurs  ravages  ne  se  font 
sentir  que  dans  l’espace  d’une  lieue  pendant  que  le  reste 

du  pays  en  est  exempt. 

■ 

Quelque  dégoûtant  que  semble  le  sautrio,  il  y  a  cependant 
des  hommes  qui  en  mangent,  et  il  y  en  a  eu  de  tout  temps  ; 
saint  Jean-Baptiste  en  a  mangé  dans  le  désert;  c’était  une 
nourriture  connue  dans  la  Judée,  puisque  Moïse  avait  per¬ 
mis  aux  Juifs  d’en  manger  des  quatre  sortes  qui  sont  spéci¬ 
fiées  dans  le sous  les  noms  de  arhé^  argol^hagabi 
selhas  {Lé^Uique^  c.  U,  vers.  21,212).  Selon  Aristopliane,  on 
les  portait  de  son  temps  dans  les  marchés  d’Athènes,  comme 
on  y  vend  les  oiseaux  chez  nous.  Dans  les  pays  orientaux  et 
dans  les  déserts  de  l’Afrique,  il  y  a  des  acridophageSf  c’est- 
à-dire  des  mangeurs  de  sauterelles.  Ces  peuples  les  mangent 
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dans  la  saison  où  elles  abondent,  c'est-à-dire  pendant  les 
sécheresses,  depuis  janvier  jusqu’en  mai. 

Ils  les  mangent  soit  rôties,  soit  frites,  soit  cuites  avec  le 
lait,  soit  marinées  avec  le  sel ,  le  poivre  et  le  vinaigre ,  et  ils 
en  conservent  pour  le  besoin. 

Néanmoins,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  peuples  qui 
ont  passé  jusqu’ici  pouracrldophages  mangeassent  dessau- 
trios;  il  paraît,  par  exemple,  que  tous  les  habitants  des  cô¬ 
tes  maritimes  mangent ,  sous  le  nom  de  sauterelles,  ces  es¬ 
pèces  de  langoustes  et  de  crustacés  que  l’on  nomme  aussi 
du  nom  de  sauterelle ,  locmta ,  d’où  est  dérivé  le  nom  de 
langouste. 

Les  cochons  aiment  beaucoup  les  œufs  du  sautrio  ;  le  ser¬ 
pent  géant  du  Sénégal  en  engloutit  beaucoup,  et  il  serait 
utile  au  genre  humain  qu’on  cherchât  les  moyens  d’en  ex¬ 
terminer  la  race.  Les  laboureurs  chinois,  lorsqu’ils  aperçoi¬ 
vent  un  nuage  de  sautrios,  se  contentent  d’étendre  des 
draps  sur  leurs  champs.  En  Chypre,  il  existait  autrefois  une 
loi  qui  obligeait  de  faire  chaque  année  trois  fois  la  guerre 
aux  sautrios,  la  première  en  écrasant  leurs  œufs,  la 
deuxième  en  tuant  leurs  petits  ou  leurs  larves;  la  troisième 
en  détruisant  les  insectes  lorsqu’ils  sont  ailés;  mais  ii  reste 
encore  à  trouver  un  moyen  infaillible  d’en  purger  la  terre  : 
qui  ferait  une  pareille  découverte  se  couvrirait  de  gloire,  et 
d’une  gloire  immortelle  :  on  oublierait  le  nom  des  conqué¬ 
rants,  et  le  sien  vivrait  autant  que  l’univers. 

Les  sautrios  communs  des  champs,  à  ailes  vertes  et  rou¬ 
ges,  sont  de  ce  genre,  et  se  métamorphosent  de  même  dans 
les  prés. 

La  SAUTERELLE,  locusta^  PHn.,  quoique  conformée  à  l’ex¬ 
térieur  d’une  autre  manière  que  le  sautrio,  en  diffère  cepen¬ 
dant  assez  peu  par  les  mœurs,  quoiqu’elle  ne  se  rassemble 
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jamais  comme  lui  pour  sMIever  dans  les  airs  ni  pour  former 
des  nuages. 

J’en  connais  plus  de  vingt  espèces. 

La  sauterelle  verte,  locusta,  IH’m,,  a  vingt-neuf  ou  Irente 
lignes  de  longueur;  la  femelle  porte  au  derrière  une  queue 
composée  de  deux  lames  en  couteau,  au  moyen  duquel  elle 
pond  en  août  environ  cent  œufs,  à  un  pouce  de  profondeur, 
dans  la  terre  des  champs  ou  autour  des  buissons,  ou  dans 
les  jardins,  qu’elle  habite  communément. 

On  ne  la  trouve  jamais  en  grande  quantité;  elle  se  tient 
communément  sur  les  blés  ou  sur  les  feuilles  des  arbres,  à 
hauteur  d’appui. 

Dès  que  la  femelle  a  pondu  ses  œufs,  elle  meurt,  ainsi  que 
le  mule,  qui  lui  survit  peu. 

Les  larves  dont  les  œufs  échappent  à  l’humidité  des  hivers 
qui  en  fait  périr  beaucoup,  éclosent  vers  la  fin  d’avril,  et 
se  métamorphosent  comme  celles  du  saulrio. 

La  sauterelle  brune  des  prés  ne  diffère  de  la  verte  qu’eu 
ce  que  r  1®  elle  est  plus  petite,  longue  seulement  de  vingt- 
trois  à  vingt-quatre  lignes;  2°  elle  a  au  moins  les  pattes  et  le 
couteau  bruns  ;  elle  ne  se  trouve  que  dans  les  prés  où  elle 
[)ond  ses  œufs. 

La  MAiXTE,  manlis,  Diosc.,  se  distingue  du  genre  de  la  sau¬ 
terelle  en  ce  qu’elle  a  le  corps  beaucoup  plus  effilé,  cinq 
tarses  à  toutes  les  pattes,  et  les  jambes  antérieures  pliées 
sur  les  cuisses,  non  marchantes  et  appliquées  sur  le  corselet 
qui  se  relève  en  angle  droit  sur  le  corps,  de  manière  qu’il 
se  repose  dans  celle  attitude  sur  les  quatre  pattes  postérieu¬ 
res,  d’où  lui  est  venu  son  nom  de  pregadiou  que  lui  donnent 
les  Provençaux.  Les  habitants  du  Languedoc  prétendent 
qu’il  montre. les  cliemins  qu’on  lui  demande,  parce  qu’il 
étend  ces  mêmes  pattes  antérieures,  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche.  I.e  nom  de  manlis  lui  a  été  donné  par  les 
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lîLATTE. 
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\ncieiis,  i>arce  qu’ils  ont  imaginé  qu’il  indiquait  avec  ses 
pattes  antérieures  les  choses  qu’oii  lui  demandait. 

De  plus  de  vingt  espèces  que  je  connais,  il  n’y  en  a  qu’une 
<iui  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  encore  y  a-t-elle  été 
trouvée  très-rarement,  hille  est  plus  commune  dans  l’Orléa¬ 
nais,  rAlIeinagne  et  la  Provence. 

Elle  est  vert  brun,  et  pond  ses  œufs  en  un  i>aquet  hémi- 
s[)hérique,plal  d’un  côté,  où  ils  sonldisposés  sur  deux  rangs 
■  et  recouverts  d’un  rang  d’écailles  posées  en  toit  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  et  membraneuses  comme  un  parche¬ 
min. 

La  BLATTE,  bhiita^  Moutïet,  silphUy  Théoph.,  est  un  genre 
de  sauterelle  à  cinq  tarses  à  toutes  les  pattes  comme  la  niante, 
mais  à  corps  elliptique  très-déprimé  ou  très-aplati  de  dessus 
I  en  dessous. 

J’en  connais  plus  de  quinze  espèces. 

Le  mbott  ou  grand  kakerla  gris  du  Sénégal  et  des  Cana- 
L  ries,  est  vivipare. 

Le  RAVEï  ou  kakerla  rougealrCy  à  corselet  bordé  de  noir 
du  Sénégal,  est  ovipare;  son  ovaire  est  cylindrique,  Iran- 
chant  d’un  côté,  qui  a  seize  à  dix-huit  dents  en  scie,  et  il 
contienUdeux  rangs,  cliaoun  de  huit  à  neuf  cellules.  Lel  in¬ 
secte  vil  de  racines  des  |>lantes  et  surtout  de  grains,  de  fa¬ 
rine,  de  fruits,  de  viandes  et  s’accorde  généralernciU  de 
tout. 

n  fuit  la  lumière  et  se  lient  caché  pendant  le  jour  dans 
des  Irons,  des  fentes  des  maisons  dont  il  ne  sort  que  la  nuit. 

Il  a  pour  cnîiemis  l’araignée,  la  fourmi  et  la  guêpe;  celle- 
ci  l’attaque  einnarchanl  d’abord  à  lui;  puis  s’ari étant  comme 
pour  le  considérer,  elle  s’élance  sur  liiL  lui  saisit  la  tète, 
qu’elle  perce  avec  ses  mâchoires,  se  replie  sons  son  ventre 
pour  la  percer  de  inèrne,  et  la  laisse  ainsi;  au  bout  de  quel¬ 
que  temps,  elle  revient,  certaine  de  la  trouver  sans  force, 
U.  28 
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elle  la  pince  par  la  tèle,  et  la  traîne  à  reculons  jusqu’au  nid 
où  elle  a  pondu  ses  œufs. 

La  blatte  de  France  et  d* Europe  ne  dillêre  presque  du 
ravet  du  Sénégal  qu’en  ce  qu’elle  est  deux  fois  plus  pe¬ 
tite,  toute  brune  et  à  étuis  un  peu  plus  courts  que  le 
yentre. 

Elle  est  commune  dans  les  cuisines  autour  des  clieminées 
et  dans  les  fours  des  boulangers. 

Elle  mange  la  farine,  la  pâle,  le  pain,  et  toutes  les  autres 
provisions  de  bouclie. 


dix-septièmh:  séance. 


VI',  VU',  VIII',  IX“,  X',  XI',  XII',  XIII',  XIV',  XV',  XVI', 
XVÏP,  XVillS  XIX^  FAMIÜÆS  DES  INSECTES. 


CICtACES,  PUNAISl-S,  DEMOISELLES,  VACrVAGS,  FOURMI¬ 
LIONS,  PAPILLONS,  AMBÜLONS,  PHALÈNES,  COSSUS, 
TEIGNES,  DEMI-TEIGNES,  LÈVE-QUEÜES,  DEMI-ARPEN- 
TEUSES  ET  ARPENTEUSES. 

G*  Famille.  LES  CIGALES  ,  CICAD/K, 

Je  rassemble  sous  ce  nom  tous  les  insectes  à  bouche  en  at- 
giiiUon  à  quatre  ailes  membraneuses,  ou  en  tiemi-éluis,et 
tête  ornée  de  deux  ou  trois  petits  yeux  lisses. 

Parmi  les  vingt  genres  de  cette  famille,  on  remarque  par* 
ticulièrement  la  cigale  proprement  dite  etle/jorTe-/ff/î/mic. 

La  CIGALE, fîicflda,  Plin.,  comprend  environ  six  ou  sept  es¬ 
pèces,  qui  forment  un  genre  d’insecte  facile  à  reconnaître  : 
1**  par  ses  quatre  ailes  nerveuses  très- transparentes,  en  toit  ; 
2“  par  ses  antennes  sétacées;  3®  par  ses  trois  petits  yeux 
lisses;  -i®  par  les  deux  lames  en  timbale  que  le  mâle  porte 
sous  son  ventre;  5®  par  la  tarière  îi  trois  lames  que  la  fe¬ 
melle  a  couchée  dans  une  fente  sous  son  ventre. 

Les  plus  grandes  espèces  de  cigales  se  Irouvenlau  Sénégal 
cl  aux  Indes;  elles  sont  noirâtres  et  ont  deux  pouces  et  demi 

i 

de  longueur;  on  n’en  a  point  encore  vu  au  tour  de  Paris,  mais 
celle  de  l’Italie,  delà  Provence  et  du  Languedoc  se  voit  quel¬ 
quefois  dans  les  provinces  méridionales  de  cette  ville,  jusque 
dans  le  Gatinais,  où  les  paysans  la  nomment  birnella  ;  elle  est 
vert  jaunâtre  et  a  tout  au  plus  un  pouce  et  demi  de  largeur. 
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On  la  trouve  comnnniémenl  appliquée  sur  l’écorce  du 
frêne,  surtout  du  frêne  nain  à  feuilles  rondes,  qui  donne  la 
manne,  et  dont  elle  pompe  la  sève  en  pénétrant  Técorce  de 
ses  jeunes  branches  avec  sa  trompe. 

Le  peuple  croit  communément,  en  Languedoc  et  en  Pro¬ 
vence,  que  c’est  la  femelle  qui  chante,  mais  c’est  le  mâle; 
lui  seul  a  les  organes  propres  à  exciter  le  son.  Ce  sont  deux 
plaques  sèches,  arrondies,  mobiles,  placées  au-dessous  des 
pattes  postérieures  et  sous  lesquelles  répondent  deux  cavi¬ 
tés  creusées  dans  le  ventre,  contenant  chacune  une  mem¬ 
brane  transparente  irisée,  sous  laquelle  est  un  gros  muscle 
dont  le  tiraillement  contractant  et  relâchant  alternativement 
avecforce,  y  ])roduit  des  vibrations  qui,  agitant  l’air  sur  les 
deux  lames  ou  timbales,  occasionnent  ce  bruit  harmonieux 
mais  perçant  de  la  cigale.  Quoique  lu  cigale  soit  morte,  on 
peut  exciter  encore  ce  bruit  en  remuant  légèrement,  avec 
une  épingle,  le  muscle  qui  en  est  le  premier  agent;  lesdeux 
timbales  agissent  en  cette  occasion  précisément  comme  un 
timbre  qui,  sans  être  touché,  renvoie  par  vibrations  Pair 
dont  on  l’a  frappé;  le  plus  léger  frottement  sur  ces  timbales 
occasionne  des  vibrations  pareilles;  il  paraît  que  le  batte¬ 
ment  des  cuisses  sur  ces  timbales  se  joint  aussi  à  celte  ac¬ 
tion  pour  en  augmenter  la  force. 

C’est  surtout  le  matin,  cl  pendant  la  chaleur  des  jours  les 
plus  sereins,  que  ic  inàlc  fait  entendre  son  timbre  aigu, 
comme  le  dit  agréablement  le  poëte  des  champs  : 

Sole  su]>  ardenli  résonant  arbusia  cicadîs.  Virg.,  Ecl.  Tl. 

Il  est  probable  que  celle  espèce  de  chant,  qui  n’a  cepen¬ 
dant  rien  d’agréable,  a  été  accordé  aux  mâles  pour  appeler 
leurs  femelles;  celles-ci  les  approchent  et  s’accoiiplenl  en 
montantsiir  eux,  à  la  manière  propre  aux  sauterelles, si  l’on 
en  croilencoreRoésel  ;  cet  accouplemcntsefaitau  printemps. 
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CIGALE. 
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La  femelle  ainsi  fécondée  ne  tarde  pas  à  pondre  ses  œufs. 
Pour  cela  elle  choisit  un  arbre  de  Pespèce  de  ceux  dont  les 
sucs  lui  servent  de  nourriture,  et  où  ses  petits  puissent  en 
naissant  la  trouver  sans  être  obligés  de  courir.  Ainsi  la  cigale 

f 

de  Provence  pond  les  siens  sur  le  frêne,  dans  des  branches 
mortes  et  sèches  qu’elle  perce  avec  sa  scie  jusqu’à  la  moelle, 
où  elle  dépose  à  la  lile  huit  à  dix  œufs,  c’est-à-dire  autant 
que  le  permet  la  longueur  du  trou  que  sa  scie  a  pu  percer. 
Cela  fait,  elle  perce  un  nouveau  trou  plus  haut  ou  plus  bas, 
toujours  dans  des  branches  sèches  et  exposéesau  soleil, dont 
la  chaleur  doit  les  faire  éclore,  et  continue  ainsi  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  pondu  environ  cinq  à  six  cents  œufs. 

Le  trou  par  où  la  femelle  a  fait  passer  ses  œufs  est  remar¬ 
quable  par  une  petite  élévation,  et  c’est  par  là  que  doivent 
sortir  les  petits  l’un  après  l’antre  à  la  file  dans  un  ordre  in- 
verse,  c’est-à-dire  que  le  dernier  pondu  sort  le  premier,  l.a 
chaleur  agissant  plus  immédiatement  sur  lui,  il  est  aussi  le 
premier  développé. 

Ces  petits  n’éclosent  communément  qu’à  la  fin  de  l’au¬ 
tomne;  iis  sont  blancs,  à  six  pattes,  et  descendent  aussitôt 
aux  racines  de  l’arbre,  dont  ils  sucent  la  sève  jusqu’au  mo¬ 
ment  de  leur  métamorphose  eu  nymphe. 

Dans  cet  état  de  nymphes,  elles  ont  les  pattes  antérieures 
plus  grosses  que  les  autres,  avec  leurs  deux  tarses  aplatis, 
dentelés  et  propres  à  creuser  la  terre;  en  elïét,  elles  s’y  en¬ 
foncent  à  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur,  sans  manger 
ni  pomper  aucuns  sucs. 

Au  retour  du  printemps,  vers  le  mois  d’avril,  ces  nym¬ 
phes  sortent  de  terre,  remontent  sur  les  l)rariclies  des  ar¬ 
bres  et  subissent  peu  après  tenr  dernière  mue  pour  devenir 
insectes  ailés,  cigales  enfin,  qui  bientôt  ajirès  s’occupent  du 
soin  de  leur  propagation. 

Les  paysans  aiment  à  voir  la  cigale,  et  surloul  à  Ten tendre 
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chanter,  parce  qii*alors  Hs  sont  assurés  qu’il  n’y  a  plus  de 
froids  à  craindre. 

Les  médecins  ont  remarqué  que  les  années  où  les  cigales 
chantent  peu  sont  sujettes  à  des  maladies  épidémiques.  En 
effet,  les  temps  pluvieux  et  chauds  sans  soleil  contribuent  éga¬ 
lement  et  à  putréfier  les  humeurs  et  à  empêcher  de  chanter 
les  cigales,  qui  ne  sont  jamais  plus  gaies  que  quand  elles 
voient  le  soleil. 

Dans  la  Grèce  et  les  autres  pays  orientaux ,  les  enfants 
percent  d’un  hameçon  le  corps  d’une  cigale  qu’ils  laissent 
voler  attachée  au  bout  d’un  fil,  pour  prendre  par  ce  moyen, 
comme  ils  font  avec  le  hanneton,  les  oiseaux  tels  que 
le  guêpier  et  le  martinet,  qui  aiment  beaucoup  ces  insectes. 

Aristote  nous  apprend  que  chez  ces  peuples  les  nymphes 
de  cigales  passaient  pour  un  mets  exquis  qui  se  servait  sur 
les  meilleures  tables,  et  qu’on  les  mangeait  même  après  leur 
métamorphose  en  cigales,  en  donnant  la  préférence  aux 
mâles  avant  leur  accouplement,  et  aux  femelles  après  l’ac¬ 
couplement,  â  cause  des  œufs  qu’elles  contenaient. 

La  cigale  en  poudre  est  un  remède  apéritif  qui  pousse 
particulièrement  les  urines,  vertu  qui  paraît  dominante  dans 
tous  les  insectes. 

C’est  une  espèce  de  ce  genre  dont  la  nymphe  produit  du 
milieu  de  son  corselet  une  espèce  de  champignon,  c/fjvarm, 

en  Amérique,  où  elle  est  commune,  surtout  à  la  Martinique 

■1 

et  à  la  Guadeloupe. 

Nous  avons  autour  de  Paris  environ  soixante  espèces  d’in¬ 
sectes,  qui  ont  été  improprement  nommés  cigales  par  les 
auteurs.  Elles  doivent  former  six  genres  de  l’ordre  des  pro- 
eigales  de  M.  de  Héaumnr,  qui  n’ont  que  deux  petits  yeux 
lisses,  et  dont  les  ailes  supérieures  sont  opaques  comme  des  , 
étuis. 

C’est  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’à  celui  d’oclohre  que 
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ces  insectes  sont  parfaits,  s’accouplent,  et  pondent  comme 
la  cigale. 

Leurs  oeufs  n’éclosent  qu’au  printemps  suivant,  et  les 
larves  de  la  plupart  se  couvrent  d’une  écume,  au  milieu  de 
laquelle  elles  se  métamorpliosent  en  nymphe  et  en  insecte 
parfait  sans  quitter  les  plantes,  sans  se  mettre  en  terre;  lors¬ 
qu’on  les  a  dépouillées  de  cette  écume,  elles  en  ont  bientôt 
produit  de  nouvelle  qui  les  couvre  entièrement. 

D’autres  espèces  n’ont  point  cette  écume,  couvent  et  sau¬ 
tent  sur  les  plantes,  dont  elles  pompent  les  sucs. 

Le  PORTE-LANTERNE,  lampis,  Arîst.,  ne  doit  pas  être  con¬ 
fondu  avec  le  coucouine  ou  cucujus,  qui  est  un  genre  d’éla- 
icr  ou  de  ressort  de  la  famille  des  scarabées,  lumineux 
comme  le  porte-lanterne,  par  deux  espèces  d’yeux  qu’il 
porte  sur  le  corselet. 

Le  porte-lanterne  forme  un  genre  qui  ne  difiere  de  la 
procigale  que  parce  que  sa  tête  est  prolongée  en  une  espèce 
de  corne  ou  de  masque  qui  est  lumineux  dans  l’obscurité. 

On  en  connaît  trois  espèces,  dont  une  de  Surinam  et  les 
deux  autres  des  Indes. 

Vakudia  ou  \evielleury  de  Surinam,  est  la  plus  grande 
espèce  de  porte-lanterne;  il  a  trois  pouces  et  demi  de  lon¬ 
gueur.  On  l’appelle  vielleur  parce  que  le  bruit  qu’il  fait 
imite  le  son  d’une  vielle. 

Il  est  jaune  varié  de  rouge,  et  porte  un  œil  rouge  de  feu 
sur  chacune  de  ses  ailes  inférieures. 

I.a  forme  de  sa  lanterne  est  un  ovoïde  long  d’un  pouce  et 
relevé  en  dessus  de  deux  bosses. 

Celle  lanterne  est  lumineuse  dans  l’obscurité,  et  plus 
qu’aucun  autre  insecte  connu.  Mademoiselle  de  Mérîan  as¬ 
sure  qu’une  seule  lui  a  sufïi  pour  peindre  pendant  la  nuit 
les  figures  qui  sont  gravées  dans  son  ouvrage  sur  les  insectes 
de  Surinam.  On  lit  et  on  écrit  avec  un  seul  porte-lanterne 
aussi  facilement  qu’avec  une  chandelle  allumée. 
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On  dit  que  ces  insectes  vivent  de  cousins,  et  que  celle 
lumière,  qui  les  attire,  leur  donne  la  facilité  de  les  at¬ 
traper. 

Les  Américains  tirent  un  double  avantage  de  ces  deux 
bonnes  (jualités  de  cet  insecte.  Pour  se  délivrer  des  cousins 
et  pour  s’éclairer  la  nuii,  ils  en  prennent  plusieurs,  qu’ils 
enferment  et  laissent  courir  eu  liberté  dans  leurs  maisons. 


Cics  insectes  ne  vivent  guère  plus  de  quinze  ou  vingt  jours, 
ainsi  prisonniers;  leur  lumière  s’affaiblit  peu  à  peu  et  sV- 
leinl  entièrement  en  mourant. 

Pour  prendre  les  porte-lanlenies,  ou  sort  dès  la  pointe  du 
jour  avec  un  tison  allumé  avec  lequel  on  fait  la  roue  sur  une 
hauteur.  Ces  insectes,  attirés  par  la  lumière  et  par  les  cou¬ 
sins  qui  la  suivent,  s’y  rendent  aussi,  et  on  les  prend  en  les 
abattant  à  coups  de  feuillages. 

Lorsque  les  Américains  vont  de  nuit  à  la  chasse  de  l’agouti, 
ils  attachent  un  porte-lanterne  à  chaque  pied  et  en  tiennent 
un  il  la  main;  ils  n’ont  pas  d’autre  Hambcaii  pour  faire  cette 
chasse. 


Il  n'esl  pas  inutile  de  faire  remarquer  (|ue  cette  lanterne 
ne  doit  guère  éclairer  l’insecte  peiirlaiil  qu’il  vole;  comme 
elle  est  beaucoup  plus  large  que  le  lieu  de  la  tête  où  sont 
placés  les  yeux,  elle  doit  faire  l’eiïet  d’une  flamme  plus 
large  que  notre  front  et  qui  en  partirait;  on  sait  que  celui 
qui  porte  une  lumière  pendant  la  nuit  voit  moins  bien  que 
ceux  qui  sont  à  une  cei  taine  distance  de  lui. 


7*^  Famille.  LES  PUNAISES,  CIMÎCES, 


Les  insecti'S  de  cette  famille  ont  ntie  Irompe  en  aiguillon, 
comme  ceux  de  la  famille  des  cigales,  et  ils  ii’eii  ditTèrent 
essenliellenienl  que  |)arce  qu’ils  n^oni  de  petits  yeu;r 
Uxseii  sur  la  tète. 

ï.ps  méthodistes  modernes,  à  l’exemple  de  M.  Linné,  qui 
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a  répaiulu  une  obscurité  étonnante  sur  ces  sortes  d’insec¬ 
tes,  ont  confondu,  sous  le  genre  de  la  punaise  des  lits,  une 
ccMitaîne  d’espèces,  f]ui  forment  environ  vingt  genres  d’in- 
sectes,  dont  la  moitié,  qui  ont  des  yeux  lisses,  appartien¬ 
nent  à  la  famille  des  cigales,  où  nous  les  avons  jdacés, 
pendant  que  l’autre  moitié  appartient  à  celle  des  vraies  pu¬ 
naises,  dont  il  est  ici  question. 

C’est  dans  cette  famille  que  se  rangent  naturellement  le 
sciirpion  aquatique,  Uspe,  Arist.,  la  punaise  à  avirons, 
lonecfa^  le  puceron,  aphis^  la  cochenille,  le  kermès,  la  pu¬ 
naise  des  lits  et  la  puce. 

I.e  scüKPiON  AQCATiQi  E,  lisp(%  Arist.,  Aç/jfljCennV.,  iSO,  est 
un  genre  d’insecte  dont  le  corps  est  cylindrique  allongé,  avec 
deux  filets  à  laqueiie. 

On  n’en  connaît  encore  qu’une  espèce. 

Kl  le  est  commune  en  Kurope,  dans  tes  bassins  et  mares 
d’eau  bourbeuse,  tranquille ,  herbeuse ,  pleine  d’insectes, 
surtout  de  larves,  d’éphémères,  de  demoiselles  cl  sem¬ 
blables  qui  lui  servent  de  nourriture. 

C’est  en  août  que  cet  insecte  prend  des  ailes;  alors  il  sort 
des  eaux  le  soir,  au  soleil  couchant,  et  voltige  pendant  la 
nuit  pour  s’accoupler. 

Apres  l’accouplement  la  femelle  retourne  dans  sa  mare, 
ou  si  elle  commence  à  se  séclier  elle  en  clierclie  d’antres 
pour  y  pondre  ses  oeufs,  qui  sont  ovoïdes,  terminés  par  deux 
petites  soies  roides.  Kl  le  en  pond  ainsi  six  à  huit,  qu’elle 
insère  avec  sa  queue  dans  des  tiges  ilotlantes  de  scirpns 
on  souebet,  de  manière  que  les  deux  soies  sortent  en  dehors. 

Les  petits  qui  sortent  de  ces  œufs  ne  sont  en  nymplic 
qu’au  bout  de  trois  mois,  et  ils  ne  prennent  des  ailes  qu’au 
«luatrième. 

Un  fait  qui  paraîtra  singulier  aux  anatomistes,  c’est  que 
Swaminordam  ait  reconnu  que  cet  insecte,  ainsi  que  le  ca- 
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pucin,  nasicorniSy  monoceros^  a,  dans  la  siruclure  de  ses 
vaisseaux  déférents,  de  ceux  des  testicules  et  de  ses  vési¬ 
cules  séminales  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  riiomme. 

Le  NÉPALrs,  Arist.,  ou  grand  scorpion  aquatique^  a  le 
corps  plus  large  que  le  lispe  ci  vit  de  même,  seulement  les 
œufs  couronnés  par  sept  soies. 

La  PUNAISE  A  AVIRONS,  noloficctay  Linn.,  a  le  corps  demi- 
cylindrique,  les  pattes  postérieures  très-longues  et  nage  sur 
le  dos.  La  femelle  pond  des  œufs  ovoïdes,  sans  filets. 

Le  TicANA  on  \a  punaise-tigre  des  jardins^  qui  suce  et  dé¬ 
vaste  les  feuilles  des  poiriers  en  espaliers,  en  juillet  et  août, 
forme  un  genre  particulier. 

C’est  à  ce  genre  qu’appartient  l’espèce  dont  la  larve  cause, 
en  suçant,  une  galle  dans  la  fleur  de  la  germandrée,  Cha- 
medrys^  ce  qui  la  fait  croître  beaucoup  sans  pouvoir  s’on- 
vrir,  de  sorte  que  l’insecte  s’y  trouve  enfermé  et  y  subit 
toutes  ses  métamorphoses. 

Le  PUCERON,  aphis.  Nous  divisons  ce  genre  d’insecte  en 
trois,  en  distinguant  ceux  qui  ont  deux  ou  trois  cornes  sur 
le  derrière  et  ceux  qui  ont  le  corps  velu  ou  hérissé  de  longs 
poils.  On  le  reconnaît  à  ce  que  son  corps  est  ovoïde,  sans 
écusson,  en  ce  que  ses  pattes  n’ont  que  deux  tarses;  la  fe¬ 
melle  mue  sans  changer  sa  forme  de  larve. 

Elle  a  deux  autres  singularités:  la  première,  c’est  qu’elle 
est  hermaphrodite  en  été,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
elle  est  féconde  alors  sans  l’approche  d’aucun  mâle;  la  se¬ 
conde,  c’est  qu’elle  est  vivipare  pendant  tout  l’été  et  ovi¬ 
pare  en  automne,  où  elle  est  fécondée  par  le  mâle. 

Comme  ces  insectes  périssent  pendant  l’hiver,  il  était  né¬ 
cessaire  qu’il  restât  des  œufs  fécondés  pour  perpétuer  leur 
espèce;  aussi  les  femelles  pondent-elles  en  automne  sur  les 
branches  des  arbres,  après  avoir  été  fécondées  par  le  mâle, 
qui  a  des  ailes  et  qui  monte  sur  elles. 
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Ces  œufs  éclosent  au  printemps,  et  les  petits  qui  en  sor¬ 
tent  s’attachent  sous  les  feuilles  des  plantes  dont  ils  sucent 
les  sucs,  qui  font  leur  unique  nourriture.  Dès  qu’ils  ont 
fait  leur  mue  et  qu’ils  sont  en  état  d’engendrer,  les  femelles 
vierges  encore,  c’est-à-dire  sans  aucune  espèce  d’accouple¬ 
ment  préliminaire,  mettent  au  monde  leurs  petits  vivants; 
la  même  mère  en  fait  ainsi  quinze  à  vingt  en  un  jour,  sans 
paraître  moins  grosse  qu’auparavant.  On  peut  même,  en  lui 
pressant  légèrement  le  ventre,  en  faire  sortir  un  beaucoup 
plus  grand  nombre,  qui  sont  de  plus  en  plus  petits  et  qui 
filent  comme  des  grains  de  chapelet.  Elle  continue  ainsi  à 
pondre  tous  les  jours,  sans  cesser,  jusqu’en  automne,  ou 
elle  devient  ovipare. 

Il  n’est  rien  de  plus  certain  que  ces  insectes  sont  féconds 
par  eux-mêmes  en  été,  on  s’en  convaincra  aisément  en  re¬ 
cevant  un  puceron  femelle  au  moment  où  elle  sort  du  ven¬ 
tre  de  sa  mère,  et  en  le  nourrissant  isolément  dans  un  bo¬ 
cal  suffisamment  fermé  ;  ou  verra  ce  puceron  vierge  faire, 
au  bout  de  dix  à  douze  jours,  des  petits;  et  ces  petits  en¬ 
fermés  et  nourris  de  même  produiront  également.  M.  Bon¬ 
net  de  fienève,  à  qui  nous  devons  nombre  de  découvertes 
aussi  curieuses,  en  a  élevé  ainsi  neuf  générations  dans  l’es¬ 
pace  de  trois  mois,  et  on  ne  peut  pas  raisonnablement  attri¬ 
buer  cette  faculté  productive  à  une  superfétation  qui  s’épui¬ 
serait  peu  à  peu  dans  les  générations  suivantes,  comme  le 
pensent  quelques  auteurs,  puisque  cette  faculté  est  con¬ 
stamment  la  même  tant  que  l’insecte  est  vivipare,  c’est-à-dire 
tant  qu’il  fait  chaud,  puisque  ce  n’est  que  le  froid  qui  change 
sa  faculté  vivipare  en  celle  d’ovipare,  et  qui  lui  rend  l’ac¬ 
couplement  ou  l’approclie  du  mâle  nécessaire  pour  féconder 
ses  œufs,  qui  sans  cela  seraient  probablement  stériles,  car 
je  ne  vois  pas  qu’on  ait  encore  fait  des  expériences  pour 
s’assurer  si  les  œufs  que  pondrait  en  automne  une  femelle 
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vierge,  sevrée  de  tout  inûle  depuis  sa  naissance,  seraient 
féconds  et  donneraient  des  petits  au  printemps  suivant. 

Je  connais  plus  de  trente  especes  de  pucerons,  apJm,  au¬ 
tant  de  pucerons  à  cornes,  coruafis.  Ad.,  et  dix  espèces  de 
maths  qui  vivent  toutes  sur  les  plantes,  el  dont  les  plus  re¬ 
marquables  sont  Vaphis  du  térebinthe,  \e  cornaps  du  peu¬ 
plier  et  le  multos  de  rorme. 

Tons  vivent  en  sociélé  et  souvent  rassemblés  au  nombre 
de  cent  à  cinq  cents,  autour  de  leur  mère,  et  lixés  <au-des- 
sous  des  feuilles,  dans  lesquelles  leur  trompe  est  enfoncée 
pour  sucer;  ils  restent  quelquefois  un  mois  entier,  ou  de¬ 
puis  leur  naissance  jusqu’à  leur  mue  ou  leur  métamorphose 
en  insectes  ailés,  sans  antre  mouvement  que  cielui  du  der¬ 


rière  ou  des  pattes  postérieures,  qu’ils  relèvent  quelquefois 
tous  ensemble  en  l’air. 

Les  feuilles  de  certains  arbres  ainsi  piquées  se  recoquillent 
et  forment  une  vessie  dans  laquelle  la  mère  se  trouve  en- 
fertnée;  elle  y  met  basses  petits  qui,  en  enfonçant  pareille¬ 
ment  leur  trompe  dans  la  vessie  pour  eu  pomper  les  sucs, 
les  font  quelquefois  extravaser,  au  point  que  la  vessie  est 
pleine  d’eau.  On  voit  sous  les  feuilles  de  l’orme  de  ces  ves¬ 
sies  (pii  ont  la  grosseur  du  poing,  à  la  lin  de  raulornne,  où 
la  sève  diminue,  el  où  les  pucerons  cessent  d’être  vivipares; 
ces  galles  se  sccbent,  se  fendent,  et  les  pucerons  en  sortent 
jïour  aller  pondre  leurs  œufs  sur  les  branches  de  l’orme;  ce 


sont  des  maths. 

Tontes  les  galles  semblables  du  tilleul,  du  peuplier,  etc., 
ont  à  peu  près  la  même  origine  et  la  même  fin.  Celle  du  Ic- 
rébintbe,  que  Ton  appelle  i»our  celle  raison  r/rirc  «  mouches, 
à  Avignon,  bazgendges  en  Turquie,  et  haisonges  en  France, 
présente  un  objet  réel  d’utilité.  Ces  galles,  dans  lesquelles 
on  trouve  une  centaine  de  pucerons  rassemblés,  s’élèvenl, 
depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’à  celui  de  septembre,  sur  le 
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bord  des  feuilles  de  cet  arbre,  sous  la  forme  d’une  spbère 


ou  d’un  croissant  rougeâtre  de  huit  à  neuf  lignes  de  diarnè- 


I  tre.  M.  Granger  nous  a  appris  que  les  Turcs,  habitants  de 
î  Damas  en  Syrie,  mêlent  trois  parties  de  la  poudre  de  ces 
galles  avec  une  partie  de  cochenille,  pour  faire  leur  écarlate 
ou  leur  teinture  de  cramoisi  sur  la  soie.  Celles  qu’on  em¬ 
ploie  en  Chine,  pour  les  mêmes  teintures,  leur  ressemble 
aussi,  selon  M.  de  Réaiimur.  Quel  avantage  pour  le  com- 


binlhes  de  la  Provence!  on  épargnerait  deux  tiers  sur  la  co¬ 
chenille,  que  l’on  ne  tire  qu’à  grands  frais  de  l’Amérique. 

Les  cornafis  ou  pucerons  à  deux  ou  trois  tuyaux  en  cor¬ 
nes  au  derrière,  rendent  continuellement  par  leurs  cornes 
une  eau  sucrée  et  mielleuse  qui  attire  les  Iburmis  qui  vien- 
lient  la  sucer»  Les  aphis  qui  n’ont  pas  ces  cornes  rendent 
celle  liqueur  par  l’anus  j  eniin  le  inallos  a,  au  lieu  de  cornes, 
un  duvet  blanc,  qui  paraît  u’étre  autre  chose  que  cette  li¬ 
queur,  qui  suinle  et  transpire  de  son  corps. 

Parmi  ces  insectes  il  y  en  a  une  espèce  dont  la  trompe 
s’allonge ,  au  point  que ,  lorsqu’elle  la  couche  entre  ses 
jambes,  elle  jiasse  deux  à  trois  fois  la  longueur  de  son  corps. 

Les  pucerons  font  en  général  beaucoup  de  tort  aux  piau¬ 
les  qu’ils  allaquenl  ;  les  unes  sont  défigurées  par  le  coquil- 
lemenl  de  leurs  feuilles,  les  autres  souffrent  par  la  perle 


‘  des  sucs  qui  en  sortent.  On  a  tenté  divers  moyens  pour 


les  détruire,  mais  toujours  inutilement.  Gel  insecte  est  si 


fécond  que,  pour  peu  (lu’il  en  échappe  un  seul,  il  a  bientôt 


J  reproduit  une  autre  peuplade.  Un  des  moyens  qui  semblent 
devoir  réussir  serait  de  mettre  sur  les  plantes  qui  en  sont 
attaquées  quelques  larves  de  la  bête  à  Dieu  ou  glulelle,  ap¬ 
pelée  barbet^  ou  le  lion  des  pucerons,  ou  des  vers  des 
mouches  aphidivorcs,  qui  s’en  nourrissent  et  en  détrui¬ 
sent  d’autant  plus  qu’elles  sont  très-voraces,  et  qu’elles 
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j)ren lient  leur  accroissement  en  très-peu  de  temps  et  sou¬ 
vent  en  moins  de  quinze  jours.  Les  fourmis  ne  leur  font  au¬ 
cun  mai  et  ne  les  détruisent  pas  en  leur  suçant  l’imérieur 
du  corps,  comme  l’ont  avancé  quelques  auteurs;  elles  se 
contentent  de  recueillir  les  petits  grains  de  sucre  ou  les 
gouttes  de  la  liqueur  mielleuse  qui  sort  de  leur  corps. 

Lu  cociiENiLMs.,  cochenilhif  dont  on  fait  usage  pour  la 
teinture,  comme  écarlate  cramoisi,  a  été  prise  longtemps 
pour  le  fruit  d’une  espèce  de  figuier  d’fnde,  opuntia,  sur 
laquelle  ou  le  recueille. 

C’est  un  genre  d’insecte  de  la  famille  des  punaises  qui  ne 
ditfère  presque  de  celui  du  puceron,  aphU,  qu’en  ce  que 
1"  son  corps  est  duveté  comme  celui  du  inallos,  mais  d’un 
duvet  plus  long;  â"  elle  pond  ses  œufs  dans  un  amas  de 
duvet;  le  mâle  a  deux  ailes  verticales. 

On  en  connaît  quatre  espèces,  parmi  lesquelles  les  plus 

I 

remarquables  sont  :  la  coclienille  d’Amérique;  2®  celle  de 
Pologne. 

La  cochenille  d’Amérique  est  un  petit  insecte  sphéroïde, 
d’environ  trois  lignes  de  diamètre,  rouge  noir,  qui,  en  se 
desséchant,  devient  hémisphérique. 

Il  est  vivipare. 

Cet  insecte  est  originaire  du  Mexique,  où  on  le  trouve 
sur  diverses  plantes,  et  surtout  .sur  la  grande  espèce  de 
ligue  d’Inde  ou  raquette,  opuntia.  On  l’a  transporté  depuis 
à  la  Jamaïque  et  dans  d’autres  îles  de  l’Amérique,  où  on  le 

9 

multiplie  avec  grand  soin,  parce  qu’il  est  d’un  rapport  con¬ 
sidérable. 

On  le  sème,  pour  ainsi  dire,  sur  l’opuntia.  Pour  cela  on 
a,  autour  des  habitations,  des  jardins  plantés  uniquement 
en  opuntia  de  l’espèce  appelée  domesfiqiie  ou  pencas^  qui  a 
beaucoup  moins  d’épines  que  le  sauvage.  On  fait  avec  de  la 
mousse,  ou  du  foin,  ou  de  la  bourre  de  coco,  des  petits  nids 
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appelés  past les ,  dons  chacun  desquels  on  met  douze  à  qua¬ 
torze  cochenilles.  On  place  deux  ou  trois  de  ces  nids  sur 
chaque  feuille  ou  articulation  de  la  plante,  en  les  assujettis¬ 
sant  entre  leurs  épines  ;  quelques  jours  après,  ces  cochenilles 
mettent  au  monde  des  milliers  de  petits  vivants  qui  lUont 
pas  un  quart  de  ligne  de  grandeur  et  qui  se  dispersent  bien¬ 
tôt  assez  egalement  sur  toute  la  surface  de  chaque  articula¬ 
tion,  choisissant  les  endroits  où  Técorce  est  plus  verte,  plus 
succulente,  pour  s’y  fixer  en  y  enfonçant  leur  trompe  en  ai¬ 
guillon  et  en  pomper  continuellement  le  suc  qui  doit  les 
nourrir  Jusqu’à  leur  entier  accroissement. 

Ce  n’est  qu’au  bout  de  quatre  mois  que  ces  petits  y  par¬ 
viennent,  et  ils  sont  en  état  d’être  cueillis.  On  fait  tous  les 
ans  trois  récoltes  :  la  première  est  la  moins  considérable, 
elle  consiste  à  enlever  au  bout  d’un  mois  les  nids  et  les  co¬ 
chenilles  qu’on  avait  mis  dedans  pour  multiplier;  la  seconde 
récolte  se  fait  le  quatrième  mois,  c’est-à-dire  trois  mois 
après,  c’est  le  produit  de  la  première  génération  semée 
qu’on  enlève  avec  un  pinceau.  On  laisse  sur  chaque  articu¬ 
lation  environ  trente  femelles  ou  grosses  cochenilles  qui  pro¬ 
duisent  une  seconde  génération  qu’on  recueille  au  bout  de 
trois  ou  quatre  autres  mois,  c’est  la  troisième  et  dernière 
■récolte.  On  laisse  encore  quelques  mères  pour  multiplier  et 
produire  la  troisième  génération. 

Lorsque  la  saison  des  pluies  et  des  froids  approche,  les 
Américains  coupent  les  pencas  ou  les  articulations  de  la 
raquette,  qui  sont  chargées  de  jeunes  cochenilles  de  la  troi¬ 
sième  et  dernière  génération,  et  les  transportent  dans  leurs 
habitations,  où  elles  croissent  à  l’abri,  parce  que  ces  articu¬ 
lations  se  conservent  vertes  pendant  trois  ou  quatre  mois; 
c’est  de  ces  cochenilles  qu’on  tire  les  plus  grosses  pour 
mettre  dans  des  nids,  comme  nous  l’avons  dit,  sur  Vopnn- 
üa.Dcs  que  la  mauvaise  saison  est  passée,  on  racle  ensuite 
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ces  tiges  on  articulations  séparées  pour  enlever  les  coche¬ 
nilles  ciui  sont  de  différentes  grandeurs  et  mêlées  avec  les 
nouveau-nés  ;  cette  dernière  cochenille  est  inférieure,  et 
les  Espagnols  lui  donnent  le  nom  de  granilla, 

La  cochenille  recueillie  sur  les  pencas  ou  raquettes  cul¬ 
tivées,  est  plus  estimée  que  celle  qui  vit  sur  les  raquettes 
sauvages  et  plus  épineuses  j  elle  fournit  plus  de  teinture  et 
de  plus  belle  qualité. 

Oès  qu’on  a  recueilli  la  cochenille,  il  faut  la  faire  mourir 
et  sécher  aussitôt  si  on  ne  veut  pas  risquer  de  la  voir  moi¬ 
sir  ou  dirniuuer  par  la  sortie  des  petits,  que  les  mères  met¬ 
traient  au  monde  sî  on  leur  eu  laissait  le  temps.  Il  y  a  trois 
manières  de  la  faire  sécher  cl  de  la  faire  périr  :  la  première, 
c’est  en  la  mettant  dans  des  corbeilles  qii’on  plonge  dans 
l’eau  chaude;  par  ce  moyen  leur  corps  se  dépouille  en  partie 
de  son  duvet  blanc  et  paraît  brun  rouge;  on  la  nomme 
reiiegrida.  Dans  la  seconde,  on  la  inet  sur  des  plaques  apî>e- 
lées  ,  qui  ont  servi  à  faire  cuire  le  maïs;  comme 

elles  sont  su  jettes  à  être  trop  chauffées  on  les  nomme  negra; 
la  troisième  manière,  qui  est  la  meilleure,  consiste  à  les  faire 
sécher  dans  des  font  s  nommés  temascales;  elle  est  blanche, 
sur  nii  fond  rongeâlre  ou  jaspé,  et  on  rapjtellc  jaspeada. 

Trois  livres  de  cochenille  vivante  ainsi  desséchée  ne  pè¬ 
sent  plus  qu’une  livre.  Elle  conserve  sa  vertu  colorante 
sans  aucune  altération,  pendant  plus  de  cent  trente  ans  sui¬ 
vant  les  expressions  de  M.  Ilellot. 

Le  Mexique  fournit  tous  les  ans  à  ]’Enro])e  environ  neuf 
cent  mille  livres  pesant  de  cochenille,  dont  nu  tiers  seule¬ 
ment  de  cochenille  sauvage,  qui  produisent  au  commerce 
plus  de  quinze  millions  en  argent. 

La  plus  grande  partie  de  ce  qui  se  consomme  de  coche¬ 
nille  en  Europe  est  employée  dans  la  leintnrc  en  ccarlate 
on  en  cramoisi,  ou  pour  faire  le  carmin  on  le  [tins  beau 
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rOTige  ù  farder  la  peau.  A  Constantinople,  on  teint,  c’est-à- 
dire  on  imbibe  d’une  teinture  de  cocbenille  très-vive,  du 
crépon  ou  linon  très-fin  qui  se  vend  dans  le  commerce  sous 
le  nom  detecfrrt,  qui  sert  à  colorer  les  liqueurs  à  Pesprit-de- 
vin  et  à  farder,  après  l’avoir  imbibé  d’un  peu  d’eau.  Celui 
qu’on  contrefait  à  Strasbourg  est  bien  inférieur,  ainsi  que  la 
laine  nakara  du  Portugal,  qui  s’emploie  aux  mômes  usages. 

La  cochenille  est  sudorifique  et  diurétique;  on  dit  que  les 
Italiennes  en  font  usage  pour  empêcher  Pavortemenl;  on 
l’emploie  dans  Phydropisie  et  Piscbiirie. 

Le  KERMÈS,  cJiermèSi  Offic.,  forme  un  genre  facile  à  dis¬ 
tinguer  de  celui  de  la  cocbenille,  en  ce  que  :  1"'  sa  femelle 
n’a  point  d’ailes,  et  forme  une  espece  de  coque  lisse  comme 
cartilagineuse  en  bateau  renversé;  2“ son  mrdea  deux  ailes 
borizontales  croisées,  et  deux  à  quatre  filets  à  la  queue. 

J’en  connais  plus  de  vingt  espèces,  parmi  lesquelles  on 
peut  compter  celle  de  l’oranger,  de  la  vigne,  du  tilleul  et  du 
chêne  vert. 

Le  kermès  du  petit  chêne  vert  est  commun  en  Provence, 
en  Espagne  et  en  Grèce,  dans  Pile  de  Candie,  où  on  s’étudie 
à  le  multiplier,  pour  en  tirer  la  teinture  appelée  propre¬ 
ment  l’écarlate  ou  cramoisi,  mais  qui  est  inférieure  à  celle 
de  la  cocbenille. 

.C’est  un  insecte  semblable  à  une  coque  hémisphérique, 
comme  membraneuse,  lisse,  luisante,  de  trois  lignes  de  dia¬ 
mètre,  qui  vit  sur  les  feuilles  et  les  jeunes  branches  du  pe¬ 
tit  chêne  vert,  appelé  ilex  cocciglandifera,  qui  croît  à  la 
hauteur  de  deux  à  trois  pieds  sur  les  collines  pierreuses  des 
cotes  de  la  Méditerranée. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  mars,  les  femelles  qui 
ont  passé  l’hiver  dans  lesenfourchuresdes  branches,  pondent 
sous  elles,  avant  de  mourir,  environ  deux  niille  œufs  sphé¬ 
roïdes,  qui  éclosent  bientôt  après,  se  dispersent  sur  les 
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yensefi,  et  se  fixent  pour  jamais  dans  un  lieu  où  ils  parvien¬ 
nent  à  toute  leur  grosseur  vers  la  fin  de  mai,  temps  où  ils 
pondent  leurs  œufs  pour  mourir  aussitôt  après.  Ces  œufs 
éclosent  sous  le  ventre  de  la  femelle,  qui  en  est  pleine,  et 
semblable  à  une  peau  fine,  brune,  hémisphérique,  collée  et 
appliquée  si  étroitement  sur  les  branches  que  les  petits  sont 
souvent  forcés  de  la  percer  pour  voir  le  jour.  Ces  petits  du 
mois  de  mai  sont  ceux  dont  les  femelles  doivent  passer 
l’hiver,  pour  multiplier  au  premier  printemps  prochain. 
Parmi  eux,  il  y  a  des  mâles  qui,  dans  les  premiers  instants 
de  la  naissance,  ne  diffèrent  pas  de  la  femelle;  qui  se  fixent 
d’abord  comme  elle,  mais  qui  se  métamorphosent  sous  leur 
coque  en  une  nymphe,  qui,  devenue  insecte  ailé  5  deux  ailes 
horizontales  comme  le  cousin,  soulève  sa  coque,  en  sort  le 
derrière  le  premier,  saute  brusquement  comme  la  puce,  et 
voltige  pour  chercher  lesfemellessur  lesquelles  il  monte,  se 
promène  de  la  tête  h  la  queue,  et  avec  lesquelles  il  s’ac¬ 
couple. 

Le  kermès  qui  vit  sur  les  yeuses  voisines  de  la  mer  est 
pins  gros,  plus  rougeâtre  que  celui  des  arbrisseaux  qui  en 
sont  éloignés.  Sa  récolte  se  fait  avant  le  lever  du  soleil;  des 
femmes  le  détachent  avec  leurs  ongles  et  font  attention 
pendant  la  récolte  à  ne  les  pas  laisser  manger  par  les  pi¬ 
geons,  qui  les  aiment  beaucoup,  quoique  ce  soit  pour  eux 
line  mauvaise  nourriture,  et  à  arroser  de  vinaigre  celui 
qu’on  destine  pour  la  teinture,  et  à  le  faire  sécher.  Ce  pre¬ 
mier  lavage  leur  procure  une  couleur  rougeâtre;  on  les 
lave  ensuite  dans  du  vin  ;  on  les  fait  sécher  au  soleil,  on 
les  frotte  dans  un  sac  pour  les  lustrer;  ce  frottement  en  fait 
sortir  les  œufs  sous  la  forme  d’une  poudre  rouge  ;  on  les  en¬ 
ferme  ensuite  dans  des  sachets  où  l’on  a  mis  suivant  la  quan¬ 
tité  qu’en  a  produit  le  grain,  dix  â  douze  livres  de  cette  pon¬ 
dre  par  quintal.  PI  us  il  y  a  de  cette  poudre,  plus  les  teinturiers 
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prisent  le  kermès.  La  coque  qui  enferme  cette  poudre 
s’appelle  la  graine  d^écarlate. 

Le  kermès  sert  pour  la  teinture  de  la  laine  et  de  la  soie 
en  un  cramoisi,  moins  beau  que  celui  de  la  cochenille. 

On  l’emploie  aussi  en  médecine,  comme  astringent  corro¬ 
borant  et  aphrodisiaque,  pour  ravortement;  en  pulvérisant 
ses  coques,  les  laissant  digérer  pendant  sept  à  huit  heures 
dans  un  lieu  frais,  et  en  exprimant  le  suc,  qui,  dépuré  et 
mêlé  avec  deux  fois  autant  de  sucre,  forme  une  conserve  li¬ 
quide  et  cordiale  connue  sous  le  nom  de  sirop  de  kermès  ; 
avec  la  poudre  rouge  ou  les  œufs  du  kermès  pressés  avec  les 
doigts,  on  forme  des  pastilles  qu’on  fait  sécher  au  soleil,  et 
qu’on  envoie  dans  les  pays  étrangers  sous  le  nom  de  pas¬ 
tilles  d’écarlate,  ou  écarlate  de  graine. 

La  PUNAISE,  cimeXj  Plin,  Je  ne  connais  encore  que  deux 
espèces  d’insectes  de  ce  genre,  quoique  les  modernes  aient, 
comme  nous  l’avons  dit,  confondu  sous  ce  nom  plus  de 
soixante-dix-sept  espèces  qui  forment  plus  de  vingt  genres, 
dont  la  moitié  appartient  à  la  famille  des  cigales. 

La  punaise  des  lits^  cimex,  Plin.,  est  un  insecte  particu¬ 
lier  aux  climats  tempérés,  surtout  de  l’Europe  et  de  l’Asie 
vers  la  Chine;  je  ne  l’ai  point  rencontrée  dans  mes  voyages 
au  Sénégal;  elle  ne  vil  guère  qu’une  année,  périssant  commu¬ 
nément  pendant  l’iiiver  vers  le  mois  d’octobre,  après  avoir 
pondu  environ  quarante  à  cinquante  œufs  cylindriques, 
oblongs,  ouverts  en  haut,  appliqués  par  le  côté  le  long  des 
murs  et  des  bois  de  lits,  ou  des  cloisons  en  sapin. 

On  reconnaît  aisément  cet  insecte  à  ce  que  son  corps  est 
lenticulaire,  irès-déprimé,  un  peu  plus  long  dans  les  mêles 
qui  semblent  pointus,  et  à  ce  qu’il  n’a  jamais  d’ailes,  mais 
seulement  des  moignons,  lorsqu’après  avoir  subi  plusieurs 
mues,  il  est  parvenu  à  sa  dernière  période  de  grandeur. 
Personne,  avant  moi,  n’avait  aperçu  ses  moignons.  Alors  ils 
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s’accouplent ,  le  mâle  montant  sur  sa  femelle,  el  ensuite  lui 
tournant  le  derrière,  queue  à  queue,  les  têtes  opposées  sur 
le  même  plan. 

l.es  petits  naissent  vers  le  mois  de  mai,  temps  où  sortent 
les  vieilles  punaises  qui  ont  résisté  aux  froids  de  Phi  ver. 

Quoique  la  punaise  se  nourrisse  du  sang  de  Phomme,  elle 
suce  aussi  quelquefois  ses  semblables.  Elle  fuit  la  lumière 
el  ne  sort  que  la  nuit;  une  chose  qui  lui  est  particulière, 
c’estqu’à  moins  qiPelle  ne  soit  très-proche  du  corps  humain, 
elle  aime  mieux  se  laisser  tomber  perpendiculairement  du 
haut  du  lit  ou  du  plancher  sur  son  visage,  que  sur  quel- 
qu’autre  partie  nue  de  son  corps,  que  de  voyager  sur  son 
lit. 

On  assure  que  les  Chinois  aiment  Podeiir  de  la  punaise. 

De  tons  les  moyens  qui  ont  été  employés  jusqu’ici  pour 

faire  périr  ces  insectes,  comme  les  fumigalions  de  tabac,  de 

soufre,  etc.,  il  n’y  en  a  point  de  plus  efficace  qu’un  extrait 
du  suc  d’ail  et  de  poireau,  dont  on  frotte  exactement  et  avec 

le  dernier  scrupule  tous  les  endroits  où  il  y  a  des  œufs  de 
ces  insectes;  je  parle  d’après  l’expérience. 

Après  la  punaise  vient  nalnrellemenl  la  pucf:,  que  tous 
les  modernes  ont  placée  avec  les  crustacés,  quoiqu’ils  sus¬ 
sent  qu’elle  est  sujette  à  une  métamorphose,  qu’elle  naît 
d’abord  d’un  œuf  sous  la  forme  d’un  ver  allongé,  cylindri¬ 
que,  à  quatorze  anneaux  et  à  six  pattes. 

La  puce  diffère  de  la  punaise  en  ce  que  son  corps  est 
ovoïde,  très-comprimé  par  les  côtés;  2®  ses  tarses  ont  cha¬ 
cun  cinq  articulations  au  lieu  de  trois;  elle  saule.  Nous 
en  connaissons  plus  de  six  espèces;  les  chiens,  les  chats,  les 
lapins,  les  rats  ont  chacun  leur  espèce;  on  en  trouve  dans 
les  nids  des  hirondelles  de  rivage  :  ce  qui  prouve  que  ce 
sont  des  espèces,  c’est  qu’indépendammenl  de  la  différence 
de  leurs  formes,  il  est  rare  qu’elles  attaquent  l’homme. 
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î.a  puce  humaînCy  puJex,  Plin.,  est  répandue  sur  les  hom¬ 
mes  de  tous  les  pays,  et  il  y  en  a  une  petite  espèce,  très- 
commune  dans  les  sables  des  tropiques,  qui  est  différente 
de  celle  des  lits  en  ce  qu’elle  ne  s’élève  jamais  à  plus  de 
cinq  à  six  pouces,  et  reste  toujours  attachée  aux  jambes,  vers 
le  coude-pied  et  les  chevilles.  La  puce  n’allaque  pas  les 
morts  ni  les  personnes  dans  lesquelles  le  sang  ne  cir¬ 
cule  pas. 

Cet  insecte  se  rencontre  toute  l’année,  mais  il  est  beau¬ 
coup  plus  commun  pendant  l’été,  où  il  s’accouple  et  pond 
presque  continuellement;  on  le  nourrit  dans  des  boîtes  avec 
des  mouches,  dont  il  suce  le  sang. 

La  femelle  pond  ses  œufs  un  à  un,  à  la  base  des  poils  des 
animaux  ou  dans  leur  lit,  où  elle  les  colle;  mais,  selon  Koë- 
sel,  c'est  dans  les  fentes  des  planches. 

Ces  œufs  sont  ovoïdes,  oblongs  ;  les  petits  sont  roulés  en 
cercle,  comme  la  chenille  du  ver  à  soie  l’est  dans  son  œuf  ; 
ils  en  sortent  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  en  été ,  et  de 
onze  en  hiver,  et  se  nourrissent  de  la  sueur  de  la  peau  et  de 
celle  qui  s’attache  aux  vêtements. 

Au  bout  de  onze  jours  en  été  et  de  quinze  jours  en  hiver, 
ces  larves  sont  parvenues  à  toute  leur  grandeur;  alors  elles 
se  filent  de  leur  bouche  une  coque  ovoïde,  blanche,  dans 
laquelle  elles  se  métamor|)h osent  en  nymphe,  qui,  au  bout 
de  quinze  jours,  sort  de  la  cO((ue  sous  la  forme  d’une  puce, 
qui  saule  d’abord. 

Ses  sauts  sont  cent  fois  plus  élevés  que  la  lougueiir  de 
son  corps. 

La  force  de  la  puce  est  telle  qu’elle  peut  porter  et  traîner 
des  corps  cent  fois  aussi  pesants  qu’elle.  On  sait  par  Hoock 
qu’un  ouvrier  anglais  ayant  construit  en  ivoire  un  carrosse 
à  six  chevaux,  avec  un  coclier  sur  le  siège,  un  chien  entre 
ses  jambes,  un  postillon,  quatre  personnes  dans  le  carrosse 
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et  (leux  laquais  derrière,  il  employait  une  puce  pour  traîner 
tout  cet  équipage. 

* 

Les  Indiens,  qui  croient  à  la  métempsycose,  traitent  les 
puces  aussi  favorablement  que  tous  les  autres  animaux 
qu’ils  craignent,  11  y  a,  au  rapport  d’Ovington,  près  de  Su- 
ratte,  un  hôpital  fondé  pour  les  quatre  mendiants,  c’est-à- 
dire  pour  les  quatre  sortes  de  vermines  ou  insectes  qui  su* 
cent  le  sang  des  hommes,  savoir  les  puces,  les  punaises,  les 
poux  et  les  morpions.  On  soudoie  de  temps  en  temps  un 
pauvre  qui  se  vend  pour  laisser  sucer  son  sang  à  ces  insec¬ 
tes  pendant  une  nuit;  on  rattache  nu  sur  un  lit  dans  la  salle 
du  festin,  c’est-à-dire  la  salle  où  on  nourrit  de  ces  insectes 
par  principe  de  religion. 

S"  FAMrLLE.  LES  DEMOISELLES,  fJBELLyE. 

* 

Les  insectes  de  cette  famille  se  reconnaissent  à  ce  que, 

ils  ont  quatre  ailes  mies,  plates,  membraneuses,  transpa¬ 
rentes;  ils  n’ont  que  trois  tarses  à  chaque  patte. 

Des  six  genres  qui  la  composent,  la  plus  remarquable  est 
la  demoiselle,  HheUa. 

La  iiEJioisELLE ,  libeila^  ainsi  appelée  du  mot  UheUiiin^  ni¬ 
veau,  parce  qu’elle  tient  ses  ailes  (Uendues  horizontalement, 
ou  parce  qu’elJe  plane  en  fendant  l’air,  forme  un  genre 
d’insecte  qui  comprend  au  moins  vingt  espèces. 

La  demoiselle,  libella,  de  la  grande  espèce  a  trente-six  li¬ 
gnes  de  longueur  de  la  tête  au  bout  de  la  queue. 

Elle  est  commune  en  Europe  dans  tous  les  bassins  her¬ 
beux  et  les  mares,  au-dessus  desquels  elle  vole  et  s’accouple 
depuis  le  mois  d’avril  jusqu’à  celui  d’octobre.  Nous  avons 
parlé  de  son  accouplement,  qui  se  fait  en  anneau,  le  mâle 
pinçant  la  femelle  par  le  cou  avec  son  derrière  pour  la  for- 
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ccr  à  porter  le  sien  sous  le  premier  anneau  de  sou  ventre  , 
[très  des  pattes ,  où  est  placée  la  partie  qui  caractérise  son 
sexe  masculin.  Ils  volent  tous  deux  ainsi  accouplés,  et  ne 
se  séparent  qu’au  bout  de  quelques  heures. 

La  femelle  va  ensuite  déposer,  à  la  surface  de  l’eau  ou  à 
ses  bords,  dans  la  vase,  ses  œufs,  tous  séparés  les  uns  des 
autres,  au  nombre  de  douze  à  quinze  j  ils  sont  ovoïdes,  noi¬ 


râtres,  longs  d’une  ligne  ou  environ. 

Les  petites  larves  qui  en  éclosent  ont  chacune  six  pattes; 
elles  ont  un  masque  ou  une  lèvre  inférieure  en  masque. 
Celles  qui  sont  pondues  en  avril  et  mai  paraissent  se  méta¬ 
morphoser  en  nymphe  et  en  insecte  ailé  au  bout  de  trois  à 
quatre  mois,  c’est-à-dire  en  août  et  septembre,  quoique 
quelques  auteurs  disent  qu’elles  restent  onze  mois  dans 
l’eau,  c’est-à-dire  jusqu’en  avril  de  l’année  suivante;  et  cel¬ 
les  qui  sont  pondues  en  août  et  sej>tenibre  y  restent  environ 
sept  mois,  c’est-à-dire  Jusqu’en  avril,  où  elles  prennent  des 
ailes.  La  plupart  deviennent  nymphes  avant  l’hiver. 

Lorsqu’elles  sont  prêtes  à  changer  de  peau  pour  passer  de 
l’état  de  nymphe  à  celui  de  volatile,  chaque  nymphe  sort  de 
l’eau,  et  se  fixe  d’abord  verticalement,  la  tête  en  haut,  sur 
une  plante  aquatique  ou  sur  une  muraille  bien  exposée  au 
soleil  ;  la  peau  se  fend  sur  le  milieu  du  corselet,  et  le  vola¬ 
tile  en  sort  la  tète  pendante  en  bas  et  renversée  sur  le  dos. 
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Quatre  ailes  membraneuses  nues ,  cinq  tarses  à  chaque 
pied  et  un  ventre  sans  aiguillon,  distinguent  cette  famille  de 
toutes  les  autres. 

Des  dix  genres  qui  la  composent,  nous  examinerons  ; 

1“  Le  Fourmilion,  formicaleo, 

2°  L’iiémeuocl  ou  petit  lion  des  pucerons,  kemeroùiui. 
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S''  i^a  ciiARiiEE  OU  teigne  paptiloniiacée. 

4''  La  rAKoiu'E  ou  mouche-scorpion. 

5"  t/ÊPiiÉMÈRE,  cphemera. 

Le  FOURMILION,  formicaleo ^Réaum.,  scalops,  ArisL,  se 
distingue  assez  par  ses  antennes  en  massue;  ses  ailes  sont 
comme  une  gaze  et  couchées  en  toit  aplati. 

J’en  connais  dix  à  douze  espèces. 

Le  fourmilion  ordinaire  de  l’Europe  se  voit  dès  le  com¬ 
mencement  de  juillet,  où  il  sort  de  sa  coque  et  de  son  état 
de  nymphe. 

Son  accouplement  n’a  point  encore  été  aperçu  :  peut-être 
se  fait-il  de  nuit. 

La  femelle  pond,  peu  après  sa  métamorphose  en  volatile, 
c’est-à-dire  en  juillet,  un  petit  nombre  d’œufs  qu’elle  pose 
un  à  un,  séparément,  à  de  grandes  distances,  dans  le  sable, 
en  des  lieux  abrités,  communément  au  pied  des  murs  ou 
sous  des  avances  de  rochers  ou  de  berges  des  grands  che¬ 
mins,  bien  exposés  au  midi,  et  souvent  sous  des  buissons. 
Ces  œufs  sont  ovoïdes ,  bruns ,  un  peu  renflés  par  un 
bout. 

La  larve  en  éclôt  peu  après,  c’est-à-dire  en  juillet  ou  en 
août  et  meme  septembre.  Elle  a  à  peu  près  la  forme  de  l’a¬ 
raignée  porte  -croix  de  jardin,  mais  plus  apla  tie  ou  déprimée, 
et  deux  [linces  à  la  télé  qui  lui  servent  de  suçoir,  pour  su¬ 
cer  les  insectes  qui  font  sa  nourriture. 

A  peine  le  petit  est-il  éclos  qu’il  commence  à  se  faire  une 
fosse  en  Iréinis  ou  en  entonnoir;  pour  cela,  comme  il  mar¬ 
che  plus  facilement  à  reculons  qu’en  avant,  il  courbe  son 
derrière,  qui  est  pointu,  il  l’enfonce  comme  un  soc  de  char¬ 
rue  en  labourantlesable  à  reculons;  il  trace  ainsi  à  plusieurs 
reprises  qui  sont  autant  de  secousses  vives,  un  sillon  spiral, 
dont  le  diamètre  est  égal  à  la  profondeur  qu’il  veut  donner 
à  la  fosse.  Sur  le  bord  du  premier  tour  de  spirale,  il  en 
creuse  un  deuxième,  puis  un  troisième,  et  enlin  d’autres 
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toujours  plus  petits  que  les  précédents  en  s’enfonçant  dans 
le  sable  qu’il  jette  avec  ses  pinces  sur  les  bords,  de  manière 
qu’il  forme  un  cône  renversé,  ou  un  entonnoir  dont  les  pa¬ 
rois  ont  la  plus  grande  inclinaison  possible  sans  se  toucher, 
c’est-à-dire  une  pente  de  quarante-cinq  degrés.  Cette  forme 
est  proportionnée  à  la  grandeur  de  la  larve  ;  dans  les  premiers 
jours  elle  est  fort  petite;  mais  lorsqu’elle  est  parvenue  à 
toute  sa  grandeur,  elle  a  jusqu’à  deux  pouces  de  diamètre 
et  de  profondeur. 

Lorsque  sa  fosse  est  finie,  il  se  met  en  embuscade  au  fond 
en  cachant  son  corps  sous  le  sable,  et  ne  laissant  passer  que 
ses  yeux  et  ses  pinces  qui  embrassent  exactement  le  point  qui 
termine  le  fond  de  l’entonnoir;  malheur  à  la  fourmi,  au 
puceron,  au  cloporte,  à  un  autre  fourmilion,  enfin  à  tout 
insecte  malavisé  qui  rôde  au  bord  de  ce  précipice;  le  four¬ 
milion,  qui  en  est  averti  par  les  grains  de  sable  qui  roulent 
au  fond,  sur  ses  yeux  et  ses  pinces,  se  relire  un  peu  à  recu¬ 
lons,  ébranle  par  son  mouvement  le  pied  du  sable,  qui  s’é¬ 
boule  et  lui  amène  sa  proie;  si  elle  remonte  vile  il  lui  lance 
une  quantité  de  sable  qui  l’accable  et  la  fait  retomber  entre 
ses  pinces;  alors  il  les  lui  enfonce  dans  le  corps  et  l’attire 
sous  le  sable  où  il  la  suce;  lorsqu’il  n’en  reste  plus  que  le 
cadavre,  il  l’étend  sur  ses  deux  pinces,  et  d’un  mouvement 
brusque,  il  le  rejette  souvent  à  un  demi-pied  au  delà  des 
bords  de  sa  fosse.  Lorsqu’elle  est  entièrement  remplie,  il  en 
retravaille  une  nouvelle  à  côté  de  l’autre. 

Celte  larve  est  si  sobre  qu’on  en  a  vu  vivre  plus  de  six  mois 
dans  une  boîte  exactement  fermée  où  il  n’y  avait  que  du 
sable. 

Lorsqu’elle  est  parvenue  à  toute  sa  grandeur,  ce  qui  ar¬ 
rive  communément  du  1""  au  15  mai,  elle  ne  creuse  plus 
de  fosse;  elle  s’éloigne  un  peu  en  traçant  des  sillons  irrégu¬ 
liers  dans  le  sable;  lorsqu’elle  a  trouvé  un  endroit  convena¬ 
it.  30 
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Ole,  à  un  pouce  ou  deux  au  plus  de  profondeur,  elle  se  file 
avec  son  derrière,  une  coque  d’une  soie  bien  blanche  inté¬ 
rieurement,  et  recouverte  de  sable  au  dehors,  dans  laquelle 
elle  se  métamorphose  en  nymphe. 

Elle  reste  dans  cet  état  de  nymphe  six  semaines  à  deux 
mois,  c’est-à-dire  jusque  vers  le  commencement  de  juillet, 
où  elle  se  métamorphose  en  volatile  ou  en  insecte  parfait. 

L’nÉMEKOBE,Aemeroi>i«5,le  petit  lion  des  pucerons,  Réaum., 
forme  un  genre  différent  de  celui  du  fourmilion,  en  ce  que  : 
1®  ses  antennes  sont  sélacces,  longues  ;  2®  que  ses  ailes  sont 
relevées  en  toit  aigu  ;  5®  sa  coque  est  appliquée  sous  les  feuil¬ 
les  des  arbres. 

* 

J’en  connais  environ  dix  espèces. 

Ij^kémerobe  verl  ou  le  Hoti  des  pucerons  se  voit  assez  com¬ 
munément  en  juillet  et  août,  11  s’accouple  alors,  il  sent  mau¬ 
vais,  d’où  lui  vient  son  nom  de  perla  tnerdamolens  et  vole 
|iesammenl.  Sou  nom  d’hémerobe  n’est  pas  bien  exact,  car 
cet  insecte  vit  plusieurs  jours. 

La  femelle  pond  en  juillet  et  août  douze  à  quinze  œufs 
environ,  ovoïdes,  blancs,  d’une  demi-ligne,  pendant  à  un 
long  lil  sous  chaque  feuille  des  arbres  qui  sont  couverts  de 
pucerons,  comme  le  sureau,  le  rosier,  l’orme,  le  tilleul. 
Pour  former  ce  lil,  l’insecte  pose  d’abord  sous  une  feuille 
sou  œuf  qui  est  enduit  de  gomme,  laquelle  lile  à  mesure 
qu’il  relève  son  derrière  en  entraînant  l’œuf  qu’il  laisse  en¬ 
suite  attaché  au  bout  de  ce  fil. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  larve  sort  de  cet  œuf,  et  re¬ 
monte,  le  long  du  pédicule  de  son  œuf,  sur  les  feuilles,  où 
elle  vit  de  pucerons,  et  où  elle  mange  souvent  ses  sembla¬ 
bles;  elle  a  le  corps  allonge,  pointu  aux  deux  bouts,  hérissé 
et  armé  de  deux  pinces  en  suçoir,  comme  la  larve  du  four¬ 
milion. 

Après  (juinze  ou  seize  jours  de  vie,  elle  se  retire  sous  des 
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feiiiîîes  éloignées  des  pucerons,  el  y  lile  avec  son  derrière  une 
petite  coque  blanche  sphérique,  dans  laquelle  elle  se  méta¬ 
morphose  en  nymphe. 

Dix  à  douze  jours  après,  c’est-à-dire  en  août  ou  en  septem¬ 
bre,  celte  nymphe  devient  ailée  et  ouvre  sa  coque  par  un 
trait  circulaire,  en  y  laissant  un  petit  couvercle  qui  y  tient 
par  un  côté. 

La  CHARRÉE,  Be\orï ^  ou  feigne papillonnacée  aqaat,  Réaum., 
diffère  du  genre  de  l’hémerobe,  en  ce  que  :  ses  ailes  sont 
roulées  sur  le  corps,  à  bout  pincé  en  queue  de  poule  ;  S"  sa 
larve  est  une  teigne,  (jui  se  forme  un  fourreau  qu’elle  traîne 
dans  l’eau. 

J’en  connais  plus  de  vingt  espèces. 

La  charrée  /awve,  phrygana^  Geoff.  I,  246,  se  voit  fré¬ 
quemment  voltigeant  par  troupes,  le  soir,  en  juillet,  autour 
des  eaux. 

Elle  s’accouple  alors,  et  pond  un  peu  au-dessus  de  l’eau 
sur  les  feuilles  des  plantes  qui  croissent  dans  les  eaux  cou¬ 
rantes  , vives  et  herbeuses,  environ  trois  cents  œufs  rappro¬ 
chés  côte  à  côte,  cylindriques,  cendrés  noirs,  une  fois  plus 
longs  que  larges,  fourchus  en  haut  en  deux  pointes,  entre 
lesquels  le  petit  éclôt. 

[  Six  à  huit  jours  après  qu’ils  sont  pondus,  les  larves  en 
sortent.  Elles  ressemblent  à  une  chenille  à  six  pattes,  et  deux 
crochets  écailleux  au  derrière,  el  quatorze  anneaux,  dont  le 
quatrième,  y  compris  la  tête,  porte  une  corne  cylindrique 
relevée  en  dessus. 

Cette  larve  se  lile  avec  la  filière  de  sa  bouche  un  tuyau  de 
soie  cylindrique  allongé,  qu’elle  recouvre  de  portions  de 
feuilles,  de  bois,  de  fragments  de  coquilles,  et  autres  matiè¬ 
res.  Elle  lient  fortement  au  fond  de  son  fourreau,  par  les 
deux  crochets  écailleux  de  sa  queue,  et  elle  le  promène  avec 
elle  partout  où  bon  lui  semble.  Si  on  l’en  retire  et  qu’on  la 
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pose  à  coté  de  lui,  elle  y  rentre  la  tête  la  première  parle 
bout  antérieur  qui  est  ouvert,  et  ensuite  elle  se  replie  en 
deux  pour  se  retourner  bouta  bout,  et  faire  reparaître  sa 
tête  par  Pouverture  par  laquelle  elle  est  entrée;  mais  si  elle 
ne  retrouve  pas  son  fourreau,  elle  en  reconstruit  un  nou¬ 
veau. 


Sa  nourriture  consiste,  comme  celle  des  chenilles,  en 
feuilles  de  plantes  aquatiques. 

Lorsqu’elle  veut  se  métamorphoser  en  nymphe,  elle  fixe 
son  fourreau  en  rattachant  avec  plusieurs  hls  contre  qiicl- 
<(ues  corps  solides,  près  de  la  surface  de  l’eau;  ensuite  elle 
en  bouche  rentrée,  qui  est  la  seule  qui  soit  ouverte  avec  de 
gros  fils  de  soie  croisés  en  grillage,  qui,  en  laissant  un  pas¬ 
sage  libre  à  l’eau,  interdisent  l’entrée  aux  insectes  qui  pour¬ 
raient  lui  nuire.  Ainsi  enfermée,  elà  l’abri  dans  son  fourreau 
qui  lui  sert  de  coque,  cette  larve  se  métamorphose  en  une 
nymphe  grande  et  allongée,  qui  porte  à  la  queue  deux  pe¬ 
tites  cornes  charnues  semblables  à  deux  stigmates  promptes 
h  pomper  l’air,  et  à  la  tête  deux  mâchoires  coniques  en  pin¬ 
ces  qui  doivent  lui  servir  à  déchirer  la  grille  qui  renferme 


dans  son  fourreau. 

La  nymphe  reste  dix-sept  à  dix-huit  jours  dans  cet  état 
après  lequel  elle  devient  insecte  ailé  et  parfait  vers  le  mois 
de  juillet  de  la  seconde  année;  elle  a  quatre  anteniiulcs  à  la 
bouche  et  une  trompe,  les  deux  mâchoires  en  pinces  de  la 
nymphe  n’étant  sans  doute  que  le  fourreau  des  quatre 
antennules. 

Dans  son  état  de  larve  cet  insecte  est  la  pâture  des  pois¬ 
sons,  et  surtout  des  truites,  qui  raimenl  beaucoup  et  aux¬ 
quelles  il  sert  même  d’appât. 

La  MOecnE-scORPiON,  /M/forpr/,  n’a  rien  de  singulier  que  sa 
tête  prolongée  en  trompe,  dure,  cylindrique,  à  quatre  au- 
tennules,  et  sa  queue  qui,  dans  les  mâles,  a  trois  anneaux 
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articulés,  avec  une  pince  au  bout;  ses  ailes  sont  horizon¬ 
tales  mais  plates. 

On  la  trouve  en  mai  et  juillet  sur  les  collines,  près  des 
eaux,  et  il  y  a  apparence  que  sa  larve  vit  dans  des  trous, 
dans  la  vase,  sous  l’eau  comme  la  phrygane. 

L’éphémère, cp/icmera,  genre  d’insecte  ainsi  nomme  parce 
qu’il  ne  vit  pas  plus  d’un  jour  dans  l’état  de  volatile,  et  que, 
parmi  les  dix  espèces  que  l’on  connaît  il  y  en  a  qui  ne  vivent 
que  quatre  à  cinq  heures. 

Véphémère  blanche  se  voit  communément  autour  des 
eaux  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en  août.  C’est  surtout  en 
août  qu’elle  est  plus  commune  et  qu’on  la  voit  par  nuages 
autour  de  Paris,  le  long  de  la  Seine,  peu  à  près  le  soleil 
couché.  Il  y  a  même  des  années  où  elle  est  si  abondante 
qu’on  la  voit  tomber  comme  par  llocons  sur  les  eaux  et  sur 
le  bord  des  rivières,  où  elle  forme  une  couche  épaisse  de 
quelques  doigts;  aussi  les  pêcheurs  donnent-ils  à  ces  insec¬ 
tes  le  nom  de  manne  des  poissons.  Comme  tous  ne  parvien¬ 
nent  pas  en  même  temps  à  leur  perfection  et  ne  sortent  pas 
en  même  temps  de  l’eau,  on  en  voit  ainsi  pendant  trois 
jours  de  suite  avec  cette  abondance  et  pendant  une  demi- 
heure  seulement  chaque  jour. 

Cet  instant  de  vie  leur  suffit  pour  perpétuer  leur  espèce. 
M.  de  Réaumur  croit  qu’ils  s’accouplent,  quoiqu’il  n’ait  ja¬ 
mais  pu  en  trouver  d’accouplés.  Il  n’y  a  en  effet  aucune 
sorte  d’accouplement  entre  ces  insectes.  La  femelle  s’abaisse 
sur  l’eau,  se  soutient  en  battant  des  ailes  appuyée  sur  ses 
filets  à  la  surface,  où  elle  jette  d’un  seul  coup  son  ovaire  ou 
soufrai  composé  de  deux  grappes,  chacune  de  trois  à  quatre 
cents  œufs  sphériques,  contigus,  réunis  par  des  filets.  Ces 
grappes  flottent  d’abord  à  la  surface,  le  mâle  va  aussitôt  les 
féconder  en  répandant  dessus  sa  liqueur  spermatique,  à 
peu  près  à  la  manière  des  poissons,  et  devenues  par  là  plus 
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pesantes,  et  pressées  même  par  le  mâle  elles  plongent  et 
tombent  au  fond. 

Ceux  de  ces  œufs  qui  échappent  h  U  voracité  des  pois¬ 
sons  donnent  bientôt  de  petites  larves  à  six  pattes,  à  trois 
nageoires  à  la  queue  et  cinq  à  neuf  paires  d’ouïes  en  pa¬ 
lette  le  long  du  ventre.  Je  n’ai  vu  que  cinq  paires  de  ces 
ouïes,  Roësel  et  Geoiïroy  six,  et  M.  de  Geer  neuf;  peut-être 
le  nombre  varie-t-il  suivant  les  espèces  ou  plutôt  suivant 
Pâge,  comme  les  stigmates  ;  des  larves  en  auront  neuf  paires 
et  leurs  nymphes  seulement  cinq  ou  six. 

Comme  elles  ne  font  que  ramper  sans  nager  il  leur  faut 
un  abri  contre  la  poursuite  des  poissons,  qui  en  sont  très- 
friands.  elles  se  creusent,  à  deux  ou  trois  pieds  au-dessous 
du  niveau  de  l’eau  dans  les  terres  glaiseuses  qui  bordent  les 
eaux  courantes  des  rivières,  comme  la  Seine,  la  Marne,  etc,, 
chacune  un  trou  horizontal  de  deux  à  trois  lignes  de  dia¬ 
mètre,  coudé  comme  un  tuyau,  qui  a  deux  ouvertures  pro¬ 
ches  l’une  de  l’autre  et  proportionnées  à  sa  grandeur,  de 
sorte  qu’elles  entrent  par  l’une  et  sortent  par  l’autre.  Lors¬ 
que  les  eaux  baissent  jusqu’au  niveau  de  leurs  trous,  elles 
en  creusent  d’autres  plus  bas;  quelquefois  le  lit  de  la  Marne, 
autour  de  Charenton,  en  est  entièrement  criblé. 

La  glaise  ou  la  terre  limoneuse  végétale  paraît  être  la 
seule  nourriture  de  ces  larves. 

Elles  vivent  ainsi  trois  années,  selon  quelques  auteurs; 
mais  il  paraît  que  c’est  à  la  seconde  année,  vers  le  mois 
d’avril,  qu’elles  se  métamorphosent  en  nymphe  qui  a  des 
moignons  d’ailes. 

Vers  les  mois  de  mai,  juin.  Juillet  et  août,  ces  nymphes, 
prêtes  à  se  métamorphoser  et  gonflées,  s’élèvent  à  la  surface 
de  Peau,  et  sortent  dans  Pinstant  de  leur  peau  de  nymphe 
sous  la  forme  d’insecte  ailé  qui  vole  aussitôt  et  va  s’attacher 
au  premier  endroit  qu’il  rencontre,  un  arbre,  une  mu- 
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raille,  où  il  reste  quelquefois  vingt-quatre  heures  pendant 
lesquelles  il  change  pour  la  dernière  fois  de  peau  sans 
changer  de  forme.  Cette  mue  si  extraordinaire  d’un  insecte 
pendant  son  état  de  volatile  ne  s’est  encore  montrée  que  dans 
le  seul  genre  de  l’éphémère,  et  ce  n’est  qu’après  qu’elle  est 
faite  que  l’insecte  est  parfait  et  en  état  d’engendrer. 

Les  mâles  se  distinguent  des  femelles  à  ce  qu’ils  ont  les 
yeux  beaucoup  plus  grands. 


1 Famille.  LES  PAPILLONS,  PÂPILIONES. 

Quoique  dans  l’usage  ordinaire  on  confonde  sous  ce  nom 
tous  les  insectes  qui  ont  quatre  ailes  couvertes  de  petites 
écailles,  sous  la  forme  d’une  poussière  qui  s’enlève  au  moin¬ 
dre  attouchement,  néanmoins  le  nom  de  papiUonn  été  par¬ 
ticulièrement  consacré  à  un  de  ces  insectes,  qui  est  plus 
commun,  et  dont  la  chenille  dévaste  le  cliou  et  les  autres 

plantes  potagères  de  la  famille  du  chou  ou  des  familles  voi- 

« 

sines,  comme  le  navel,  la  rave,  la  capucine,  etc.  Nous  éten¬ 
dons  ici  ce  nom  sur  tous  les  insectes  qui  peuvent  être  regar¬ 
dés  comme  formant  la  même  famille,  ayant  les  mêmes  ca¬ 
ractères  que  le  papillon  du  chou,  savoir  ;  les  antennes  eu 
massue  ;  2”  les  ailes  relevées  verticalement  pendant  leur 
repos;  5”  une  chrysalide  nue  ;  4®  une  chenille  à  seize 
pattes. 

Ces  caractères  sont  communs  A  treize  genres  qu’on  peut 
diviser  en  deux  sections;  dans  la  première  seront  ceux  dont 
le  papillon  a  la  première  paire  de  ses  pattes  relevée  en  pa¬ 
latine  non  marchante,  leur  chenille  est  épineuse;  et  dans  la 
seconde  ceux  dont  le  papillon  marche  sur  les  six  pattes:  leur 
chenille  est  lisse  et  sans  épines. 

Parmi  les  premiers  ,  on  remarque  particulièrement  le 
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mars,  et  parmi  les  seconds  le  makaon,  ou  le  papillon  do 
l’oranger  et  le  papillon  du  cliou,  papilio. 

Le  MARS,  mars^  ou  la  grande-tortue^  est  un  papillon  des 
plus  commun  de  l’Europe;  on  le  voit  communément  pa¬ 
raître  dès  le  premier  printemps ,  souvent  depuis  février 
jusqu’en  mai,  dans  tous  les  jardins,  surtout  dans  les  cantons 
plantés  en  ormes.  On  l’ap])elle  grande-iortne  à  cause  de  sa 
couleur  qui  imite  assez  celle  de  l’écaille  de  la  tortue,  c’est- 
à-dire  du  caret;  ses  deux  pattes  antérieures  en  palatine  ne 
lui  servent  qu’à  nettoyer  ses  yeux  ou  écarter  les  étamines 
des  fleurs  pour  en  pomper  le  miel.. 

Dès  que  ce  papillon  a  vu  le  jour  il  s’accouple,  le  male 
montant  sur  la  femelle;  celle-ci  pond  aussitôt  ses  œufs 
sur  les  jeunes  branches  des  ormes. 

Les  chenilles,  qui  en  éclosent  cinq  à  huit  jours  après,  sont 
noirâtres,  épineuses,  à  épines  creuses  et  branchucs,  qui 
muent  comme  la  peau;  elles  filent  continuellement  en  mar¬ 
chant  un  fil  qui  leur  sert  de  soutien  pour  passer  d’une 
feuille  à  l’autre.  Elles  vivent  ainsi  en  société,  faisant  quatre 
mues  de  cinq  à  cinq  ou  de  huit  en  huit  jours. 

Parvenues  h  leur  grandeur,  qui  égale  un  tuyau  de  plume 
d’oie,  elle  se  disposent  à  leur  quatrième  mue  pour  passer  à 
leur  deuxième  état,  celui  de  chrysalide.  Pour  cet  effet,  elles 
choisissent  un  lieu  à  l’abri,  comme  le  dessous  d’une  bran¬ 
che,  ou,  par  préférence,  un  mur  bien  exposé  au  midi;  elles 
y  collent  horizontalement  quehpies  (ils,  auxquels  elles  se  sus¬ 
pendent  par  leur  partie  postérieure,  la  tète  pendante  en  bas, 
mais  courbée  en  crochet  contre  le  ventre.  C’est  dans  cet  état 
qu’elles  muent  et  qu’elles  quittent  leur  peau  pour  devenir 
une  chrysalide  anguleuse,  pendante,  à  deux  cornes  ù  la 
tête,  à  six  paires  de  tubercules  sur  le  dos,  avec  une  espèce  de 
nez  avancé,  et  tpiatre  à  huit  points  dorés.  On  sait  que  ces 
points  sont  exactement  ce  que  sont  nos  cuirs  dorés  sans  or, 
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c’est-à-dire  im  vernis  brun,  épais,  appliqué  sur  une  feuille 
blanche  d’argent  ou  d’ctain,  dont  l’éclat  perce  au  travers, 
et  le  fait  paraître  d’un  jaune  doré. 

Celte  chrysalide  reste  plusieurs  jours  dans  cet  état,  après 
quoi  elle  se  métamorphose  en  papillon  mars,  en  grande-tor¬ 
tue,  en  répandant  quelques  gouttes  d’une  liqueur  rougeâ¬ 
tre  ,  qui  sort  de  sa  bouche  pour  humecter  la  peau  sèche  de 
la  chrysalide  et  en  faciliter  la  sortie.  Ces  gouttes  forment 
autant  de  taches  semblables  à  des  larmes  de  sang  sur  les 
murailles  :  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  donner  l’alarme 
aux  gens  qui  ignorent  ces  phénomènes,  surtout  dans  les  an¬ 
nées  où  ces  insectes  abondent.  C’est  ce  qui  arriva  en  1608  à 
Ais,  en  Provence,  dont  les  murs  parurent  un  matin,  comme 
subitement,  couverts  de  semblables  taches,  ce  qui  fit  penser 
au  peuple  qu’il  avait  tombé  pendant  la  nuit  nue  pluie  de 
sang;  mais  un  philosophe  instruit,  M.  de  Peirick,  dissipa 
bientôt  son  alarme  en  lui  faisant  voir  une  de  ces  chrysalides 
répandant  de  semblables  gouttes  en  quittant  sa  peau  pour 
devenir  ailée,  et  pour  aller  rejoindre  les  autres  papillons  de 
son  espèce,  dont  l’air  était  alors  rempli. 

Le  .MAKAON,  bassela  reine ^  Aubr,,  le  papillon  à  queue  du 
fenouil  est  assez  rare  aux  environs  de  Paris  et  dans  le  reste 
de  l’Europe.  11  ne  paraît  guère  que  vers  le  mois  d’août. 

C’est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  de  ce  pays-ci  ; 
il  a  vingt-quatre  lignes  de  longueur,  et  est  varié  de  jaune  et 
de  noir,  comme  sa  chenille,  avec  trois  points  rouges  sur  le 
dessus  des  ailes  inférieures,  et  un  seul  sur  le  dessous. 

La  femelle,  aussitôt  après  l’accouplement,  pond  ses  œufs, 
séparés  les  uns  des  autres,  sur  le  fenouil,  la  carotte,  la 
(dguë,  et  autres  plantes  ombellifères. 

Us  éclosent  le  trentième  jour,  selon  Roësel ,  et  donnent 
une  chenille  lisse  à  seize  pattes,  vert  jauniUre,  à  nnneatix 
noirs,  portant  chacune  six  points  rouges.  Ce  que  celte  che- 
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nille  a  tle  remarquable,  c’est  que,  lorsqu’on  l’irrilc,  elle  fait 
sortir  du  dessus  de  son  cou,  entre  sa  tête  et  son  premier  an¬ 
neau,  une  corne  à  deux  branches,  ou  plutôt  deux  cornes 
charnues,  rougeâtres,  réunies  à  leur  origine  sous  la  forme 
d’un  V,  susceptibles  de  rentrer  en  elles-mêmes,  comme  celles 
du  limaçon,  et  dont  on  ignore  l’usage. 

Lorsque  cette  chenille  est  prêle  à  se  métamorphoser  en 
nymphe,  elle  se  fixe  horizontalement  dans  un  endroit,  con¬ 
tre  un  mur  par  exemple  ;  elle  y  lile  un  petit  tapis  de  soie  de 
toute  sa  longueur,  puis,  ayant  bien  cramponné  ses  deux 
pattes  membraneuses  postérieures,  elle  se  file  sur  le  dos,  en¬ 
tre  le  sixième  et  le  septième  anneau,  y  compris  la  tête,  un 
lien,  une  ceinture  composée  de  quarante  à  cinquante  fils. 
Cette  ceinture  la  soutient  liorizonlaïemenl ,  et  c’est  dans 
cet  étal  qu’elle  change  de  peau  et  se  métamorphose  en  chry¬ 
salide,  qui  est  anguleuse  et  pointue  par  les  deux  bouts. 

Quinze  jours  après,  cette  nymphe  se  métamorphose  en 
papillon. 

Le  PAPILLON,  papîlio.  Le  grand  papillon  dn  chou,  à  ailes 
rondes,  sans  queue,  se  voit  pendant  tout  l’été.  Ceux  que  l’on 
rencontre  dès  le  mois  d’avril  proviennent  de  chrysalides 
qui,  formées  trop  tard  pendant  l’automne,  c’est-à-dire  sur 
la  fin  de  septembre  et  en  octobre,  ont  passé  l’hiver  dans  cet 
étal  pour  se  métamorphoser  aux  premières  chaleurs  de 
quatorze  à  quinze  degrés  des  mois  de  mars  ou  d’avril. 

Après  l’accouplement,  la  femelle  pond,  sous  les  feuilles 
des  choux,  une  cinquantaine  d’œufs  rapprochés ,  mais  non 
contigus,  d’où  sortent  des  chenilles  velues  finement,  qui, 
après  deux  mois,  se  métamorphosent,  en  se  liant  horizonta¬ 
lement  le  corps,  en  une  nymphe  anguleuse,  pointue  aux 
deux  bouts  et  tuberculée,  qui  devient  papillon  ïe  quinzième 
our,  et  s’occupe  aussitôt  du  soin  de  sa  multiplication. 

C’est  principalement  dans  cette  chenille  que  crTtaines  es- 
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pèces  d’ichneumons  pondent  leurs  œufs,  eu  les  piquant  dans 
certaines  parties  qui  ne  les  enipêchent  pas  de  vivre,  de 
prendre  tout  leur  accroissement,  et  même  de  se  mclamor- 
phoser  en  nymphes  t  de  sorte  qu’on  voit  souvent  leurs  pe¬ 
tits  sortir  ailés  de  ces  nymphes  peu  après  leur  métamor¬ 
phose. 

Pour  détruire  ces  chenilles  il  faut  visiter  les  choux  la  nuit 
avec  le  llambeau. 

Famille,  LES  AMBULONS,  AMBÜLONES,  ' 

Les  insectes  de  cette  famille  se  reconnaissent  à  ce  que , 
1"  leurs  antennes  sont  en  soie  ,  excepté  dans  les  tages  et  les 
maba  ;  2®  leurs  ailes  sont  horizontales;  3°  leur  chenille  a 
seize  pattes,  à  moitié  couronnées  de  crochets,  et  est  velue; 
f"  leur  chrysalide  est  dans  une  coque,  excepté  Valusîta, 

Ils  comprennent  douze  genres  qui  forment  deux  sections  : 
la  première  est  de  ceux  qui  ont  un  suçoir  en  trompe  à  deux 

t 

lames,  comme  Vafusita  ou  le  papillon  è  ailes  en  plume, 
Réaum,;  rambulon  ou  la  clienille  martre,  ou  hérisson;  le  /’«- 
/fera  ou  l’apjiarent,  la  chenille  commune  et  la  chenille  à 
brosses.  La  deuxième  section  contient  ceux  qui  n’ont  pas 
de  suçoirs,  comme  ta  phalène  de  la  chenille  à  poils  contour¬ 
nés,  oi^atrisn,  et  la  processionnaire,  processionea.f  Ad. 


PREMIÈRE  SECTION. 


L’alusita  ,  ou  papillon  à  ailes  en  plumes,  réveulail,  forme 
un  genre  dont  je  connais  six  espèces,  qui  ont  toutes  les  an- 
tenues  sélacées,  les  ailes  fourchues  à  plusieurs  branches,  qui 
volent  de  jour  comme  les  papillons,  et  non  de  nuit  comme 
les  phalènes,  et  dont  la  chrysalide  est  hérissée  et  couchée 
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nue  horizontalement,  sans  coque,  sur  les  feuilles,  dont  elle 
vit,  dans  les  prés  des  environs  de  l*aris. 

Vcilasitct  blanc  a  les  deux  ailes  antérieures  à  deux  bran¬ 
ches,  et  les  postérieures  à  trois  branches. 

On  le  trouve  en  mai  et  juin. 

Sa  chenille  est  verte,  en  cloporte,  hérissée  de  faisceaux  de 
poils,  et  vil  sur  les  feuilles  de  la  patte  d’oie,  chenopodium. 

Le  papillon  û  ailes  en  plumes  brun,  Héaum.,ou  le  pléro- 
fore  éventail,  Geoffr.,  est  commun  en  septembre  et  décem¬ 
bre  dans  les  prairies. 

U  a  huit  rayons  aux  deux  ailes  antérieures  et  quatre  aux 
postérieures. 

Sa  chenille  vit  sur  les  feuilles  du  chèvre-feuille, 

L’ambulon ,  (tmbuloy  Mouffet,  forme  un  genre  qui  com¬ 
prend  plus  de  vingt  espèces,  qui  se  reconnaissent  à  ce  que, 

le  mâle  a  les  deux  antennes  à  deux  peignes  tournées  d’un 
seul  côté;  2"  leurs  ailes  sont  en  toit  écrasé  contiguës,  non 
croisées;  5®  leur  chenille  est  couverte  de  poils  très-longs, 
couchés  vers  la  queue,  et  elle  court  très-vite,  d’où  lui  vient 
le  nom  de  lièvre.  Elle  se  roule  en  hérisson,  et  se  laisse  tom¬ 
ber  à  terre  au  moindre  attouchement  à  l’extrémité  de  ses 
poils,  d’oii  lui  vient  son  nom  de  liérissonnée;  4°  elle  se  lile, 
au  pied  des  arbrisseaux  une  coque  horizon  laie  d’un  tissu 
Irès-laclie,  formée  extérieurement  de  tous  scs  poils,  et  ta¬ 
pissée  intérieurement  d’une  coque  soyeuse  dans  laquelle 
elle  se  transforme  en  une  chrysalide  ou  fève  ovoïde  assez 

courte. 

La  chenille  martre  de  l’orme  est  ainsi  nommée  k  cause  de 

la  couleur  de  son  corps,  qui  est  jaune  brun. 

La  phalène  de  ceux  dont  les  coques  ont  passé  l’iiiver  pa¬ 
raît  en  avril,  s’accouple  et  pond  environ  deux  cents  œufs 
verdâtres,  séparés  les  uns  des  autres,  sur  le  gazon,  l’ortie, 
l’orme,  dont  sa  chenille  fait  sa  nourriture. 


FANERA* 
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Celte  cljcnille  se  voit  dans  les  prés  depuis  mai  jusqu’en 

juillet ,  où  elle  fait  sa  coque  pour  se  méiamorphoser  en 

■ 

nyin[>lie. 

En  aoùl ,  elle  devient  paitillou  qui  s’accouple  et  pond,  et 
dont  les  chenilles  font  leur  coque  en  octobre  pour  passer 
dans  cet  état  l’hiver. 

Les  poils  de  celte  ciienillc  occasionnent  des  démaitgeai- 
soTis  lorsqu’on  les  louche,  coniinc  font  ceux  du  manteau 
royal,  de  la  processionnaire,  etc. 

Le  FANEKA,  Ad.,  ou  Vapparenl  ^  forme  nn  genre  qui  dif¬ 
fère  de  celui  de  l’ambulon  en  ce  que,  le  papillon  a  les 
ailes  rapprochées  en  toit  arrondi  ou  en  demi-cylindre; 

sa  chenille  est  couverte  de  poils  rapprochés  en  faisceaux  ; 
5"  la  chrysalide  a  une  pointe  sensible  à  l’anus;  ses  œufs 
sont  rassemblés  en  un  paquet  ovoïde  recouvert  de  bourre 
de  poils. 

Il  y  en  a  environ  vingt  espèces. 

La  ,  ou  la  ('heniUe  commune^  Réaum.,  naît  en 

mars  et  avril  d’auifs  qui  oui  clé  pondus  en  automne  sur  le 
tronc  des  ormes  cl  autres  arbres ,  en  paquets  recouverts 
d’iin  duvet  roussalre,  et  toujours  du  cote  exposé  au  midi. 
Ces  œufs,  ainsi  que  leurs  chenilles,  résis  lent  à  un  froid  de 
dix-scpl  à  dix-huit  degrés,  c’est-à-dire  de  trois  à  quatre  de¬ 
grés  plus  violent  que  celui  de  1700,  Chaque  paquet  con¬ 
tient  environ  trois  à  quatre  cents  œufs,  et,  comme  ils  sont 
très-répandus  non-seulement  sur  l’orme,  mais  encore  sur 
les  pommiers,  les  pruniers  et  quelques  autres  arbres  frui¬ 
tiers,  ces  chenilles  ont  souvent  dévoré  en  avril  les  bour¬ 
geons  de  ces  arbres,  et  en  niai  elles  les  ont  quelquefois  dé¬ 
pouillés  entièrement  de  leurs  feuilles,  au  point  qu’elles 
moissonnent  en  peu  de  jours  les  plus  belles  espérances. 

Ces  chenilles  sont  noirâtres,  à  poils  blonds,  avec  des  ta¬ 
ches  blanches  et  deux  mamelons  rouges  vers  l’anus.  Elles 
TI,  31 
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oilt  ù  peine  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume  el  la  moitié  de 
la  longueur  du  doigt. 

Elle  vivent  en  société  pendant  toute  leur  vie  et  filent  de 
concert,  à  rextrémité  des  brandies,  une  toile  ([ui  leur  sert 
de  tente  pour  se  mettre  à  couvert  et  d’où  elles  sortent  pour 
aller  ronger  les  feuilles  des  environs. 

Elles  ne  quittent  cette  toile  et  ne  se  séparent  que  pour 
faire  leur  coque  vers  le  mois  de  juin.  Alors  elles  vont  cha 
cune  de  leur  coté  et  se  filent  sous  les  feuilles  des  arbres  ou 
meme  entre  plusieurs  feuilles,  qu’elles  courbent  pour  sup¬ 
pléer  à  l’épargne  de  la  soie  une  coque  brune,  fort  menue, 
dans  laquelle  elles  se  métamorphosent  en  chrysalide. 

Colle  chrysalide,  au  bout  de  trois  semaines,  devient  une 
phalène  blanclie  à  cul  brun  renflé  de  poils,  qui  s’accouple 
aussitôt,  c’est-a-dirc  en  juin  ou  juillet,  après  deux  ou  trois 
mois  de  vie,  et  pond  son  paquet  d’œufs  qu’elle  recouvre 
du  duvet  de  poils  bruns  qu’elle  a  à  l’entour  de  l’anus. 

Ces  œufs  éclosent  aussitôt;  leurs  chenilles  vivent  comme 
les  })remiores  cl  leurs  phalènes  pondent  elles- mêmes  au 
bout  de  deux  mois,  c’est-à-dire  en  septembre,  une  troisième 
génération  en  comptant  celle  de  l’aulomne  pour  la  pre¬ 
mière  ;  de  sorte  que,  dès  la  troisième  génération,  nue  seule 
chenille  peut  (Mre  mère  de  plus  de  six  millions  d’enfants. 

Ce  sont  les  œufs  de  celle  troisième  génération  qui,  lorsque 
l’automne  est  trop  froid,  restent  en  paquets  sur  les  arbres 
pour  éclore  au  priutenqjs  suivant,  el  qui,  au  contraire,  lors¬ 
que  les  mois  de  seplcuibre  et  octobre  sont  chauds,  éclosent 
et  dé|)ouil!enl  les  arbres  de  leurs  feuilles,  comme  il  arriva 
en  1751.  Ces  chenilles  sc  forment  au  bout  des  branches  un 
nid  de  soie  au  milieu  des  feuilles  qu’elles  entreiaecnl  et 
cnvelojipenl  eu  sc  doublant  à  mesure  que  le  troid  augmente. 
Elles  forment  en  dcdans'plusieurs  cellules  dont  chacune  a 
sa  porte  qui  répond  à  des  routes  communes  qui  conduisent 
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au  dehors.  Chaque  cellule  contient  cinq  ou  six  chenilles. 
Quoique  ces  chenilles  aient  à  peine  deux  tignos  de  longueur 
elles  résistent  ainsi  sous  cette  enveloppe  aux  froids  les  plus 
rigoureux ,  de  sorte  qu’elles  dépouillent  les  arbres  de  leurs 
feuilles  en  mai;  c’est  ce  qui  arriva  en  173â. 

Il  faut  s’y  prendre  de  bonne  heure  pour  oter  les  paqucis 
d’œufs  et  les  nids  de  ces  chenilles;  mais,  quelques  soins 
qu’on  se  donne,  rien  ne  contribue  aussi  ellicacemeut  à  leur 
destruction  que  les  oiseaux,  qui  en  mangent  et  surtout  les 
pluies  froides,  qui  les  exterminent  en  une  ou  deux  mali-. 
nées  lorsqu’elles  les  surprennent  dispersées. 

l.a  GiiKMLLE  A  BROSSES  du  cliataigiier,  du  pomiiilcr  et  de 
l’abricotier,  appelée  aussi  la  patte  étendue,  parce  que  sa 
phalène  tient  les  deux  pattes  antéiicures  étendues  en  avant 
et  la  tête  baissée  entre  elles,  forme  un  genre  qui  se  reconnaît 
à  ce  que  1“  sa  cbenillo  a,  sur  le  milieu  de  son  dos  qui  est 
vert,  quatre  brosses  de  poils  tronqués  et  une  aigrette  poin¬ 
tue  de  poil  couleur  de  rose  sur  la  queue;  2"  ses  ailes  sont 
plus  longues  que  le  corps. 

Elle  SC  file  en  août  sous  les  feuilles  des  arbres  une  coque 
qui  est  comme  double, cl  dont  l’exléi  ieure  est  formé  en  par¬ 
tie  de  ses  poils.  Dans  la  deuxième,  qui  est  toute  de  soie, 
elle  SC  métamorphose  en  une  chrysalide  qui  est  garnie  de 
petits  faisceaux  de  poils. 

tn  autre  genre  de  chenilles  à  brosses  se  fait  reconnaître 
à  ce  que  les  femelles  de  ses  papillons  n’ont  point  d'ailes, 
mais  seulement  des  moignons  beaucoup  plus  courts  que 
leur  corps.  Leurs  chenilles  ont  deux  aigrettes  à  la  tête  et 
deux  à  la  queue. 


DEUXIÈME  SECTION. 

La  ciiENiiLE  cROCESsioxsAiRE ,  Uéaum.,  ou  VéK'oIutioii- 
uan'ti,  ainsi  nomiiiec  parce  tpi’elle  a  une  marche  réglée, 
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ir 

naît  des  œufs  que  pond  sur  le  cliêne  une  petite  phalène  sans 
suçoirs,  à  ailes  horizontales,  triangulaires,  contiguës,  grises, 
avec  trois  bandes  noires. 

Ses  œufs,  au  nombre  de  sept  à  huit  cents,  sont  ligures 
en  barillets,  disposés  en  tas  oblongs  sur  deux  lignes  paral¬ 
lèles  et  recouverts  de  poils  à  peu  près  comme  ceux  de  la 
chenille  commune,  fanera^  Ad. 

Les  chenilles  qui  en  éclosent  sont  grandes  comme  la 
commune,  d’un  brun  presque  noir,  a  côtés  blancs  couverts 
de  poils  très-longs,  disposés  par  faisceaux  ou  aigrettes  sur 
dix  tubercules  à  chaque  anneau.  Elles  ont  seize  pattes  dont 
les  dix  membraneuses  ont  chacune  une  demi-couronne  de 
crochets. 

Chaque  couvée,  ou  plutôt  chaque  portée,  chaque  ponte, 
chaque  las  d’œufs,  qui  rend  jusqu’à  sept  cents  chenilles,  ne 
se  désunit  jamais.  Elles  filent  ensemble  une  toile  commune 
qui  leur  sert  de  domicile  où  elles  se  cachent  pendant  le 
jour,  et  dont  elles  ne  sortent  que  la  nuit  pour  aller  ronger 
les  feuilles  voisines.  Lorsiiu’elles  ont  consommé  toutes  celles 
de  l’arbre  qu’elles  occupent,  elles  se  mettent  en  marche  le 
soir  i)our  passer  sur  un  autre  chêne.  C’est  celle  marche 
qui  a  qiieiqiie  chose  de  surprenant  par  l’ordre  et  la  règle 
qui  y  régnent  ;  et  elle  n’a  point  d’exemple  dans  aucun  autre 
insecle.  Une  chenille,  qui  est  comme  le  chef  de  la  troupe, 
ouvre  toujours  la  rnarebe  :  celle-ci  est  suivie  immédiate¬ 
ment  de  deux  autres  qui  marchent  de  front.  Ces  deux 
sont  suivies  de  trois  qui  le  sont  de  quatre,  et  ainsi  de  suite 
tant  que  la  largeur  du  terrain  et  du  tronc  le  permet.  II  n’y 
a  que  celte  variation  de  largeur  qui  cause  quelque  diffé¬ 
rence  dans  le  nombre  des  chenilles  qui  doivent  former  cha¬ 
que  rang  •  mais  elles  tiennent  ces  rangs  si  serrés  à  la  queue 
les  lins  des  autres,  qu’elles  imitent  fort  bien  une  procession 
ou  une  évolution  militaire  bien  disciplinée. 
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Ces  chenilles  passent  ainsi  près  de  deux  mois  ou  les  deux 
tiers  de  leur  vie  à  voyager  de  leur  arbre  à  ceux  d’alentour, 
se  filant  un  autre  domicile  semblable  à  une  vieille  toile  d’a¬ 
raignée,  qui  se  confond  facilement  avec  ces  grosses  bosses 
qui  se  forment  sur  le  tronc  des  arbres.  Ce  nid  est  remar¬ 
quable  par  son  volume  :  il  a  souvent  un  demi-pied  de  lar¬ 
geur  sur  un  demi-pied  de  longueur  ;  elles  le  fortifient  d’une 
toile  doublée  et  redoublée;  il  a  deux  ouvertures,  Tune  pour 
entrer,  l’autre  pour  sortir.  Dans  l’intérieur  elles  se  filent 
chacune  leur  coque,  dont  l’assemblage  forme  des  espèces 
de  gâteaux.  Leurs  poils  entrent  dans  la  construction  de 
leurs  coques,  mais  non  pas  entiers;  elles  les  coupent  en 
plusieurs  morceaux,  et  de  soyeux  et  souples  qu’ils  étaient 
sur  leur  corps,  ils  deviennent  si  piquants  que  lorsqu’on 
ouvre  ces  nids  ils  voltigent  comme  une  poussière  qui,  en¬ 
trant  dans  la  peau,  y  cause  de  fortes  démangeaisons. 


J 3*  Famille.  LES  PHALÈNES,  PHALÆNÆ, 

Les  papillons  de  cette  famille  ne  diffèrent  presque  de  ceux 
de  la  famille  des  ambulons  que  parce  que  leurs  chenilles, 
qui  ont  pareillement  seize  pattes,  portent  des  tubercules 
sensibles  ou  corne  sur  la  queue. 

Ils  comprennent  treize  genres  qui  peuvent  se  diviser  en 
trois  sections,  dont  la  première,  des  sphinx,  contient  ceux 
dont  la  chenille  a  une  corne  sur  la  queue,  comme  Velpénoi'f 
le  papillon  tête  de  mort,  morosphinx,f\e  sphinx  et  le  ver  à  soie, 
bombyx;  la  deuxième  seclion,  des  phalènes,  contient  ceux 
dont  la  chenille  est  tuberculée,  sans  corne  sur  la  queue,  et  le 
papillon  sans  suçoir,  comme  la  phalène,  phalœna  ^  ou  le 
papillon-paon ,  la  livrée,  annuîariSt  ou  le  zigzag,  la  chenille 
à  oreilles  de  l’orme.  La  troisième  section  comprend  les  pa- 
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pillons  à  suçoir,  dont  la  chenille  est  tuhercuJée,  sans  corne 
sur  la  queue. 


Section.  LES  SPHINX  A  CHENILLE  A  CORNE  SUR 

LA  QUEUE. 


I.’elpénûr  ,  ou  la  chenille  du  tithymale,  est  une  des  plus 
hclles  de  l’Europe  ^  et  mérite  par  là  d’être  connue.  Elle  est 
de  celles  dont  la  tête  ou  le  cou  s’allonge  en  groïn  de  cochon. 
Sa  tête  est  ronde  et  son  corps  chagriné. 

Dans  sa  jeunesse  elle  est  verte,  avec  trois  lignes  jaunes  et 
des  points  blancs;  adulte  elle  est  noirâtre,  avec  trois  lignes 
rouges  et  des  points  jaunes ,  mais  luisante  comme  le  plus 
beau  vernis. 


Le  papillon  de  celles  qui  ont  passé  l’hiver  dans  leur  co¬ 
que,  maçonnée  sous  terre  dans  le  sable,  est  lilas  ou  incarnat, 
taché  de  vert,  avec  du  rouge  aux  ailes  inférieures.  Il  ne 
sort  que  la  nuit,  voltige  en  planant,  comme  l’épervier,  mais 
d’un  vol  précipité  et  roide,  pour  sucer  le  miel  des  fleurs 
avec  sa  trompe;  ses  antennes  sont  prismatiques,  à  trois 
angles. 

Il  sort  de  sa  coque  en  mai,  s’accouple  et  pond  aussitôt  ses 
œufs  sur  le  tithymale  à  feuilles  de  cyprès,  tithymuhis cypa- 
risHius,  Les  petites  chenilles  en  éclosent  dans  le  même  mois 
on  en  juin.  On  les  trouve  alors  en  quantité  jusqu’en  juillet 
sur  le  tithymale,  surtout  entre  Verherie  et  Compiègne.  Ou 
peut  les  nourrir  également  avec  les  feuilles  de  toute  autre 
espèce  de  tithymale,  comme  le  réveil-matin  ou  même  i’é- 
purge.  Quoique  le  lait  de  celle  dernière  soit  très-âcre  et 
purgatif,  il  ne  lui  fait  aucune  impression;  elle  en  mange 
meme  quelquefois  en  vingt-quatre  heures  le  double  de  ce 
qu’elle  pèse,  comme  font  presque  toutes  les  chenilles  de 
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cette  section,  qui  sont  appelées  cochomm  aussi  bien  à  cause 
(le  leur  voracité  qu’à  cause  de  leur  forme. 

C’est  à  la  fin  de  juillet  ou  en  août  que  celte  chenille  s’en¬ 
fonce  à  deux  pouces  sous  le  sable,  pour  s’y  liler  une  coque 
maçonnée  en  partie  avec  le  sable,  dans  laquelle  elle  se  mé  • 
tamorphosc  en  fève  ovoïde,  avec  une  longue  pointe  au  der¬ 
rière. 

Quelquefois  cette  nymphe  se  métamorphose  en  papillon 
en  automne,  c’est-à-dire  en  septembre  et  octobre,  lorsqu’il 
fait  chaud  ;  et  alors  ce  papillon  s’accouple,  fait  sa  ponte  sur 
le  tithymale;  mais  pour  l’ordinaire  elle  passe  l’hiver  sous 
terre  pour  se  métamorphoser  en  mai. 

Le  MOitospiiiNx ,  on  le  papillon  iêle  de  mort,  est  plus  rare 
aux  environs  de  Paris  que  celui  du  tithymale  ;  Je  l’ai  cepen¬ 
dant  trouvé  dans  les  bois  de  Verrières,  au-dessus  de  Châtil- 
lon.  Celui  du  Sénégal  paraît  être  de  la  même  espèce,  et  on 
le  trouve  enLgypteet  en  Angleteric;  son  nom  lui  vient  de 
ce  que,  indépendamment  de  sa  couleur  noire  vciiuie  de 
fauve  obscur,  son  corselet  porte  une  espèce  de  face  fauve, 
avec  deux  points  noirs  qui  imitent  en  quelque  sorte  nue 
tête  de  mort.  A  cette  image  funèbre  sc  joint  une  espèce  de 
cri  qui  n’a  été  observé  dans  aucun  autre  papillon,  et  qui  est 
dû  à  un  frottement  rude  de  sa  lronij)e  entre  ses  deux  anlen- 
nnlcs.  Ce  papillon  fut  plus  cotmnnu  que  d’ordinaire,  il  y  a 
quelcpies  années,  dans  certains  cantons  de  la  Ijasse-îîrcla- 
gne.  Dans  un  temps  où  il  régnait  des  maladies,  il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  répandre  l’alainic  et  l’effroi  dans  l’es¬ 
prit  du  peuple,  qui  lui  donna,  pour  celle  raison,  le  nom  de 
papillon  de  la  moti^  le  regardant  comme  le  présage  du  mal¬ 
heur  et  comme  l’avaiit-coiireur  delà  mort. 

Ce  papillon  vit  à  peu  piès  comme  l’elpénor  du  tithy¬ 
male,  c’est-à-dire  que,  pour  fordiitaiie,  il  passe  Thiver  dans 
sa  co(|uc,  sous  le  sable,  et  ne  devient  papillon  qu’en  mai. 
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OÙ  il  s’accouple  et  pond  aussitôt  sur  le  Jasmin,  le  troëne,  le 
lilas,  la  fève  de  marais  et  le  chou. 

La  chenille  qui  en  naît  dilïère  de  celle  de  Lelpénor  du 
tilhymale  seulernenfcn  ce  qu’elle  n’a  pas  le  cou  allongé  en 
groin  de  cochon;  elleest  jaune,  avec  des  houlonnières  blcuiî- 
ires,  et  sa  queue  est  roulée  en  spirale  à  son  extrémité. 

A  la  lin  de  juillet  et  en  août,  elle  se  file  sur  le  sable  une 
coque  dans  laquelle  elle  se  change  en  fève  pour  prendre 
des  ailes  le  quarante-cinquième  jour,  c’est-à-dire  en  sep¬ 
tembre  et  en  octobre,  s’accoupler  et  pondre  ses  œufs. 

La  chenille  qui  porte  le  nom  de  spulnx  tient  ordinaire¬ 
ment  sa  tète  relevée  comme  l’animal  fabuleux  que  les  pein¬ 
tres  et  les  sculpteurs  représentent  sous  le  nom  de  sphinx. 
Elle  est  lisse,  à  corne  simple. 

Celle  du  liseron,  coin^olvulus  major,  Alb.,  est  plus  grande 
que  celle  du  troëne  et  du  lilas,  verte  de  même,  mais  à  bou¬ 
tonnières  jaunes  et  non  pas  violettes. 

Vers  la  lin  d’aoùt  et  en  septembre,  elle  se  lile  sous  le  sa¬ 
ble  une  coque  dans  laquelle  elle  se  métamorphose  en  une 
chrysalide  dont  la  trompe  est  dégagée,  et  forme  une  espèce 
d’anse  ou  d’anneau. 

Elle  passe  ainsi  l’hiver,  et  ne  devient  papillon  que  huit  à 
neuf  mois  après,  c’est-à-dire  en  mai.  Ce  papillon  est  cendré 
brun,  veiné  de  gris^  à  corps  annulé  de  noir  et  de  rouge. 

Le  VER  A  SOIE,  bombyx,  Plin.,  dilïère  de  tous  les  autres 
genres  de  cette  section  des  sphinx  en  ce  que,  l'*  ses  antennes, 
au  lieu  d’être  prismatiques,  sont  à  deux  peignes  tournés  du 
même  côté;  S''  il  n’a  point  de  suçoir  ;  sa  chenille  est  lisse, 
à  tête  ronde;  4®  elle  se  lile  une  coque  sur  les  plantes. 

Ou  n’en  connaît  qu’une  seule  espèce,  qui  fournil  deux  va¬ 
riétés  :  l’une  à  chenille  blanche^  dont  la  soie  est  blanche  ou 
verdâtre;  l’autre  à  chenille  noire,  qu’on  appelle  proven¬ 
çale  ,  qui  est  plus  gi'ossc,  dont  les  cocons  sont  i»tus  gros  ei 
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d’une  soie  jaunâtre.  Elles  ont  une  corne  sur  le  douzième 
anneau  et  quatre  petites  taches  en  croissant  qui  indiquent 
la  place  qu’auront  par  la  suite  les  ailes  du  papillon,  savoir  : 
deux  plus  grandes  sur  le  sixième  anneau,  y  compris  sa  tête, 
et  les  deux  autres  sur  le  neuvième,  c’est-à-dire  sur  la  troi¬ 
sième  paire  des  pattes  membraneuses. 

Cet  insecte  est  originaire  du  pays  des  Sères,  en  Asie,  sui¬ 
vant  les  anciens,  c’est-à-dire  de  la  Chine.  On  le  trouve  natu¬ 
rellement  sur  les  mûriers  sauvages  de  ces  pays,  surtout  dans 
la  province  de  Canton,  et  dans  le  Tunquin,  où  le  printemps 
presque  perpétuel  couvre  ces  arbres  d’une  verdure  rare¬ 
ment  interrompue.  Son  papillon  y  produit  deux  fois  Tan  : 
celui  qui  paraît  en  automne  colle  sur  les  branches  du  mû¬ 
rier  ses  œufs,  qui  y  passent  l’automne  et  l’hiver  sans  dan¬ 
ger,  et  qui  n’éclosent  en  chenille  que  vers  la  lin  d’avril  ou  eu 
mai,  temps  où  le  mûrier  commence  à  se  couvrir  de  nouvelles 
feuilles.;  au  bout  de  cinq  semaines,  c’est-à-dire  vers  le  com- 
cement  de  juin,  les  chenilles  de  celte  première  ponte  se 
filent,  entre  les  branches  de  ces  arbres,  une  coque  où  elles 
se  métamorphosent  en  nymphes ,  et  deviennent  papillons 
vers  la  fin  du  même  mois,  au  plus  tard  vers  le  commence¬ 
ment  de  juillet;  de  sorte  que  leurs  œufs  qui  sont  pondus 
alors  sont  devenus  de  même  papillons  deux  mois  après  ou 
vers  le  1®*  septembre,  et  ce  sont  les'œufs  de  ceux-ci  qui  n’é- 
closent  qu’au  printemps  suivant, 
jNéanmoins,  comme  ces  insectes  sont  du  goût  de  nombre 
d’oiseaux  qui  en  rendent  l’espèce  moins  commune,  et  quoi¬ 
que  l’on  puisse  les  préserver  de  ces  oiseaux  au  moyen  de 
filets  tendus  sur  les  mûriers,  les  Chinois,  qui  font  dans  leur 
vaste  pays  une  consommation  desoie  beaucoup  plus  grande 
que  tous  les  autres  pays  de  l’univers,  suivent  de  tout  temps 
la  pratique  de  les  élever  dans  des  appartements  destinés  à 
en  multiplier  l’espèce. 
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Il  ti’y  a  pas  encore  longtemps  que  nous  avons  fait  passer 
en  Europe  cette  brandie  précieuse  d’un  commerce  presque 
aussi  avantageux  que  celui  de  l’or.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  de  Henri  H  qu’on  apporta  les  premières  chenilles 
soie ,  qu’on  en  lila  les  coques  dans  nos  manufactures;  el  ce 
[irince  fut  le  premier  de  sa  cour  qui  porta  des  bas  de  soie, 
l.os  étoffes  de  soie  étaient  si  rares  alors  qu’elles  se  vendaient 
au  poids  de  l’or,  et  les  empereurs  seuls  en  portaient.  Au¬ 
jourd’hui  il  n’y  a  presque  pas  de  pays,  entre  la  Chine  et  le 
Danemarlc,  qui  ne  s’occupe  de  ces  objets. 

La  Chine  el  l’Indostan,  quoique  très-riches  en  soie,  en 
fournissent  peu  à  l’Europe,  parce  que  leur  soie  y  est  moins 
estimée  pour  l’usage  des  fabriques  que  colle  que  l’on  tire  du 
Levant;  le  peu  qui  en  vient  est  destiné  entièrement  à  la  fa¬ 
brique  des  gazes. 

Celles  que  nous  préférons  pour  nos  fabriques  viennent  de 
la  Perse  par  les  caravanes  qui  les  apportent  à  Smyrne;  mais 
les  guerres  cruelles  qui  dévastent  cet  empire  en  ont  beau¬ 
coup  diminué  l’exportation. 

Le  (il  de  soie  que  fournissent  les  îles  de  l’Archipel  est  dur 
el  trop  cassant  dans  le  travail,  et  par  là  peu  recherché. 

L’Espagne  recueille  beaucoup  de  soies  de  Grenade,  qui 
sont  très-fines,  très-n  nies  ,  lustrées  et  très-estimées. 

La  Sicile  est  encore  très-riche  pai  les  siennes,  dont  les 
Florentins ,  les  Génois  et  les  Luquois  font  le  principal 
négoce . 

Celles  du  Piémont  sont  très-estirnées,  et  la  France  en  re¬ 
cueille  d’une  qualité  presque  aussi  belle  ,  surtout  dans  les 
provinces  méridionales,  où  la  culture  des  mûriers  est  encou¬ 
ragée,  au  point  ([u’aujourd’hui  la  somme  de  nos  récoltes 
annuelles  en  soie  égale  celle  que  nous  achetons  à  l’étranger. 

Enlin ,  quoique  les  climats  tempérés  soient  les  plus  pro¬ 


pres  à  élever  des  vers  à  soie,  néanmoins  plusieurs  étals  du 
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nord,  comme  la  Prusse  et  le  Danemark,  commencent  à  cul¬ 
tiver  des  mûriers  et  à  élever  des  vers  à  soie;  mais,  comme 
il  n’y  a  que  peu  de  cantons  oü  l’exposition  soit  favorable 
au  mûrier,  on  peut  prédire  d’avance  que  les  fabriques  de 
soie  seront  toujours  très-bornées  dans  ces  pays  et  dans  ceux 
des  climats  aussi  froids. 

La  bouté  et  la  beauté  de  la  soie  dépendent  des  climats 
sous  lesquels  les  chenilles  à  soie  ont  été  élevées,  des  soins 
qu’on  prend  d’elles  et  de  l’espèce  de  mûrier  dont  on  les 
nourrit.  Nous  allons  exposer  en  abrégé  les  prati({ues  qui 
réussissent  le  mieux  dans  nos  climats  tempérés. 

La  chambre  ou  les  chambres  qu’on  destine  à  l’éducation 
des  chenilles  à  soie  doivent  être  exposées  dans  un  lieu  bien 
sec,  au  soleil  levant ^  à  l’abri  des  vents  du  nord  et  du  midi, 
et  si  exactement  closes  que  les  oiseaux,  les  chats,  les  rats, 
les  souris,  lézards  et  animaux  semblables  ne  puissent  y  en¬ 
trer.  Iæs fenêtres  doivent  être  vitrées  et  couvertes  de  forles 
toiles  si  elles  sont  exposées  au  midi.  Au  milieu  de  cliaquc 
pièce  ainsi  coiulilionnée,  on  élève  plusieurs  carrés  longs , 
distants  de  trois  pieds,  de  trois  pieds  de  largeur,  formés  t)ar 
quatre  colonnes,  partages  en  trois  ou  quatre  étages  ou  da¬ 
vantage  sur  la  hauteur  du  plancher,  de  planches  à  coulisse 
distantes  d’un  pied  et  demi  à  deux  pieds  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Sur  chaque  étage  on  étend  des  claies  qui  ont  un 
rebord  de  deux  à  trois  pouces.  Ces  lieux  d’éducation  de  che¬ 
nilles  à  soie  s’appellent  tubavinages. 

On  donne  le  nom  de  graine  aux  œufs  de  la  chenille  à  soie. 
Celle  du  Piémont  et  de  la  Sicile  passe  pour  la  meilleure,  cl 

m 

ensuite  celle  de  l’Espagne.  Quelques  auteurs  disent  qu’il 
faut  la  renouveler  tous  les  quatre  ans;  d’autres  prétendent 
que  celle  qu’on  recueille  dans  les  cantons  où  on  en  élève, 
rcsisle  mieux  au  climat  avec  lequel  elle  est  naturalisée,  et  a 
plus  d’analogie  avec  le  mûrier  qui  y  croîl;  et  ce  dernier  sei> 
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tiineiit  nous  paraît  plus  vraisemblable.  Un  gros  de  graine 
contient  environ  cinq  mille  œufs,  qu’il  faut  réduire  à  deux 
mille  cinq  cents,  parce  qu’il  périt  ordinairement  la  moitié 
des  chenilles  avant  qu’elles  filent  leurs  cocons;  et  deux  mille 
cinq  cents  cocons  rendent  environ  une  livre  desoie.  Cette 
graine  est  gris-bleuâtre. 

Il  ne  faut  faire  éclore  la  graine  des  chenilles  à  soie  que 
lorsque  les  feuilles  du  mûrier  commencent  à  se  développer, 
c’est-à-dire  que  lorsque  la  température  de  l’air  se  soutient 
entre  quinze  et  seize  degrés  à  midi,  ce  qui  arrive  entre  le  10 
et  le  15  avril  dans  le  midi  de  la  Provence  et  du  Languedoc, 
cl  seulement  vers  le  10  ou  12  de  mai  dans  celui  de  Paris. 
Celte  meme  chaleur,  continuée  pendant  trois  jours,  fait 
éclore  la  graine,  et  elle  est  préférable  à  la  chaleur  arlifi- 
ciellc,  parce  qu’elle  fait  éclore  plus  également  et  en  plus 
grand  nombre  les  œufs,  au  lieu  que  la  chaleur  artificielle  en 
fait  périr  souvent  plus  de  la  moitié.  Néanmoins  l’usage  de 
la  chaleur  artificielle  est  plus  général  dans  les  pays  où  l’on 
fait  deux  couvées  successives  dans  la  même  année,  comme 
la  Toscane,  et  dans  les  climats  sujets  à  de  grandes  varia¬ 
tions,  comme  la  Touraine. 


I^a  couvée  artificielle  se  fait  ainsi  :  on  divise  la  graine  par 
petits  paquets  d’une  once,  qu’on  enferme  dans  un  nouel  de 
toile  line  recouvert  d’un  morceau  de  drap.  Ces  paquets  se 
portent  de  jour  dans  les  poches  de  la  veste,  et  se  mettent  la 
nuit  sur  la  couverture  du  lit,  qui  ne  leur  donne  qii’unc 
chaleur  de  quinze  à  vingt  degrés;  ils  ne  doivent  jamais  ap¬ 


procher  davantage  de  la  peau,  parce  que  la  chaleur  humaine, 
ijiii  va  communément  de  trente-un  à  trente-trois  degrés,  en 
ferait  périr  la  plus  grande  partie.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  la  moitié  des  œufs  sont  éclos;  on  les  verse  dans  des 
boîtes  sans  odeur,  foncées  d’un  papier  blanc,  sur  un  lit  de 
coton  ou  de  laine  sans  odeur,  en  mettant  par-dessus  eux  de 
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jeunes  feuilles  de  mûrier.  Les  boîtes  doivent  être  entrete¬ 
nues  dans  une  chaleur  continuelle  de  quinze  à  seize  de¬ 
grés,  Cette  chaleur  est  même  la  plus  convenable  à  la  clic- 
nille  pendant  toute  sa  vie,  et  ne  doit  pas  dépasser  dix-huit 
degrés.  Par  ce  moyen,  les  œufs  qui  sont  en  bon  état  éclosent 
en  moins  de  trois  ou  quatre  jours;  ceux  qui  ne  sont  pas 
éclos  au  cinquième,  n’éclosent  jamais ,  et  alors  on  recom¬ 
mence  la  couvée,  ou  on  la  continue  avec  de  nouvelle 
graine. 

On  visite  deux  fois  par  jour  les  boîtes  dans  lesquelles  on 
a  versé  la  graine  et  les  chenilles  qui  en  sont  écloses,  et,  à 
chaque  fois,  on  ote  les  feuilles  anciennes  qui  sont  couvertes 
de  chenilles  ;  on  les  place  ainsi  dans  d’autres  boîtes,  foncées 
pareillement  de  papier,  sur  du  coton  ,  et  on  remet  de  nou¬ 
velles  feuilles  sur  elles  et  sur  les  œufs,  et  on  continue  ainsi 
jusqu’à  ce  que  tous  soient  éclos,  ce  qui  dure  environ  quatre 
à  cinq  jours. 

Le  mûrier  blanc  de  Provence,  à  feuilles  entières,  épaisses, 
lisses  et  luisantes,  appelé  aussi  mûrier  romain,  mfîrfcr 
pagne ,  mCirier  de  bonnes  femllesl  est  préféré  à  celui  qui  a 
les  feuilles  découpées  et  à  toutes  les  autres  espèces  par  ceux 
qui  élèvent  des  chenilles  à  soie,  parce  que  ses  feuilles  sont 
plus  tendres,  et  qu’ils  les  mangent  entièrement.  La  prati¬ 
que  des  Piémontais,  qui  divisent  leurs  plantations  de  mû¬ 
riers  en  trois,  qiialre  on  cinq  coupes  pour  en  ételer  un  tous 
les  ans,  est  la  meilleure  de  toutes,  parce  que,  en  tenant  ces 
arbres  toujours  nains,  leur  feuille  est  plus  large,  plus  aisée 
à  cueillir;  ces  arbres  sont  plus  vigoureux  et  ne  deviennent 
pas  rabougris,  comme  ceux  qu’on  elTeuille  deux  fois  dans  la 
même  année,  ou  qu’on  retaille  à  chaque  cueillette.  Dans  le 
Levant,  ou  la  graine  de  mûrier  lève  plus  facilement  que 
dans  le  reste  de  l’Europe,  on  fait  de  grands  semis  de  mû¬ 
riers  qu’on  laisse  croître  pendant  deux  ou  trois  ans.  C’est  ce 
TI-  32 
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qu’on  appelle  la  poiirette,  avec  laquelle  on  nourrit  les  che¬ 
nilles  à  soie  depuis  leur  naissance  jusqu’à  ce  qu’elles  lilent  ; 
mais  dans  nos  pays  il  est  plus  avantageux  de  border  les 
terres  et  les  champs  de  mûriers  qu’on  tiendra  nains,  et 
qu’  on  divisera  par  coupes  suivant  la  méthode  du  Piémont . 

11  faut  avoir  une  grande  attention  de  ne  point  donner 
aux  chenilles  à  soie  des  feuilles  mouillées  pour  qu’elles  les 
dévorent  :  pour  cela  on  ne  les  cueille  que  quand  le  soleil 
en  a  dissipé  la  rosée  ;  ou  ,  si  le  temps  menace  de  pluie,  on 
les  cueille  d’avance  en  les  gardant  dans  un  lieu  frais;  si  on 
a  été  prévenu  par  la  pluie ,  on  les  fait  sécher  avant  que  de 
les  leur  donner. 

On  recommande  encore  aux  cueilleurs  d’avoir  les  mains 
nettes,  sans  odeur  de  musc,  d’ail,  de  tabac,  etc.;  néanmoins 
le  peuple  de  la  Provence,  du  Languedoc,  de  l’ilalie,  sent 
l’ail,  et  souvent  à  l’excès, cl  quelques  économes  prétendent 
qu’on  ranime  les  chenilles  en  les  parfumant  avec  la  fumée 
du  tabac  et  des  plantes  aromatiques;  toutes  les  fois  qu’on 
les  nettoie,  on  frotte  aussi  les  planches  de  l’atelier  avec  du 
fort  vinaigre. 

Il  faut  les  nettoyer  une  fois  par  jour,  ce  qui  se  fait  après 
avoir  présenté  un  filet  chargé  de  feuilles  sur  lesquelles  les 
chenilles  montent  et  qu’on  enlève  après  pour  nettoyer  les 
claies;  on  leur  donne  une  fois  par  jour  des  feuilles  dans  les 
premières  mues,  et  quatre  fois  dans  les  dernières. 

Chaque  millier  de  chenilles  consomme  cinquante  livres 
pesant  de  feuilles  depuis  leur  naissance  jusqu’à  leur  filage, 
et  depuis  sa  quatrième  mue  jusqu’à  sa  montée,  il  consomme 
à  peu  près  le  double  de  ce  qu’il  a  consommé  depuis  sa  nais¬ 
sance  jusqu’à  cette  mue.  C’est  en  tout  trois  gros  pesant  pour 

chacun. 

tl  est  certain  qu’il  y  a  un  grand  avantage  à  faire  éclore  les 
chenilles  à  soie  de  bonne  heure,  c’est-à-dire  vers  le  d’a- 
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vril,  afin  de  leur  faire  filer  leur  coque  avant  le  15  juin,  soit 
pour  leur  sauver  le  temps  des  orages,  qui  commencent  à 
devenir  plus  fréquents  alors,  soit  pour  en  faire  une  seconde 
couvée,  depuis  le  Juin  jusqu'au  15  août  ou  au  1"  sep¬ 
tembre.  Mais  il  est  rare  qu’on  ait  des  feuilles  nouvelles  dès 
le  t'’'  avril,  même  des  poiureties  qu’on  sème  quelquefois 
dans  celte  vue  sous  des  abris  bien  exposés  au  soleil.  Dans 
ces  cas,  on  peut  hâter  quelques  pieds  de  mûrier  en  les  arro¬ 
sant  avec  de  l’eau  chaude,  ou  en  fouillant  les  racines  et  en 
les  arrosant  de  chaux  vive  ;  mais  ces  arbres  périssent  infail¬ 
liblement.  Les  Cliiiiois,  pour  n’etre  pas  surpris ,  cueillent 
en  automne  les  feuilles  du  mûrier  avant  qu’elles  commen¬ 
cent  à  jaunir;  ils  les  font  sécher  au  four  et  les  broient  pres- 
qn’en  poudre,  puis  les  conservent  dans  des  pots  de  terre 
bien  bouchés.  Quelques  économes  les  font  sécher  dans  un 
grenier,  et,  dès  que  la  chenille  est  éclose,  ils  les  font  bouillir 
dans  l’eau,  puis  les  laissent  tremper  pendant  une  minute, 
ce  qui  leur  rend  leur  verdure,  et,  après  les  avoir  essuyées, 
ils  les  donnent  aux  chenilles. 

On  sait  que  les  chenilles  à  soie  mangent  aussi  des  feuilles 
de  mûrier  blanc,  de  laitue,  de  chou,  d’ormeau,  d’ortie,  de 
figuier,  de  rosier  et  de  ronce;  mais  ce  changement  de  fenil  les 
leur  fait  beaucoup  de  tort.  Lorsqu’on  leur  donne  des  feuilles 
trop  jeunes,  iis  deviennent  gras  et  meurent  de  cette  maladie. 

Les  mûriers  dépouillés  de  leurs  feuilles  en  mai,  en  re¬ 
prennent  de  nouvelles  en  juin. 

Les  chenilles  à  soie  sont  sujettes  h  quatre  mues,  chacune 
de  sept  à  dix  Jours  environ,  qui  comprennent  cinq  âges  de 
leur  vie,  dont  le  premier  se  compte  depuis  leur  naissance 
jusqu’à  la  première  mue,  et  le  cinquième  de[)uis  la  qua¬ 
trième  mue  jusqu’au  moment  où  elles  filent  leurs  coques  et 
deviennent  chrysalides.  Klles  sortent  de  l’état  de  chrysalide 
pour  prendre  des  ailes,  au  bout  de  vingt  jours,  et  vivent 


376 


DlX-SEPTlÈME  SÉANCE. 


encore  cinq  à  six  jours,  dans  Pétât  de  papillon,  jusqu’au 
moment  delà  ponte  de  leurs  œufs,  de  sorte  que,  quoiqu’on 
en  voie  encore  vivre  quelque  temps  après,  leur  vie  totale, 
depuis  la  naissance  jusqu’à  la  ponte,  peut  être  fixée  à 
soixante-quinze  jours  ou  deux  mois  et  demi;  deux  jours  et 
demi  à  trois  jours  avant  chaque  mue,  elles  se  tiennent  tran¬ 
quilles,  la  tête  levée,  sans  manger. 

ijorsqu’elles  vont  faire  leur  coque ,  elles  se  promènent 
toujours  sans  penser  à  manger,  et  deviennent  jaunâtres; 
alors  on  dispose  entre  les  tablettes  des  brins  de  bruyère  en 
arcade,  dans  lesquels  elles  montent  pour  filer.  Klles  sont 
deux  à  trois  jours  à  la  filer  entièrement. 

Chaque  femelle  pond  environ  cinq  cents  œufs,  et  cent  pa¬ 
pillons,  ou  une  livre  de  beaux  cocons,  donnent  à  peu  près 
une  once  de  graine.  On  se  règle  sur  cela  pour  savoir  la 
quantité  (le  cocons  qu’on  doit  garder,  et  on  préfère  pour 
cela  les  cocons  doubles,  qui  seraient  à  rejeter  pour  la  soie. 

Les  autres  cocons  se  passent  au  feu  vers  le  quinzième 
jour,  à  compter  depuis  le  moment  où  les  chenilles  ont  com¬ 
mencé  à  filer,  pour  en  faire  périr  les  chrysalides  avant  le 
temps  où  elles  doivent  devenir  papillons  et  percer  leurs 
coques. 

Dans  nombre  d’endroits,  on  les  plonge  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  et  dans  d’autres  ou  les  étouüe  dans  un  four  assez 
chaud  pour  les  faire  périr  sans  altitrer  leur  soie  et  sans  la 
faire  roussir. 

l^a  soie  (jui  peut  se  dévider  de  dessus  une  coque  moyeuiie 
est  de  près  de  douze  cents  pieds,  ou  de  deux  cents  toises  de 
long,  et  sa  bourre  a  presque  autant.  • 

L’usage  ordinaire  pour  retirer  la  soiededessus  les  coques, 
consiste  à  ôter  d’abord  le  duvet  :  on  jette  ensuite  les  cocons 
dans  l’eau  chaude,  on  les  agile  avec  quelques  brins  de  ba¬ 
lai  pour  en  tirer  les  têtes  ou  les  commencements  des  fils. 
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On  assemble  ainsi  six  ù  huit  ou  même  plus  de  iiis,  suivant 
qu’on  veut  rendre  la  soie  plus  ou  moins  forte;  on  les  fait 
passer  par  de  petits  anneaux  ,  aiin  que  les  cocons  ne  mon¬ 
tent  pas  plus  haut,  pendant  que  le  dévidoir  auquel  ils  sont 
attachés  est  mis  en  jeu;  les  cocons  restent  toujours  dans 
l’eau  jusqu’à  ce  qu’ils  ne  founiisseiil  plus  de  fils,  Les  ou¬ 
vriers  n’attendent  pas  que  tout  soit  épuise,  parce  que  ia 
couleur  du  fil  change  sur  la  lin  et  s’aflàiblit.  Cependant  ce 
dernier  fil  a  encore  sa  beauté,  et  on  le  dévide  à  part;  pour 
cela  on  laisse  les  cocons  dans  l’eau  jusqu’à  ce  que  la  glue 
soit  enlevée,  ensuite  on  les  carde  comme  la  bourre,  alors  on 
en  fait  une  filasse  de  soie  qu’on  file  au  rouet  pour  faire  des 
étoffes  de  moindre  prix. 

On  distingue  les  soies  en  trois  espèces  et  qualités,  suivant 
les  divers  apprêts  qu’on  leur  donne,  savoir  :  les  soies 

crues;  2°  les  cuites;  3®  les  décreusées, 

1°  On  appelle  soies  crues  celles  qui  n’out  pas  passé  au 
feu,  et  que  l’on  dévide  sans  les  faire  bouillir  ni  rôtir. 

2"  On  nomme  soies  cuites  celles  qu’on  a  fait  bouillir  pour 
en  faciliter  le  filage  et  le  dé  vidage,  ce  sont  les  plus  fines  de 
toutes  celles  qu’on  emploie  dans  nos  manufactures,  où  on 
fabrique  les  plus  beaux  ouvrages  de  rubanerie  et  les  plus 
riches  étoffes,  telles  que  les  velours,  les  salins,  les  damas, 
les  taffetas,  etc. 

5*^  Les  soies  décrensées  sont  celles  qui  ont  passé  à  l’alcali 
de  savon  ou  à  l’alcali  pur  de  la  soude,  qui  leur  enlève  une 
certaine  quantité  de  parties  gommeuses,  qui  diminue  leur 
ressort,  et  les  rend  par  là  plus  souples,  plus  faciles  à  tra¬ 
vailler. 

Ou  donne  le  nom  de  soie  gvége  à  la  soie  crue  que  l’on  lire 
de  dessus  les  cocons,  sans  la  filer  et  sans  lui  donner  aucun 
apprêt.  Les  pelolles  ou  masses  qui  viennent  du  l.evant  sont 
la  plupart  de  celte  sorte. 
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J.a  soie  apprêtée  et  moulinée  se  nomme  orgamin. 

L’étoupe,  ou  filasse  soyeuse,  ou  filoselle,  qui  recouvre  les 
cocons  et  tous  les  bouts  de  soie  cassés,  se  cardent  ensemble 
et  font  une  bourre  soyeuse  dont  on  fait  les  petites  étoffes 
appelées  serges. 

Deux  mille  cinq  cents  cocons  choisis  rendent  une  livre  de 
soie,  poids  de  marc,  ce  qui  fait  trois  grains  et  demi  et  un 
huitième  pour  chaque  cocon;  il  y  en  a  qui  rendent  quatre 
grains  trois  quarts,  ceux-ci  ont  leur  brin  long  de  neuf  cents 
aunes,  et  ceux  de  trois  et  demi  n’ont  que  sept  cent  cin¬ 
quante  aunes. 

On  fait  plusieurs  usages  des  coques  entières  ou  dont  on 
dévide  la  soie  ;  on  les  teint  en  diverses  couleurs  pour  eu 
faire  des  fleurs  artificielles  qui  imitent  beaucoup  la  nature. 

La  médecine  fait  encore  usage  de  la  soie  comme  astrin¬ 
gent  pour  l’épilepsie  et  l’hémorrhagie. 

2-  Sfction.  les  phalènes  A  CHENILLE  TUBERCULÉE  ET 

PAPILLON  SANS  SUÇOIR. 

La  PHALÈNE,  phalœna,  forme  un  genre  qui  se  reconnaît 
par  les  antennes,  qui  sont  à  deux  peignes  ouverts  dans  les 

deux  sexes. 

On  en  connaît  vingt  espèces. 

Le  paon  est  le  plus  grand  des  papillons  de  l’Europe,  il  a 
cinq  pouces  et  demi  d’envergure  et  un  œil  bleu  et  rouge  à 
chaque  aile  sur  un  fond  brun,  avec  des  zigzags  blanchâtres. 

n  paraît  vers  le  1"  mai,  ne  voltige  que  la  nuit  où  il  s’ac¬ 
couple  et  pond  sur  les  branches  de  l’abricotier,  du  prunier 
et  des  autres  arbres  à  fruits  en  noyau,  environ  deux  cents 
œufs  sphéroïdes  assez  gros,  jaunâtres,  disposés  sur  plusieurs 

rangs. 

La  chenille  qui  sort  de  ces  œufs,  peu  de  jours  après,  est 
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la  plus  grande  de  toute  l’Europe,  longue  et  grosse  comnic 
le  doigt  médius.  Elle  est  d’un  vert  jaunâtre  et  porte  sur 
chaque  anneau  six  tubercules  bleus,  terminés  par  un  fais¬ 
ceau  de  sept  poils  rayonnants. 

Celte  chenille  file  vers  la  fin  de  juillet  ou  au  commence¬ 
ment  d’août, sous  les  pierres  ou  vers  le  pied  des  arbres,  ho¬ 
rizontalement,  une  grosse  coque  brune  dans  laquelle  elle  se 
métamorphose  en  chrysalide  pour  y  passer  Phiver,  jusqu’en 
mai  suivant  où  elle  devient  papillon.  Cette  coque  est  entiè¬ 
rement  dure  et,  pour  cette  raison. formée  de  fils  qui,  à  Punc 
des  extrémités,  sont  rapprochés  en  une  pointe  qui  imite  les 
nasses  d’osier  disposées  en  entonnoir,  et  qui,  par  leur  res¬ 
sort,  peuvent  permettre  au  papillon  d’en  sortir,  et  en  em¬ 
pêcher  l’entrée  aux  autres  insectes;  c’est  de  là  que  lui  vient 
son  nom  de  coque  en  nasses;  sans  cette  précaution,  il  n’au¬ 
rait  pu  sortir  d’une  coque  aussi  dure, 

La  LIVRÉE  ou  Panmi7rt/re  est  une  petite  phalène  jaunâtre 
avec  une  bande  brune  qui  traverse  ses  ailes,  et  à  antennes 
à  deux  peignes  tournés  du  même  côté,  qui  parait  à  la  lin  de 
juillet  et  en  août,  où  elle  pond  ses  œufs  au  nombre  de  deux 
cents  environ,  disposés  sur  douze  à  quatorze  rangs,  et  réunis 
en  un  anneau  circulaire  autour  des  branches,  des  poiriers 
et  pommiers,  où  il  tourne  quelquefois  comme  un  anneau, 
d’où  lui  vient  son  nom. 

Ces  œufs  résistent  aux  froids  les  plus  rigoureux  de  l’hiver, 
et  il  en  sort  au  printemps  des  chenilles  bleuâtres  avec  un  filet 
blanc  et  quatre  rouges  le  long  du  dos,  qui  leur  ont  valu  le 
nom  de  livrée.  Ces  chenilles  vivent  en  société,  se  filent  en 
commun  une  toile  où  elles  se  retirent,  et  lorsqu’elles  ont 
dévoré  les  feuilles  d’un  arbre,  elles  vont  établir  leur  nid 
sur  un  autre,  et  le  ravagent  en  peu  de  jours.  Bans  leur  re¬ 
pos,  on  remarque  une  singularité,  c’est  qu’elles  donnent 
toutes  ensemble,  eu  tout  sens,  des  coups  de  tête  très-brus- 
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ques  et  assez  forts  pour  faire  résonner  une  cloche  de  verre 
sous  laquelle  on  les  tiendrait  enfermées. 

En  juin,  elles  se  dispersent  pour  se  filer  entre  les  feuilles 
une  coque  jaune  clair,  dans  laquelle  elles  se  métamorpho¬ 
sent  en  chrysalides  qui  deviennent  papillons  un  mois  après, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  juillet  et  en  août. 

La  CHENILLE  A.  OREILLES  DE  l’oRME  ET  DU  CHÊNE  a  été  OinSÎ 

nommée  par  M.  de  fléaumur,  parce  qu’elle  a,  aux  deux 
cotés  de  la  tête,  deux  faisceaux  de  poils  noirs  plus  longs 
que  les  autres,  qui  lui  forment  comme  deux  oreilles,  elle 
est  noire,  semée  de  tubercules  rouges. 

Elle  est  commune  en  avril,  sur  Torme,  et  file  en  juin  et 
juillet  sur  les  arbres  et  dans  les  encoignures  des  fenêtres 
des  maisons,  une  coque  verticale  si  mince,  qu’elle  ne  paraît 
composée  que  d’un  réseau  que  forment  ces  poils,  dans  la¬ 
quelle  elle  se  métamorphose  un  mois  après,  ou  en  juillet  et 
août,  en  une  phalène  dont  le  mâle  est  brun  noir,  une  fois 
plus  petit  que  sa  femelle,  qui  est  blanclie  avec  trois  lignes 
transversales  ondées  en  zigzag. 

Elle  pond  en  août  sur  le  tronc  des  ormes  et  sur  les  mu¬ 
railles,  des  plaques  de  plus  de  cinq  cents  œufs,  couverts 
d’un  poil  gris  blanc. 

3*  SF.CTtos.  LES  PHALÈNES  A  SUÇOIR  ET  CHENILLE  TU- 

BERGULÉE  SANS  CORNE  SI  R  LA  QUEUE. 

Le  PAPILLON  FEUILLE  MORTE,  foUwa,  Ad.,  OU  paqiiet  de 
feuilles  sèches,  amsi  nommé  parce  que,  lorsqu’il  est  en  repos, 
on  le  prendrait  pour  un  paquet  de  ieuilles  sèches,  paraît  en 
août  et  pond  sur  le  poirier,  le  pêcher,  des  (eufs  arrondis 
gris-bleu  qui  passent  l’hiver  pour  n’éclore  qu’au  prin¬ 
temps. 

H  y  en  a  qui  éclosent  en  novembre  et  dont  les  chenilles 
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mangent^  pendani  l’iiiver,  les  bourgeons  des  arbres;  ces 
chenil  les  sont  ou  grises  ou  blancliâlres,  et  appliquées  si 
étroitement  sur  les  arbres  qu’on  a  peine  à  les  distinguer. 

Elles  se  Oient  en  juillet,  en  peu  d’heures,  sur  les  arbres 
et  entre  les  feuilles,  une  coque  verticale  grise  dans  la  con¬ 
struction  de  laquelle  elles  font  entrer  leurs  poils. 

Leur  chrysalide  se  métamorphose  un  mois  après,  c’est-à- 
dire  en  août,  en  papillon. 

1  Famille.  LES  COSSUS,  COSSL 

F.es  papillons  de  cette  famille  se  distinguent  seulement  de 
ceux  des  phalènes, en  ce  que  leur  chenille  est  lisse  ou  à  poils 
solitaires  et  fort  rares. 

Us  comprennent  vingt-deux  genres  qui  peuvent  se  diviser 
en  deux  sections,  la  première  de  ceux  dont  le  papillon  a  un 
suçoir,  et  la  deuxième  de  ceux  qui  n’ont  pas  de  suçoir. 

Dans  la  première  section,  on  voit  la  parcsca,  dont  la  che¬ 
nille  roule  les  feuilles  de  l’ortie;  la  pronuhe,  dont  la  che¬ 
nille  ravage  les  légumes;  la  chenille  lieuse  de  feuilles;  celle 
qui  forme  ses  coques  en  bateau,  Oatela;  la  chenille  cloporte 
du  chêne,  à  coque  en  œuf,  cloporci;  la  longue  antenne, 
lotilenna;  la  chenille  en  société  dufresain,  socieUa;  la  rou- 
leuse  des  feuilles,  rouïelht;  la  mineuse  des  fruits,  friictella; 
la  chenille  qui  vit  dans  les  grains,  granella;  celle  qui  mine 
en  grand  les  feuilles,  mincUa;  celle  qui  les  mine  en  galerie, 
/o/î/uittrt;  celle  à  coque  en  réseau,  reteUa. 

Le  cossus  de  Pline,  ou  la  chenille  du  troue  des  arbres,  est 
de  la  deuxième  section. 

l^a  GRANELLE ,  appelée  chenille  des  grains ,  vient  d’un 
petit  papillon  de  nuit,  roux  pûle,  à  ailes  entières,  à  bout 
frangé,  à  toit  aplati,  on  horizontales,  à  antennes  sétacéesde 
(luaranle  articulations,  à  trompe  assez  courte,  spirale,  de 
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deux  lames  et  à  deux  antennuJes  en  cornes  de  deux  articu¬ 
lations  chacune;  ce  papillon  paraît  deux  à  trois  fois  dans 
l’année,  d’abord  dans  le  mois  de  mai,  ensuite  en  août  et 
(|ueIquefois  en  novembre,  ce  qui  fait  deux  ou  trois  généra¬ 
tions  successives;  il  ne  vit  que  vingt  à  trente  jours  pendant 
lesquels  il  s’accouple  et  pond  environ  soixante  à  cent  œufs, 
partagés  en  plusieurs  paquets  de  cinq  à  trente  œufs  sur 
chaque  grain;  en  pondant,  la  femelle  allonge  son  anus  en 
(U vau. 

Ces  œufs  sont  ovoïdes ,  striés  par  ondes,  blancs  et  grands 
environ  d’un  douzième  de  ligne.  Les  papillons  qui  sorlent 
eu  mai,  avant  que  le  grain  soit  formé  à  la  campagne,  posent 
les  leurs  dans  les  grains  de  la  grange  où  ils  sont ,  on  dans 
d’antres  granges  ;  mais  ,  dès  que  les  épis  ont  paru ,  ils  vont 
les  poser  dans  les  épis  mêmes,  à  la  base  d’une  arête,  et  tons 
les  soirs  on  les  voit  tenter  de  sortir  du  grenier. 

C’est  de  là  que  les  petites  chenilles  sortant  de  l’œuf  six  à 
huit  jours  après  la  ponte,  ayant  à  peine  la  longueur  d’un 
quart  de  ligne  et  la  grosseur  d’un  cheveu,  se  dispersent 
pour  s’emparer  chacune  d’un  grain  de  l’épi,  dans  lequel 
elles  entrent  en  perçant  dans  un  sillon  la  peau  qui  les  re¬ 
couvre  et  les  enferme.  Chaque  chenille  vit  ainsi  pendant 
deux  mois  environ  dans  son  grain,  qu’elle  ne  quitte  point  et 
qui  lui  suflit  ;  elle  y  subit  ses  quatre  mues  et  ses  trois  méta¬ 
morphoses;  lorsqu’elle  a  pris  tout  son  accroissement,  elle 
est  blanche,  lisse,  sans  cornes  et  sans  antennes  sensibles, 
longue  de  deux  lignes  et  demie  sur  une  demi-ligne  de  lar¬ 
geur.  Alors ,  comme  si  elle  prévoyait  que  sous  la  forme  de 
papillon  elle  n’aura  aucun  organe  capable  d’entamer  la  peau 
du  grain,  elle  fait  vis-à-vis  l’endroit  où  doit  être  sa  tête  une 
entaille  circulaire  pour  une  trappe  ou  un  couvercle  qui 
reste  fermé  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  devenue  papillon. 

Cela  fait ,  elle  se  file  une  coque  dans  la  moitié  du  grain 
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qui  n’est  point  remplie  par  ses  excréinenls,  e*  y  devient 
dirysalide  ;■  elle  reste  dans  cet  état  Imita  douze  jours  au 
plus,  après  lesquels  elle  se  métamorphose,  en  août,  en  pa¬ 
pillon  ,  qui  s’accouple  et  va  pondre  ses  œufs  dans  les  gre¬ 
niers;  on  en  voit  ainsi  voltiger  pendant  un  mois  ou  en¬ 


viron. 

On  remarque  dans  les  greniers  qui  fournissent  de  ces  in¬ 
sectes  que,  peu  avant  leur  métamorphose  en  papillon ,  en 
avril  et  mai,  il  s’excite  dans  le  tas  de  blé  une  chaleur  de 
vingt-cinq  à  cinquante  degrés,  pendant  que  la  température 
extérieure  n’est  qu’à  treize  ou  quatorze.  Avant  ce  moment , 
voisin  de  la  sortie  des  papillons,  la  chaleur  du  las  n’excede 
pas  sensiblement  celle  de  l’air. 

Lorsqu’on  ne  suit  pas  exactement  les  métamorphoses  de 
ce  papillon,  on  est  sujet  à  regarder  les  derniers  papillons  de 
la  volée  de  mai,  qui  dure  jusqu’en  juin,  comme  une  deuxième 
génération,  et  les  derniers  de  la  volée  d’aoùt  comme  une 
autre  génération  née  en  septembre.  C’est  ce  qui  a  fait  dire  à 
quelques  auteurs  que  chaque  génération  s’accomplit  en 
vingt-huit  ou  vingt-neuf  jours,  et  qu’il  y  a  des  années  si  fa¬ 
vorables  à  la  génération  de  ces  insectes  qu’il  s’en  fait  cinq  ; 
la  première  en  niai,  provenue  de  la  ponte  de  novembre;  la 
deuxième  en  juillet;  la  troisième  à  la  fin  d’aoùl;  la  qua¬ 
trième  en  septembre,  et  la  cinquième  en  novembre;  mais 
nous  pouvons  assurer  avoir  observé  et  observer  encore  de¬ 
puis  plus  de  treize  ans,  entre  1759  et  1769,  que  ces  insectes, 
qui  nous  furent  envoyés  avec  des  blés  de  l’Angouinois  eide 
nombre  d’autres  provinces  de  la  France  et  d’autres  pays  à 
blé  de  l’Europe,  n’ont  donné  constamment  que  deux  géné¬ 
rations  par  an  dans  le  climat  de  Paris ,  savoir  :  la  première 
en  mai  et  la  deuxième  en  août  ;  de  sorte  que  chacune  de  ces 


générations  vit  au  moins  trois  mois  en  été  et  neuf  mois  en 
hiver;  et  nous  n’avons  point  aperçu  que  dans  les  étés  les 
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plus  chauds  et  dans  les  temps  les  plus  favorables  de  ce  cli- 

\ 

mat,  ces  générations  se  soient  accouplées  en  un  aussi  petit 
espace  que  celui  de  vingt-huit  ou  vingt-neuf  jours. 

Au  reste,  il  n’est  pas  nécessaire  que  cet  insecte  fasse  plus 
de  deux  générations  par  an  pour  causer  tous  les  ravages 
qu’il  fait  depuis  plus  de  quarante  ans  dans  l’Angoumois,  et 
qui  consumèrent  presque  toutes  les  récoltes  de  plus  de  deux 
cents  paroisses  de  cette  province. 

l)e  tous  les  moyens  qui  ont  été  employés  pour  détruire 
cet  insecte  dans  son  origine,  le  meilleur  est  sans  contredit 
celui  qu’on  emploie  pour  faire  périr  le  charançon.  Il  con¬ 
siste  à  passer  le  blé  au  four  deux  heures  après  que  le  pain 
en  a  été  oté,  c’est-à-dire  lorsqu’il  a  encore  cent  degrés  de 
chaleur  et  de  les  laisser  ainsi  pendant  deux  ou  trois  jours 
en  le  remuant  de  temps  en  temps;  après  l’avoir  retiré  de 
l’étuve,  on  peut  empêcher  les  papillons  d’y  venir  encore 
déposer  leurs  œufs  en  couvrant  les  tas  d’une  couche  de 
chaux  en  poudre  ou  de  cendre  d’un  pouce  d’épaisseur,  ou 
en  les  mettant  dans  des  tonneaux  ou  dans  des  sacs  de  toile. 
Ces  moyens ,  appliqués  pendant  un  ou  deux  ans  à  toutes 
les  récoltes  d’une  province  ainsi  attaquée,  opéreraient  la 
destruction  totale  de  cet  insecte. 

La  chaleur  que  nous  venons  de  prescrire  pour  étuver  le 
blé  en  fait  périr  le  germe  ;  mais  on  pourrait  lui  en  procurer 
.une  beaucoup  moindre  qui  ferait  périr  cet  insecte  sans  lui 
faire  |)erdre  sa  faculté  germinative.  On  sait  par  expérience 
qu’une  chaleur  de  trente-trois  degrés,  continuée  pendant 
deux  jours,  suHit  pour  faire  mourir  cet  insecte,  et  qu'une 
chaleur  de  soixante  degrés  pendant  onze  heures  les  détruit 
également  sans  en  altérer  le  germe.  Pour  s’en  procurer  une 
pareille,  il  sufiit  de  mettre  pendant  deux  jours  le  blé  dans 
un  four  cinq  à  six  heures  après  qu’on  en  a  retiré  le  pain.  Le 
blé  ainsi  étuvé  et  qu’on  destine  aux  semailles  se  plonge  en- 
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suite  pendant  deux  minutes  dans  une  forte  lessive  de  cen¬ 
dres,  mêlées  d’un  peu  de  chaux  vive,  pour  achever  de  dé¬ 
truire  les  insectes  qui  auraient  pu  résister  à  la  chaleur,  et 
pour  préserver  les  moissons  du  noir  ou  de  la  carie,  qu’on 
appelle  pourri  ^  comme  dans  certaines  provinces  comtiic 
l’Angoumois. 

On  trouve  dans  toutes  les  saisons  de  l’année,  sur  les  jeunes 
branches  du  pin,  des  galles  ovoïdes  d’un  pouce  environ, 
blanc  sale  d’abord,  mais  brunes  en  vieillissant,  de  substance 
résineuse,  soluble  dans  l’esprit  de  vin,  qui  contiennent  cha¬ 
cune  une  petite  chenille  (minella)  qui  se  nourrit  au-dessous 
de  la  substance  ligneuse  de  la  branche.  Celte  chenille  résiste 
donc  à  l’odeur  de  cette  résine  pendant  que  toute  autre  che¬ 
nille  en  périt  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes. 

Famille.  LES  TEIGNES,  TINEÆ. 

Les  insectes  de  cette  famille  se  reconnaissent  à  ce  que 
leur  chenille,  qui  a  seize  pattes,  est  toujours  enfermée  dans 
un  fourreau  qiéelle  porte  mec  elle. 

On  peut  les  diviser  en  six  genres  qui  comprennent  :  la 
teigne  aquatique,  tiiiala;  2“  la  teigne  des  feuilles,  tinderma; 
5"  lu  teigne  des  murs,  tiiiala;  4^  la  teigne  cartonnière,  tin^ 
caria  la  teigne  des  liabils,  tinea;  6®  la  tessephore^  ou 
teigne  couverte  des  fragments  de  plantes. 

La  TL  10 NE  iiES  MORS,  /ùifl/rt,  qui  se  forme  un  fourreau  co¬ 
nique  des  grains  qu’elle  détache  des  pierres,  se  trouve  com¬ 
munément  sur  les  murs  de  pierres  calcaires,  et  meme  de 
laves  exposés  au  midi,  surtout  le  long  du  petit  mur  de  la 
terrasse  des  Tuileries,  du  côté  du  manège,  où  sont  plantés 
des  jasmins. 

La  chenille  qui  est  dans  ces  fourreaux  vit  des  lichens  ciui 
croissent  sur  ces  murs. 

II. 
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Elle  se  lïiétuinorphose,  en  juin,  en  clirysalide  dans  son] 
fourreau,  dont  elle  bouclie  l’entrée  inférieure  avec  une  pla-T 
que  de  soie  qu’elle  applique  sur  la  pierre,  et  devient  papil¬ 
lon  en  juillet.  Le  niàle  de  ce  papillon  est  vif,  léger,  bronzé  ;  i 
la  femelle  est  grise,  à  moignons  sans  ailes  et  à  queue  fort^ 
longue  par  où  elle  pond  ses  œufs,  qui  sont  Jaunes,  oblongs. 

Ces  œufs  éclosent  peu  après  et  vivent  sous  la  forme  de 
te jusqu’au  printemps  suivant,  comme  en  niai,  où  elle 
devient  ailée  et  pond  ses  œufs. 

Ce  sont  ces  insectes  qui  causent  dans  les  pierres  ces  dé¬ 
gradations  que  le  peuple  attribue  à  reflet  de  la  lune  ou  des 
fortes  gelées. 

La  TEicîNE  DES  LAINES  ct  dcs  étoiïcs  de  laine  ne  vivait  sans 
doute  que  dans  la  laine  des  animaux  morts  avant  que 
riioninie  s’en  fût  fait  des  étoffes;  et  il  est  probable  que  nous 
avons  projiagé  beaucoup  la  race  de  cet  insecte  en  multi¬ 
pliant  ainsi  ces  élolfes.  On  remarque  qu’il  s’attache  surtout 
à  celles  qui  sont  d’un  tissu  plus  lâche,  comme  sont  les  ta¬ 
pisseries  d’Auvergne  et  les  meubles  de  Cadis  et  de  Serge,  et 
qu’au  contraire  il  épargne  celles  qui,  comme  les  tapisseries 
de  Elandre,  sont  d’un  tissu  plus  serré  et  d’une  laine  bien 
torse  et  plus  rase  qu’il  a  plus  de  peine  à  couper.  Les  lieux 
les  plus  obscurs  d’un  appartement  sont  ceux  qu’il  préfère; 
aussi  le  Irouve-t-on  plus  souvent  sur  le  dos  des  fauteuils 
que  sur  le  devant;  et  ceux  qu’on  laisse  exposes  à  la  lumière 
y  sont  moins  sujets  que  ceux  qtfoii  tient  couverts  ou  en¬ 
fermés.  Enfin  il  ne  s’attache  aucunement  aux  laines  des 
animaux  vivants  ou  nouvellement  morts,  parce  qu’elles  sont 
enduites  d’un  suiii  ou  d’une  graisse  dont  l’odeur  leur  déplaît. 

Il  se  fait  tous  les  ans  deux  générations  de  ces  petits  in¬ 
sectes,  la  première  en  mai,  et  la  deiixièmc  en  août;  de  sorte 
qu’on  voit  pendant  ces  deux  mois  voltiger  beaucoup  de  pe¬ 
tits  papillons  dans  les  appariements.  Le  papillon  du  mois 
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(Je  mai  ou  de  la  fin  d’avril  sort  alors  des  clirysalidcs  des 
fourreaux  qui  ont  passi*  l’hiver  allacluîs,  pendant  la  tête  en 
bas,  aux  piahcliers;  ii  ne  dilFère  guère  du  papillon  du  grain 
de  froment  qu’en  ce  que  ses  ailes  forment  un  toit  plus 
aplati.  On  ne  le  voit  voltiger  que  la  nuit,  et  l’éclat  de  la  lu- 
mi(‘re  l’attire  tellement  qu’il  vient  s’y  brûler,  comme  font 
toutes  les  phalènes  ou  les  papillons  nocturnes,  et  c’est  un 
des  meilleurs  moyens  à  employer  pour  leur  destruction, 

La  femelle  reste  communément  sept  à  huit  heures  accou¬ 
plée  avec  son  mâle,  aprt's  quoi  elle  va  pondre  sur  les  étof¬ 
fes  de  laine  les  plus  à  l’abri,  les  moins  exposties  au  frolte- 
inent,  ses  œufs,  qui  sont  ovoïdes,  blancs,  transparents,  peti 
sensibles. 

Les  petites  chenilles  en  éclosent  quinze  à  vingt  jours 
après,  et  travaillent  d’abord  à  se  couvrir  d’un  petit  four¬ 
reau  de  soie  qu’elles  filent  autour  d’elles-mêmes.  Ce  four¬ 
reau  est  cylindrique,  ouvert  par  les  deux  bouts;  elles  le 
transportent  partout  avec  elles;  il  leur  sert  de  couverture 
et  d’abri  pour  ronger  la  laine,  qui  lui  sert  de  nourriture,  et 
dont  les  pointes  ou  les  bouts,  plus  secs,  servent  à  agrandir 
son  fourreau. 

Ces  cbenilies  éprouvent,  comme  tonies  les  autres  che¬ 
nilles,  quatre  mues  pendant  leur  vie  avant  que  de  se  méta¬ 
morphoser  en  chrysalides.  Lt  c’est  un  peu  avant  chacnno 
de  ces  mues  qu’elles  élargissent  leur  fourreau  sans  en  faire 
un  nouveau  pour  cela  ;  elles  le  coupent  dans  sa  longueur 
et  y  ajoutent  une  pièce  qui  est  de  soie  an  dedans  et  de 
poils  au  dehors.  Il  est  un  moyen  facile  de  s’assurer  de  la 
quantité  de  celle  élargissnre  en  posant  dans  cet  instant  la 
teigne  sur  des  laines  de  diverses  couleurs^  soit  rouges,  soit 
jaunes,  vertes,  bleues,  etc.  Ces  quatre  mues  seront  indi¬ 
quées  par  quatre  bandes  de  ces  diverses  couleurs,  qui  don¬ 
neront  à  son  fourreau  l’air  d’un  habit  d’arlequin.  Pour  feu- 
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dre  leur  fourreau,  les  ttîignes  otii  pour  instrument  leurs  deux 
luîiclmires,  el  leur  filière  leur  sert  à  lYdargir  et  à  en  coudre 
pour  ainsi  dire  les  pièces.  Lorsqifelles  veulent  rallonger, 
elles  font  sortir  leur  tète  par  un  des  bouts  ouverts,  coupent 
les  poils  de  laine  à  leur  gré  et  les  collent  à  ce  bout  de  leur 
fourreau;  puis  elles  se  retournent  dedans  sans  en  sortir  et 
rallongent  de  même  par  le  bout  ojiposé. 

La  chenille  de  la  teigne  parvenue  à  sa  dernière  grandeur 
a  environ  trois  lignes  nn  tiers  de  longueur;  elle  est  blanc 
sale,  à  tète  brun  marron;  ranneau  qui  suit  la  tète  a  quatre 
taches,  dont  deux  très-grandes  et  deux  petites.  Comme  son 
estomac  est  voisin  du  dos,  il  [laraît  h  travers  la  peau  former 
le  long  du  dos  une  ligne  qui  a  la  couleur  des  laines  dont 


elle  fait  sa  nourriture. 

Cette  chenille  a  seize  pattes,  dont  les  dix  membraneuses 
sont  bprdèes  d’n  ne  couronne  complète  de  crochets. 

Vers  le  commencement  de  juillet,  c’est-à-dire  au  bout  de 
deux  mois  à  deux  mois  et  demi ,  elle  a  acquis  à  peu  près 
toule  sa  grandeur.  Alors  elle  abandonne  les  ètolï’es  sur  les¬ 
quelles  elle  a  vécu;  elle  va  suspendre  son  fourreau  verti¬ 
calement  au  plancber,  dont  clic  ferme  les  deux  bouts  avec 
de  la  soie,  en  commençant  par  celui  d’en  haut  ;  puis  elle  se 
retourne  la  tète  en  bas  pour  fermer  le  bout  inférieur,  et  se 
change  ainsi  en  chrysalide. 

Elle  reste  dans  cel  état  quinze  à  vingt  jours,  après  les¬ 
quels  elle  se  métamorphose  en  papillon  qui  s’accouple  et 
pond  vers  le  commencement  d’août  une  deuxième  généra¬ 
tion  qui  vit  comme  celle  du  mois  de  mai,  mais  beaucoup 
plus  longtemps,  car  elle  ne  devient  chrysalide  qu’eu  octo¬ 
bre  ou  novembre  pour  ne  se  métamorphoser  en  papillon 
qu’en  mai  suivant. 
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Une  chose  que  les  teignes  ont  de  commun  avec  les  antres 
chenilles,  c’est  f(ue  leurs  excréments  prennent  la  teinture 
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des  maiières  dont  elles  se  nourrissent  sans  les  altérer,  de 
manière  qu’en  les  amollissant  dans  l’eau,  on  peut  en  faire 
des  laques  ou  des  pâles  à  l’usage  des  peintures  en  dé¬ 
trempe. 

Ce  point  d’utilité  que  peut  apporter  la  teigne  est  bien 
mince  comparé  aux  ravages  qu’elle  fait  dans  nos  ouvrages 
de  laine;  on  a  donc  cherché  et  trouvé  plusieurs  moyens 

"k 

d’opérer  sa  destruction  :  le  soufre  altère  les  couleurs;  le 
mercure  est  dangereux  à  noire  santé;  la  fumée  du  tabac 
doit  être  continuée  pendant  ving-quatre  heures  et  se  dissipe 
diflicilement;  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  mêlée  dans 
deux  parties  d’esprit  de  vin,  dont  on  frotte  les  étoires  avec 
une  brosse,  les  extermine  entièrement,  ainsi  que  les  punaises, 
les  puces  et  leurs  œufs,  et  a  l’avantage  de  se  dissiper  en  peu 
de  temps  sans  laisser  aucune  odeur  ;  on  sait  d’ailleurs  ((ue 
loin  de  gâter  les  étolTes  on  l’emploie  pour  enlever  les  taches 
de  toutes  les  espèces  d’huiles,  de  graisses  et  même  de  cam- 
l)ouis.  Cotte  opération  doit  se  faire  plus  avanlageuseiueul 
en  juin,  où  tous  les  papillons  ont  fait  leur  ponte,  qu’eu 
avril  ou  mai  ;  néanmoins  on  la  pratique  communémeut  en 
avril,  fondé  sur  ce  que  les  papillons  ne  pondent  point  sur 
les  élofl'es  qui  ont  été  ainsi  passées  à  riiuile  essentielle  de 
térébenthine,  et  cela  suppose  par  conséquent  que  toiiles 
les  élofl'es  d’un  appartement  doivent  avoir  subi  cette  opé¬ 
ration. 

La  TEIGNE  DES  PEAUX  OU  dcs  poÜs  dilïèrc  de  celle  des  laines 
en  ce  que:  i°  elle  est  plus  petite;  2°  le  papillon  est  gris 
plombé,  sans  taches,  très-luisant  ;  5®  lorsque  la  chenille  est 
jeune,  elle  ne  peut  vivre  de  laine,  quoiqu’elle  s’en  accoiii- 
mode  assez  étant  vieille;  4“  son  fourreau  est  une  espèce  de 
feutre  qui  approche  de  la  qualité  des  éloflés  de  nos  cha¬ 
peaux,  au  lieu  (|ue  celui  des  teignes  de  la  laine  apiuociu! 
plus  de  la  qualité  de  nos  couverlnres. 


•  ■ 
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Les  dégâts  que  fait  cette  teigne  sont  plus  prompts  que  J 
ceux  que  les  autres  font  dans  les  étoffés  de  laine  parce  | 
qu’elle  y  trouve  plus  de  facilité;  elle  coupe  le  poil  à  fleur  | 
de  peau  ;  le  crin  même  du  cheval  n’en  est  pas  exempt  mal-  1 
gré  sa  dureté  ;  elle  le  hache  en  morceaux.  I 

La  TEIGNE  DES  FEDiLLES,  limlevma^  au  lieu  de  se  faire  un  1 
fourreau  de  soie  comme  la  teigne  des  laines,  s’en  forme  un  | 
avec  les  deux  membranes  qui  composent  l’épaisseur  d’une  1 
feuille  dont  elle  mine  et  mange  auparavant  la  substance.  Ce  | 
fourreau  n’est  pas  pris  dans  le  milieu  de  la  feuille,  mais  sur  ^ 
nno  portion  de  ses  bords;  et  c’est  pour  cette  raison  que  la  plu  -  \ 
part  de  ces  fourreaux  sont  dentelés  comme  les  feuilles  dont  ■ 
ils  sont  tirés.  Comme  ils  ne  peuvent  s’agrandir,  la  chenille  J 
en  change  à  mesure  qu’elle  grandit,  c’est-à-dire  à  chaque 
mue,  ou  quatre  fois  dans  sa  vie,  parce  qu’elle  mue  quatre 
fois  avant  que  de  devenir  chrysalide.  Pour  le  faire,  elle 
perce  d’abord  un  trou  rond  vers  le  bord  de  la  feuille  qu’elle 
s’est  choisie  ;  elle  mine  ce  bord,  et  quand  les  deux  épider¬ 
mes  en  sont  bien  détachés ,  elle  le  coupe  et  le  sépare  avec 
ses  mâchoires,  puis  elle  se  glisse  dedans,  en  réunit  les  bords 
avec  des  fils  de  soie,  et  y  reste  cachée  comme  dans  un  four¬ 
reau  qu’elle  transporte  partout  avec  elle.  Lorsqu’on  lui  a 
retiré  son  fourreau,  il  ne  lui  faut  que  douze  heures  pour 
en  refaire  un  pareil. 

Sous  ce  couvert  elle  pénètre  dans  les  feuilles  par  un  pe¬ 
tit  trou  rond  qui  lui  permet  d’en  ronger  et  miner  la  sub¬ 
stance  qui  lui  sert  de  nourriture,  et  elle  s’y  enfonce  d’une 
longueur  égale  à  la  moitié  de  son  corps.  Lorsqu’elle  a  ainsi 
épuisé  une  place,  elle  recommence  un  trou  dans  un  autre 
endroit  de  la  même  feuille  ou  d’une  autre  feuille,  qu’elle 
mine  do  même  ;  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parvenue  à  tonte  sa 
grandeur,  elle  ne  mine  qu’en  dessous  des  feuilles;  mais 
lorsqu’elle  veut  se  mélamorpiioser  en  chrysalide,  elle  fixe 
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en  juin  à  leur  partie  supérieure  son  fourreau,  dans  lequel 
elle  devient  papillon  en  juillet. 

Ce  papillon  est  jaune  pâle,  long  de  trois  lignes  dans  la 
teigne  du  chêne,  et  d’ailleurs  très-semblable  à  celui  de  la 
teigne  des  laines.  II  s’accouple  dans  le  même  mois  et  pond 
sous  chaque  feuille  du  chêne  deux  à  cinq  œufs  qui  éclosent 
peu  après  et  deviennent  de  même  chrysalides  et  passent 
ainsi  l’hiver  dans  leur  fourreau  pour  se  métamorphoser  en 
avril  et  mai  en  papillon  qui  pond  ses  œufs. 

Famille.  LES  DEMI-TEIGNES,  SEMlTmEÆ. 

Les  teignes  proprement  dites  portent  avec  elles  leur  four¬ 
reau,  au  lieu  que  celui  des  demi-teignes  ou  des  fausses 
teignes  est  fixé  de  manière  qu’elles  ne  font  que  rallonger. 
Celte  famille  comprend  quatre  genres,  qui  sont  : 

J*  La  FAUSSE  TEIGNE  dcs  laines,  kokella. 

2®  La  FAUSSE  TEIGNE  du  fromunt,  fromelta. 

3“  La  FAUSSE  TEIGNE  dcs  cuii’S,  corietla. 

-i"  La  FAUSSE  TEIGNE  de  la  cire, 

La  FKOsiELLA,  OU  la  fausse  teiqne  da  froment,  diffère  es¬ 
sentiellement  de  la  vraie  teigne  du  froment  granella  en  ce 
que  :  loelle  ne  se  loge  point  dans  l’intérieur  des  grains; 
elle  en  ronge  seulement  l’extérieur  en  sortant  d’un  four¬ 
reau  fixe  qu’elle  s’est  filé  entre  plusieurs  grains  qu’elle  a  liés 
ensemble  en  y  entremêlant  du  son,  de  la  farine,  ses  excré¬ 
ments  mêmes.  Lorsqu’il  y  en  a  un  grand  nombre  dans  un 
grenier,  tous  les  grains  de  la  superficie  du  tas  sont  liés  les 
uns  aux  autres  par  des  fils  de  soie,  de  manière  qu’ils  for¬ 
ment  souvent  une  croûte  de  trois  pouces  d’épaisseur. 

2’  Les  demi-teignes  ne  rongent  jamais  les  grains  en  entier; 
elles  en  attaquent  plusieurs  à  la  fois  et  toujours  sans  ordre, 
grugent  un  peu  de  l’un  et  un  peu  de  l’autre, 

5®  Elles  paraissent  ne  faire  qu’une  génération  par  an,  vers 
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le  mois  de  juin;  c’est  alors  qu’on  en  voit  le  papillon,  qui  a 
les  ailes  roulées  en  cylindre  autour  du  corps,  avec  le  bout 
pincé,  relevé  en  queue  de  coq  et  frangé;  il  est  gris-blanc, 
argenté,  avec  de  grandes  taches  brun  clair.  Lorsqu’on  re¬ 
mue  un  tas  de  grains  bien  fourni  en  demi-teignes,  on  les 
voit  voltiger  sur  les  murailles  voisines;  mais  bientôt  après 
elles  rentrent  dans  le  tas,  qui  le  lendemain  se  trouve  couvert 
d’une  nouvelle  nappe  de  soie. 

4’  La  femelle,  après  s’être  accouplée  dans  le  même  mois 
de  juin,  pond  dans  le  tas  de  blé  ses  œufs,  dont  les  chenilles 
éclosent  peu  après,  vivent  de  même,  passent  l’hiver  dans  le 
grenier,  se  filent,  en  avril  suivant,  au  milieu  des  grains, 
une  coque  longue  de  cinq  lignes  comme  elles,  où  elles  se 
métamorphosent  en  chrysalides  et  deviennent  ailées  en  juin. 

Tel  est  le  cercle  de  la  vie  de  ces  demi-teignes,  qui  peu¬ 
vent  se  détruire  en  éluvant  le  blé,  comme  on  fait  pour  les 
teignes. 

La  FAUSSE  TEIGNE  DE  LA  CIRE,  Réaum.,  ruckella.  Ad.  Qui 
croirait  qu’un  animal  sans  défense,  qu’un  insecte  à  corps 
mou,  qu’un  papillon  enfin  osât  pénétrer  dans  l’intérieur 
d’une  ruche  peuplée  de  plus  de  quinze  mille* abeilles  et 
pondre  ses  œufs  dans  quelques  gâteaux ,  et  les  forçât  quel¬ 
quefois  à  les  abandonner  ?  C’est  cependant  ce  qui  arrive 
dans  les  mois  de  juin  et  juillet.  Ce  papillon  paraît  alors  et 
ne  vole  guère  que  de  nuit,  comme  la  phalène;  il  est  cendré, 
à  dos  et  ventre  jaunâtre;  il  porte  les  ailes  en  toit  arrondi  et 
à  bout  pincé. 

Dès  que  la  femelle  a  pondu  ses  œufs  en  paquets  de  cin¬ 
quante  à  soixante,  il  en  sort  autant  de  petites  chenilles  qui 
se  filent  chacune  un  fourreau  en  galerie,  appliqué  sur  les 
gâteaux  de  cire  dont  elle  fait  sa  nourriture,  à  l’abri  comme 
sous  un  chemin  couvert.  A  mesure  que  la  chenille  croît  et 
qu’elle  a  besoin  de  nourriture,  elle  élargit  sa  galerie  en  la 
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prolongeant  sur  les  gâteaux;  l’intérieur  de  ce  fourreau,  en 
galerie,  est  de  soie,  et  l’extérieur  est  recouvert  de  grains  de 
cire  qu’elle  hache  et  de  ses  excréments. 

Lorsque  la  chenille  est  parvenue  à  toute  sa  grandeur,  vers 
le  mois  d’avril  suivant,  elle  a  un  bon  ponce  de  longueur; 
alors  elle  se  fde  hors  de  sa  galerie  eu  dessus  ou  vers  son 
extrémité  une  coque  cendrée  grise  de  même  grandeur, 
dans  laquelle  elle  se  métamorphose  en  cîirysalide  et  don! 
elle  sort  en  papillon  en  juin  et  juillet. 

Comme  ces  papillons  pondent  leurs  œufs  par  las  dans  di¬ 
vers  endroits  des  ruches,  leurs  chenilles  s’y  multiplient 
quelquefois  à  un  tel  point  qu’elles  en  détruisent  les  alvéoles 
et  forcent  les  abeilles  de  les  abandonner,  de  se  réfugier  dans 
la  ruche  voisine,  ce  qui  occasionne  des  combats  et  la  perte 
des  mouches  à  miel.  Il  périt  aussi  beaucoup  d’abeilles,  dont 
les  pieds  se  prennent  dans  le  tissu  de  soie  de  ces  fourreaux 
sans  pouvoir  s’en  dégager.  Lorsque  les  papillons  ont  déposé 
leurs  œufs  à  la  base  de  la  ruche,  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois,  il  sullit  de  les  brosser  pour  les  enlever  avec  les  com¬ 
mencements  des  galeries  de  leurs  jeunes  chenilles. 


17'  Famille.  LES  LÉ  VE- QU  EUE,  ALTICAUDÆ. 


Je  donne  le  nom  de  hausse-queue  à  trois  genres  de  papil¬ 
lons  dont  la  chenille  n’a  que  quatorze  pattes,  et  dont  la 
queue,  qui  n’a  point  de  pattes,  est  toujours  veinée  en  Pair. 

La  viNL'LA,  iloufl’et,  ou  cheuiiîe  à  douhle  queue,  du  saule  à 
feuilles  opposées,  est  remarquable  par  la  beauté  de  ses  cou¬ 
leurs  ,  par  sa  ligure  et  son  port ,  par  le  jeu  de  ses  deux  cornes 
et  de  ses  deux  queues,  et  par  la  liqueur  qu’elle  jette. 

Son  papillon,  qui  paraît  en  avril  et  mai ,  n’a  rien  de  sin¬ 
gulier;  ses  ailes  sont  à  points  et  veines  noires  et  en  toit 
arrondi, 
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Sa  femelle,  aussitôt  après  l’acconplernenl,  pond  isolément, 
sin’  les  feuilles  (lu  saule,  ses  œufs  qui  sont  assez  gros  et  bruns. 
Ces  cbenillesqui  en  sortent  an  bout  de  quelques  jours,  sont 
(rabord  brun  noirâtre,  puis  jaunes  à  dos  brun,  enfin  vertes 
à  dos  iïleuAlre. 

Leur  grosseur  égale  celle  du  |)etil  doigt ,  mais  elles  ont 
moins  de  longueur. 

î.eur  forme  est  aussi  singulière  que  leur  attitude.  Elles 
sont  i^resque  triangulaires,  à  tête  fort  grosse,  avec  une  bosse 
conique  sur  le  quatrième  anneau,  y  compris  la  l(*te;  elles 
ont  sur  le  cou,  proebe  la  tcte,  deux  mamelons  d’où  sortent 
doux  cornes  qui  rentrent  à  volonté  comme  celles  du  rnakaon 
des  fenouils,  et  deux  tuyaux  de  corne  à  la  queue,  d’où 
sont  lancés  pareillenienl  deux  filets  rouges  avec  lesfjuelselle 
chasse  comme  avec  un  fouet  qui  se  replie  en  dilï'érents  sens, 
les  ichneumons  qui  viennent  pour  la  piquer  ou  pondre 
leurs  œufs  sur  son  dos;  celte  queue  est  toujours  relevée  en 
l’air.  Enfin,  au-dessons  de  la  bouche,  derrière  sa  filière, 
elle  a,  sons  Je  premier  anneau,  quatre  mamelons  qui,  lors¬ 
qu’on  la  touche,  seringuenlau  loin  une  liqueur  forte ,  acide 

P 

très-caustique,  de  la  saveur  du  vinaigre,  qui  rougit  les 
Heurs  bleues  de  la  chicorée  sauvage ,  qui  coagule  le  sang  et 
l’esprit  de  vin. 

Ces  chenilles  muent  comme  toutes  les  autres  quatre  fois 
avant  que  de  devenir  cikrysalides,  et  elles  sont  du  nombre 
de  celles  qui  mangent  et  avalent  leur  peau  dès  qu’elles  ont 
mué.  Elles  ne  s’en  dépouillent  pas  comme  les  autres  :  au 
lieu  de  se  fendre  derrière  la  tête,  c’est  la  tête  elle-même  qui 
se  décole  la  première  comme  un  bonnet,  celle  qui  lui  suc¬ 
cède  paraît  au-dessous  trois  fois  plus  grosse  qu’elle,  et  elle 
lui  ouvre  passage  pour  en  sortir  comme  d’un  sac.  Quelque¬ 
fois  elles  perdent  dans  celte  opération  une  de  leurs  queues 
on  elles  les  retirent  mutilées,  parce  qu’elles  se  dclachcnt 
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clifficiiemenl  de  leurs  étuis;  comme  ces  parties  deviciiiuiiU 
supertlues  à  la  chrysalide,  le  papillon  qui  en  provient  n’csl 


pas  mutile. 

En  Juillet  cl  août  elles  se  tilenl  ou  plutôt  se  mastiquent 
sur  le  tronc  du  saule  une  coque  horizontale^  foi  niée  ])üur  la 
plus  grande  partie  de  la  ràpure  de  son  écorce.  Lorsqu’on  la 
met  dans  une  boîte  de  bois  ou  de  carton ,  elle  ronge  de  même 
la  boîte  ou  le  carton,  parce  que  n’ayant  pas  de  soie,  mais 
une  matière  propre  à  mastiquer,  il  lui  faut  des  matières 
solides,  avec  lesquelles  elle  se  forme  une  coque  de  bois  Irès- 
dure;  c’est  dans  ce  tombeau  qu’elle  devient  chrysalide  et 
et  passe  ainsi  i’iiiver  poursc  métamorphoser  en  papillon  au 


mois  d’avril  ou  mai  suivant. 

L’éiîücauanea ,  la  chenille  araignée  du  cliarme  et  du 
noisetier  est  plus  rare,  et  singuiièie  seulement  par  la  lon¬ 
gueur  de  ses  pattes  d’araignée,  par  ses  deux  queues  siiii[>les 

.s 

Cl  par  son  altitude,  qui  est  telle  que  sa  tête  et  sa  queue  sont 
relevées  en  l’air. 


18'  Famillk.  les  ÜEMl-Alil*EiNTLLSES ,  SEMI~GE0MET1LE. 


Celte  famille  prend  son  nom  des  chenilles  qui  la  composent 
et  qui  ii’onl  que  douze  ou  quatorze  pattes,  et  qui  forment 
neuf  genres  qu’on  peut  partager  en  trois  sections. 

La  première  section  est  de  cimi  genres  à  quatorze  pattes, 
disposées  de  manière  que  c’est  la  paire  du  dixième  ainieau 
qui  leur  manque.  Elle  comprend  : 


1"  J. es  teignes  à  fourreiiu  en  crosse. 

2"  Les  teignes  mineus-'s  Jes  feuilles. 

3"  J. es  lïiinarpes  on  les  chenilles  mineuses  eji  grand, 
î"  T.es  clienillt's  inînenses  en  galerie,  lonfjarpa. 

£>“  Les  ciienilles  rouleuses  des  feuilles- 

Le  ciîOssAKPA  ou  teigne  à  fourreau  en  crosse  recouvert 
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d'un  manteau  (luclicne, fait  son  fourreau,  non  pas  de  feuilles, 
niais  loul  de  soie  brune  Irès-solide  et  semblable  à  un  tuyau 
de  feuilles  ,  le  bout  supérieur  ou  la  queue  en  est  contourné 
en  crosse  et  recouvert  d’une  peau  de  soie  ,  semblable  à  un 
manteau,  comme  formé  de  deux  coquilles  altacliées  simple¬ 
ment,  pendantes  au  haut  de  la  crosse,  sans  être  appliquées 
contre  le  fourreau  ;  le  tissu  de  ces  deux  coquilles  est  de  soie 
et  comme  composé  d’écailles  imbriquées  comme  celles  des 
poissons,  argentines  et  luisantes. 

Lorsque  ce  fourreau  devient  trop  étroit,  la  chenille  le 
fend  pour  l'élargir  comme  font  les  teignes  de  la  laine. 

C’est  en  avril  et  mai  que  ces  fourreaux  donnent  de  petits 
jiapillons  blancs  argentins,  qui  s’accouplent  et  pondent  sous 
les  feuilles  du  chêne  cinq  à  six  œufs  qui  éclosent  peu  âprês. 

Les  petites  chenilles ,  après  s’être  fait  d’abord  un  fourreau, 


font  un  trou  circulaire  dans  les  feuilles  dont  elles  minent  le 
parenchyme  qui  est  entre  les  deux  épidermes,  comme  la 
Icigne  des  feuilles. 

Elles  sont  parvenues  à  toute  leur  grandeur  au  bout  de 
deux  mois,  c’est-à-dire  vers  le  mois  de  juillet,  où  elles  lixent 
leur  fourreau  verticalement  sur  le  dessus  des  feuilles  pour 
devenir  chrysalides;  à  la  lin  de  juillet  ou  en  aoûl,  elles  se 
métamorphosent  en  papillons  qui  pondent  des  œufs  dont  J 
les  chenilles  passent  l’iiiver  dans  leurs  fourreaux  pour  de-  j 
venir  jmpillons  eu  avril  et  mai  suivants.  | 

Le  MiNAUPA.  Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  teignes  | 
lîuneuses;  les  minarpes  dont  il  est  ici  question ,  sont  des  | 
chenilles  à  qiialorzc  pattes  qui  sont  nues,  sans  fourreau,  cl 
qui  minent  les  feuilles  entre  leurs  deux  épidermes  pour  s’en 
nourrir.  Celles  qui  minent  en  grand  font  communément 
leur  coque  dans  la  mine  même  où  elles  deviennent  |)apillons.  ^ 

Il  y  a  apparence  (jue  ces  insecles  font  deux  générations  : 
par  an,  car  les  chenilles  qu’on  trouve  en  septembre  et  oc- 
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lobre  dans  ces  mines  et  avec  leurs  coqnes,  ne  se  métamor¬ 
phosent  qu’au  printemps,  c’est-à-dire  en  avril  et  mai,  en 
papillons  dont  les  œufs  éclosent  aussitôt  et  donnent,  en 
juillet  et  août,  de  semblables  papillons  dont  on  trouve  les 
.  chenilles  en  septembre  et  les  coques  en  octobre. 

Le  LONGARi'A,  Ad.  Nous  appelons  ainsi  les  chenilles  mi¬ 
neuses  en  long  ou  en  galeries,  qui  ne  ditfèrent  des  mineuses 
en  grand  que  par  la  forme  de  leur  mine  et  parce  qu’elles 
sortent  de  cette  mine  pour  faire  leur  coque  dans  les  fentes 
des  écorces  ou  dans  la  terre. 

La  deuxième  section  des  demi-arpenteuses  comprend  trois 
genres,  dont  les  chenilles  ont  quatorze  patfes  disposées 
de  manière  que  e^est  la  paire  du  sepiiéine  (umean  qui  leur 
manque  ;  ces  genres  sont:  la  phalène  à  bec  en  cornes  du 
bouillon-blanc,  Réaiim.,  naronla;  la  phalène  à  bec  en  bé¬ 
casse,  Réaum.,  nasHtarpUf  Ad.,  et  le  tectarpa. 

La  troisième  section  ne  comprend  qu’un  genre  qui  est  le 
lambda  ;  il  n’a  que  douze  pattes. 

A  la  fin  d’avril,  et  plus  communément  au  mois  de  mai,  le 
papillon  LAMBDA  commence  à  sortir  de  sa  coque;  il  est  long 
d’un  pouce,  cendré  roux,  marqué  sur  chacune  des  deux 
ailes  supérieures  d’une  taclie  dorée  faite  en  V,  ou  plutôt 
en  > ,  qui  lui  a  valu  son  nom.  II  a  les  antennes  sétacées,  les 
ailes  en  toit  écrasé,  et  une  trompe  égale  à  son  cor]js,  à  deux 
lames,  avec  laquelle  il  pompe  continuellemerjl  le  suc  miel¬ 
leux  des  fleurs  en  voltigeant  et  planant  comme  tes  sphinx, 
sans  se  reposer;  quoique  ce  soit  une  phalène  ou  un  papillon 
de  nuit,  on  le  voit  voler  souvent  ainsi  pendant  le  jour. 

Il  s’accouple  en  mai  et  pond  aussitôt  ses  œufs  separéjuent 
sur  les  plantes  potagères,  et  surtout  sur  les  feuilles  du 
chou,  sur  la  laitue,  le  tabac,  le  chanvre,  les  pois, les  hari¬ 
cots  ,  etc. 

l.a  chenille  qui  en  sort  peu  de  jours  après  est  verte, 

11.  3A 
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C’est  à  tort  qu’on  Ta  confondue  jusqu’ici  avec  les  arpenleu- 
ses;  elle  ne  peut  être  placée  que  parmi  les  demi-arpenteu- 
ses,  puisqu’elle  a  douze  pattes,  et  que  sa  marche  ii’esl  pas 
aussi  marquée  en  anneau  que  dans  les  vraies  arpenleuses. 
(^’esl  la  seule  chenille  connue  qui  n’ail  que  douze  pattes; 
celles  qui  lui  manquent  sont  les  deux  paires  du  septième  et 
du  huitième  anneau. 

Cn  juillet,  c’est-à-dire  au  bout  de  deux  mois  ou  deux  mois 
et  demi,  elle  se  tile,  sous  les  feuilles  qu’elle  plie,  une  coque 
horizontale  d’un  tissu  très-mince  et  transparent  dans  la¬ 
quelle  elle  se  métamorphose  en  chrysalide,  pour  en  sortir 
en  papillon  le  vingtième  jour,  vers  la  tin  de  juillet  ou  au 
commencement  d'aoùt;  ce  papillon  s’accouple  aussitôt  el 
pond  ses  œufs  dont  il  éclôt  dans  le  même  mois  des  chenilles 
qui  font  en  octobre  leur  coque  sous  terre,  pour  devenir  pa¬ 
pillon  au  mois  d’avril  ou  de  mai  suivant. 


Ce  fut  la  chenille  de  ce  papillon  qui  causa  tant  de  ravages, 
en  1755,  dans  les  plantes  potagères  des  environs  de  Paris  el 
de  plusieurs  provinces  de  la  France  ;  jamais  on  ne  les  avait 
viiesqu’en  petit  nombre  dans  les  campagnes  el  vers  les  lisiè¬ 
res  des  bois,  mais  cette  année  elles  multtt)lièrent  comme 
un  tléaii;  elles  ne  laissèrent  que  les  liges  aux  légumes  des 
environs  de  Paris;  quelques  avoines  furent  endommagées, 
mais  heureusement  elles  ne  louchèrent  poiiït  au  froment  ni 
aux  seigles.  En  Alsace,  des  champs,  qu’on  voyait  le  malin 
couverts  de  belles  et  larges  feuilles  do  tabac,  élaienl  cnlic- 
rement  dépouillés  le  soir.  Ce  lléau  se  fil  sentir  pendant  un 
.  mois,  après  quoi  les  clieniltes  tilèrenl  leurs  coques  et  se 
changèrent  en  papillons  qui  périrent  aux  approches  de 


l’hiver. 
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Nous  appelons  de  ce  nom  tous  les  insectes  dont  les  che¬ 
nilles  n’ayant  que  dix  patles,  disposées  de  manière  que  les 
trois  paires  des  septième,  huitième  et  neuvième  anneaux 
leur  manquant,  et  laissant  sous  le  milieu  de  letir  corps  un 
trop  grand  espace,  sont  forcées  en  marchant  de  relever  en 
arc  cet  espace  en  amenant  les  quatre  jambes  poslérieni  es  à 
la  place  où  étaient  les  six  jambes  écailleuses  anléi  ieures,  et 
paraissent  par  là  arpenter  le  terrain  et  le  mesurer  avec  la 
longueur  de  leur  corps. 

Ces  chenilles  ont  encore  une  autre  particularité.  La  na¬ 
ture,  si  variée  dans  les  moyens  (|u’elle  a  accordés  à  cliaqne 
espèce  pour  sa  conservation,  a  voulu  que  celles-ci  tilassent 
continuellement  atin  qu’elles  pussent  faire  usage  de  leur  fil 
dans  les  instants  pressants.  Elles  ne  font  pas  un  pas  qu'elles 
ne  filent  et  n’en  laissent  la  trace  sur  les  corps  où  elles  pas¬ 
sent.  Ont-elles  à  éviter  un  insecte,  un  oiseau,  elles  se  préci¬ 
pitent  le  long  d’nn  fil  qu’elles  tirent  aussitôt  de  leur  filière; 
veulent-elles  remonter  à  leur  branche,  elles  grimpent  le 
long  de  ce  fil  avec  leurs  pattes  de  derrière,  et,  arrivées  en 
haut,  elles  coupent  avec  leurs  mâchoires  le  paquet  de  fil 
qu’elles  avaient  replié  entre  leurs  pattes  iiitérieuies  en 
montant. 

Dix  genres  de  papillons  ont  ce  caractère,  et  on  peut  le 
diviser  en  deux  sections,  dont  la  première  conliemlraît  ceux 
dont  les  chenilles  ont  le  corps  en  bàlon  et  sans  arltculations 
sensibles,  et  la  seconde,  ceux  dont  les  chenilles  ont  le  corps 
arlicnlé  sensiblement. 


I 
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PREMIÈRE  SECTION.  ARPENTEÜSES  A  CHENILLE  EN  BATON. 

Voici  comment  se  distinguent  les  quatre  genres  qui  forment 
celte  section  :  P  le  geangiiht  et  le  geometra  ont  leur  chenille 
lisse  mais  avec  une  tête  bicorne,  et  le  papillon  du  geangula 
a  les  ailes  anguleuses,  pendant  que  celui  du  geometra  les  a 
arrondies;  2®  le  spithonieira  et  Vexiensor  ont  les  ailes  ron¬ 
des  ;  mais  la  chenille  du  spitliometra  a  le  corps  lisse,  pendant 
(|ue  celle  de  Vexteusor  l’a  tubercule  et  comme  raboteux. 

L’attitude  de  ces  chenilles  en  bâton  est  bien  singulière  et 
digne  de  remarque.  Lorsqu’elles  sont  en  repos  elles  se  tien¬ 
nent  aux  branches  d’arbres,  élevées  sur  leurs  quatre  pattes 
postérieures,  le  corps  si  bien  étendu,  si  roide,  si  tranquille, 
si  fixe,  et  d’une  couleur  si  semblable  à  celle  des  arbres  sur 
lesquels  elles  vivent,  qu’on  les  prend  ordinairement  pour 
des  petites  branches  de  bois  mort. 

Geometra.  Le  papillon  de  l’arpenteuse  du  groseillier, 
du  pommier  et  du  fraisier  se  voit  quelquefois  dès  le  mois 
de  février  ou  mars  sur  la  terre  dans  le  parc  de  Saint-Maur, 
sortant  de  la  terre  où  il  s’était  fait  une  petite  coqtie  très- 
mince  avant  l’hiver.  Il  est  blanc,  onde  et  piqueté  de  noir; 
il  s’accouple  et  pond,  dès  mars  ou  avril,  sur  les  feuilles  du 
groseillier,  du  pommier  ou  du  fraisier  une  centaine  d’œufs 
ovoïdes,  chagrinés.  Les  chenilles  qui  en  éclosent  sont  brun 
rougeâtre,  entrent,  à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de 
juin,  sous  terre  pour  s’y  métamorphoser  en  chrysalide,  et 
en  sortent  en  papillon,  sur  la  fin  du  même  mois  de  juin  ou 
au  commencement  de  juillet,  qui  s’accouple  et  pond  des 
œufs  dont  les  chenilles  entrent  en  terre  en  août  pour  y 
filer  une  coque  mince  dans  laquelle  la  clirysalide  reste  jus¬ 
qu’aux  premiers  jours  de  février  ou  mars  suivant ,  où  elle 
devient  papillon. 


ARPENTEUSES  A  CHENILLE  ARTICULÉE, 


m 


DEUXIÈME  SECTION,  ARPENTEUSES  A  CHENILLE 

ARTICULÉE, 


Les  cinq  genres  qui  enirent  dans  cette  section  peuvent  se 
distinguer  ainsi  ; 

i'*  Le  spix  ou  la  phalène  jaspée  ,  les  ailes  sinueuses,  el  sa  ehenille 
luberculée. 

2®  Le  URALLATOR  OU  rARPENTEESE  DU  CHENE,  eSl  ÜSSC,  él  SOIll  papilloi! 

a  les  ailes  rondes. 

3*  L’extatou,  Gred.,  ou  la  phalène  houcheték,  a  sa  chenille  %'elue  et 
ses  ailes  rondes. 

4"  L’extala,  Ad.,  ou  I’arpenteuse  de  l’abricotier,  a  sa  ehenille  lisse 
el  tes  ailes  très-petites,  en  moignons, 

5"  Le  GENARPA  ou  I’arpenteuse  du  GENET,  3  la  Chenille  lisse  et  les  ailes 
arrondies,  verticales,  comme  tes  papillons. 


% 
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LES  MOUCHES  A  SCIE,  LES  ICHNEUMONS,  LES  ALEILLES, 

LES  OESTRES,  LES  TIPULES,  LES  MOUCHES,  LES  MICO- 

NES,  LES  SUNATRES,  LES  TAONS,  LES  COUSINS,  LES 

ASILES. 

20-^  Famille.  LES  MOUCHES  A  SCIE,  TENTHREDfNES. 

Les  insectes  de  cette  famille  ont ,  comme  les  cigales, 
quatre  ailes  membraneuses  et  un  aiguillon  hors  du  eorps^ 
couché  sous  lui  dans  une  fente  sans  le  déborder^  mais  ils 
diffèrent  des  cigales,  en  ce  que  leur  bouche  a,  au  lieu  d’un 
aiguillon,  deuæ  mâchoires  horizontales. 

Celte  famille  comprend  vingt  genres  qui  peuvent  se  par¬ 
tager  en  deux  sections. 

La  première  section  comprendra  ceux  dont  le  corps  est 
cylindrique  ou  déprimé. 

La  deuxième  contiendra  ceux  dont  le  corps  est  com¬ 
primé  par  les  côtés. 

Cette  famille  approclie  plus  qu’une  autre  de  celle  des  pa¬ 
pillons  ou  au  moins  autant  papillons  mars  ou  des  pha¬ 
lènes  que  Iss  fourmilions  (famille  N)  approchent  des  ar- 
penteuses,  car  leurs  larves  sont  de.s espèces  de  chenilles  qui 
ne  diffèrent  des  vraies  chenilles  qu’en  quatre  |>oinls  : 

leur  tète,  au  lieu  d’étre  formée  de  deux  ou  trois  pièces, 
consiste  en  nue  seule  pièce  ou  une  calotte;  2'’  elles  mit  dix 
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huit  à  vingt-quatre  pattes,  au  lieu  que  les  chenilles  qui  en 
ont  le  plus  n"en  ont  que  seize;  3°  leurs  paltes  membraneuses 
sont  nues,  au  lieu  d’être  bordées  de  crochets;  4"  enfin,  elles 
n’ont,  de  chaque  côté  de  la  tète,  qu’un  seul  œil  assez  gros,  au 
lieu  que  les  chenilles  en  ont  cinq  on  six  très-petits.  Comme 
ces  différences  réelles  n’empêchoni  pas  que  ces  larves 
n’aieiu  d’ailleurs  une  ressembl.ince  frappante  avec  les  che¬ 
nilles,  tant  par  leur  forme  extérieure  que  par  leur  manière 
de  marcher,  de  vivre,  de  hier  leur  coque,  Al.  de  Héaumur 
a  cru  pouvoir  leur  donner  le  nom  de  faussent  rhmiVes ,  nom 
qui  leur  est  resté. 

Les  fausses  chenilles  ont  toutes  une  attitude  singulière 
qui  les  fait  remarquer  :  la  plupart,  dans  leur  repos,  ont  le 
corps  roulé  en  un  ou  deux  tours  de  spirale  comme  de  pe¬ 
tits  serpents,  ce  que  ne  font  pas  les  chenilles;  d’autres, 
tenant  la  tranche  d’une  feuille  pincée  entre  leurs  premières 
jambes,  élèvent  le  reste  de  leur  corps  en  Pair,  en  le  con¬ 
tournant  en  S,  telles  sont  celles  du  pemphredo  du  saule  et 
du  triedo  du  rosier.  Enfin,  pour  peu  qu’on  les  touche, 
elles  se  roulent  en  spirale,  et  si  on  continue,  elles  se  lais¬ 
sent  aussitôt  tomber  par  terre  comme  mortes,  tel  est  le 
(enihredo  de  l’oseille. 

La  fausse  chenille  du  saule,  pemphredo^  a  quelque  chose  de 
bien  plus  extraordinaire  :  lorsqu’on  la  touche, non-seulement 
e.lle  SC  contracte  en  spirale,  mais  encore  elle  lance ,  de  di¬ 
vers  endroits  de  son  corps,  de  petits  jets  d’eau  qui  vont 
quelquefois  à  plus  d’un  pied  de  distance. 

r.es  fausses  chenilles  ont  pour  leur  nourriture  la  plus  or¬ 
dinaire  les  feuilles  des  arbres,  f-es  groseilliers  en  sont  quel¬ 
quefois  enlièrernenl  dépouillés  dès  le  mois  de  mai.  Il  en 
est  une  petite,  lente,  à  peau  gluante  et  sale,  semblable  à  une 
petite  limace,  qui  est  quelquefois  si  commune  sur  les 
feuilles  de  divers  arbres  fruitiers  qu’elle  en  ronge  tout  le 
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parenchyme,  n’en  laissant  que  le  squelette.  Le  pemphredo 
tin  ciièvie-feuille  suinte  de  même  de  tous  les  pores  de  sa 
peau  une  eau  gluante  d’une  odeur  forte  et  désagréable. 

Quelques-unes  de  ces  chenilles  se  fdent,  avec  une  filière 
de  leur  bouche,  une  coque  pendante  sous  les  feuilles  des 
arbres.  Les  autres  qiiilteni  la  plante  sur  laquelle  elles  vi¬ 
vaient,  descendent  et  vont  s’enfoncer  sous  la  terre  où  elles 
font  leur  coque;  et  c’est  pour  celle  raison  qu’on  voit  sou¬ 
vent  un  groseillier  ou  un  rosier  sans  aucune  fausse  chenille, 
le  soir,  pendant  que  le  matin  du  même  jour  il  en  était 
tout  couvert. 

La  plupart  de  ces  coques  sont  doubles  et  d’un  tissu  en 
réseau  très-fort  et  à  mailles  larges,  pour  laisser  pénétrer 
l’humidité  de  la  terre,  sans  laquelle  leurs  nymphes  péri¬ 
raient.  C’est  ordinairement  faute  de  celte  humidité  que 
celles  qu’on  élève  chez  soi  dans  des  boîtes  réussissent  rare¬ 
ment,  au  lieu  que  les  chenilles  des  sphinx  et  autres  pha¬ 
lènes  qui  font  parallèlement  leur  coque  dans  la  terre,  réus¬ 
sissent  ordinairement  parce  qu’elles  n’exigent  pas  autant 
d’humidité. 

Au  lieu  de  se  métamorphoser  en  chrysalides  comme  les 
papillons,  les  fausses  chenilles  se  métamorphosent  en  nym¬ 
phes  dont  toutes  les  parties  sont  distinctes  à  l’extérieur 
comme  celles  des  larves;  les  nymphes  des  fausses  chenilles 
qui  ont  été  pondues  en  avril,  et  qui  ont  fait  leur  coque  six 
semaines  après,  c’est-à-dire  en  mai,  deviennent  ailées  ou 
mouches  à  scie  vingt  jours  après,  ou  en  juin  au  plus  tard. 

Les  mouches  à  scie  diffèrent  beaucoup  entre  elles  par  la 
forme  de  leurs  antennes,  par  le  nombre  de  leurs  articula¬ 
tions,  par  la  position  de  leurs  pattes  et  par  la  forme  de  leur 
ventre;  toutes  portent  les  ailes  croisées  et  horizontales. 

Leur  couleur  dominante  est  le  noir;  il  y  en  a  de  vertes, 
de  rougeâtres  et  de  jaunes,  qui  imitent  un  peu  la  couleur 
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des  guêpes.  Celles  qiCon  appelle  guêpes  cartonnières  de 
Cayenne  sont  de  ce  genre  :  elles  font  un  guêpier  de  carton 
pendant  aux  arbres. 

Ces  mouches  à  scie  s’accouplent  peu  après  leur  transfor¬ 
mation  en  insectes  ailés,  et  la  femelle  pond  peu  après. 

Toutes  les  femelles  portent,  couchée  dans  la  coulisse  qui 
est  sous  l’extrémité  de  leur  ventre,  une  tarière  comparable 
à  celle  de  la  cigale,  composée  de  trois  pièces  dont  deux 
lames  et  un  aiguillon;  les  lames  sont  chagrinées  et  font 
l’effet  d’une  râpe  ou  d’une  lime,  pendant  que  l’aiguillon, 
qui  est  barbelé  ou  denté,  fait  l’effet  d’une  scie. 

C’est  avec  cet  aiguillon  qu’elles  déposent  leurs  œufs,  soit 
dessus  soit  dessous  les  corps  qui  doivent  servir  de  nour¬ 
riture  à  leurs  petits. 

Celles  qui,  comme  la  mouche  à  scie  du  rosier,  les  enfon¬ 
cent  dans  les  jeunes  branches,  s’occupent,  dans  les  beaux 
jours  du  mois  d’avril  et  de  juin,  vers  les  dix  heures  du  ma¬ 
tin,  à  faire  cinq  à  dix  entailles  par  jour,  pour  déposer  un 
œuf  dans  chacune.  Les  entailles  ne  ressemblent  d’abord 
qu’à  une  fente,  à  une  saignée;  mais,  au  bout  de  quelques 
I  jours,  elles  prennent  de  la  convexité,  de  sorte  que  leur  (ile 
représente  une  fde  de  grains  de  chapelet,  par  l’accroisse¬ 
ment  des  œufs  qui  y  grossissent  avant  que  d’éclore  et  non 
par  l’épanchement  des  sucs  dans  la  plaie. 

D’autres  espèces  écartent  tellement  les  lèvres  des  plaies 
qu’elles  font  aux  plantes  que  leurs  œufs  paraissent  à  décou¬ 
vert,  rangés  par  paires  comme  les  graines  des  gousses  de 
plusieurs  plantes. 

D’autres  les  insinuent  dans  le  pistil  des  fleurs,  des  arbres 
fruitiers,  tels  que  le  poirier,  le  pommier,  le  pêcher,  etc. 
C’est  ce  qui  occasionne  la  chute  de  tant  de  boulons  de  Heurs 
qu’on  attribue  faussement  à  des  vents  froids;  à  peine  ces 
fruits  sont-ils  tombés  que  la  petite  larve  en  sort,  entre  en 
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terre  où  elle  se  file  une  coque  d’où  sort  une  petite  mouclie 
à  scie,  f.a  fausse  chenille  qui  éclôt  de  l’œuf  que  quelques- 
unes  déposent  dans  un  boulon  de  rose  ne  reste  pas  dans 
ce  bouton;  elle  s’y  enfonce,  pénètre  le  centre  de  la  petite 
branche  qui  porte  ce  bouton,  et  gagne  le  long  de  la  moelle 
on  descendant. 


Enliii,  il  y  en  a  qui,  comme  le  pemphredo  et  le  triedo  du 
rosier,  posent  tout  simplement  leurs  œufs  en  forme  de  pla¬ 
que  sur  les  nervures  des  feuilles-  Ces  œufs,  ainsi  que  ceux 
des  entailles  du  rosier,  grossissent  considérablement  avant 
que  d’éclore,  par  la  seule  transpiralion  de  la  feuille  qui  eu 
pénètre  les  pores.  On  peut  s’assurer  de  la  vérité  de  ce  fait, 
en  prenant  deux  feuilles  chargées  de  semblables  œufs,  et 
mettant  la  queue  de  l’une  dans  l’eau,  et  l’autre  sur  une 
table  sans  eau.  On  verra  que  ceux-ci  se  sécheront  pendant 
que  les  autres  grossiront  et  écloreront  ensuite. 

Les  fausses  chenilles  des  œufs  ainsi  pondus  en  juin  lilenl 
leur  coque  en  Juillet  et  deviennent  insectes  ailés,  ou  mouches 
il  scie,  eu  août,  et  pondent  une  autre  génération  dont  les 
fausses  chenilles  tileiu  en  octobre  leur  coque,  sous  terre,  à 
deux  ponces  de  profondeur  où  elles  passent  Thiver  dans 
l’état  (le  nymphe,  pour  devenir  insecte  ailé  en  avril  de 


l’année  suivante. 

On  trouve  aux  environs  de  Paris ,  surtout  au  bois  de  Bou¬ 
logne,  sur  le  chêne,  autour  des  nids  de  chenilles  proces¬ 
sionnaires  ,  de{>uis  le  mois  de  mai  jusqu’à  celui  de  janvier, 
trois  sortes  de  coques  qui  sont  suspendues  aux  branches  par 
un  lil  long  de  trois  à  quatre  pouces,  et  qui  ont  la  faculté  de 
sauter  lorsqu’on  les  expose  sur  une  table  ou  à  une  tempé¬ 
rature  chaude,  telle  que  celle  de  la  main.  Ce  saii  t,  qui  va 
jusqu’à  trois  à  quatre  pouces,  était  nécessaire  à  l’insecte 
pour  remettre  cette  coque  en  suspension  tontes  les  fois  que 
le  voiil  la  fait  reposer  sur  une  feuille  jiu  sur  une  In’anche. 
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Pour  l’exéculer,  Tinsecte,  contenu  dedans  dans  Péiat  de 
nympliCj  replie  son  corps  en  demi-cercle,  de  manière  que  son 
dos ,  louchant  au  dos  de  la  coque,  et  sa  tête  et  son  anus  aux 
deux  bouts,  il  se  laisse  débander;  alors  son  ventre  devient 
convexe  comme  était  le  dos,  et  les  deux  bouts  de  son  corps 

-  K 

frappent  le  haut  de  la  coque  avant  que  le  ventre  soit  par¬ 
venu  à  en  frapper  la  partie  inférieure. 

L’espèce  la  plus  commune  de  ces  coques  a  deux  lignes  de 
longueur  sur  une  largeur  de  deux  lignes. 

Le  ver  qui  la  forme  est  blanc,  à  tête  noire,  écailleuse,  à 
deux  mâchoires,  semblable  à  celui  des  guêpes,  et  se  trans¬ 
forme  en  nymphe  sans  quitter  sa  peau;  transformation  qui 
est  d’un  genre  particulier. 

nymphe  devient  ailée  en  juin  ét  donne  un  petit  len- 
tin  edo  à  antennes  à  massue ,  coudée ,  de  douze  articles  dans 
le  mAle,  et  de  onze  dans  la  femelle  qui,  apres  s’ètre  accou¬ 
plée,  va  poudre  ses  œufs  dans  les  chenilles  processionnaires 
ou  dans  une  chenille  qui  vit  des  feuilles  du  lilas. 

Les  vers  qui  en  naissent,  ou  leurs  nymphes,  sont  quelque¬ 
fois  manges  par  une  espece  de  carni[>s  qui  y  pond  ses  œufs, 
de  même  que  le  salticoque  pond  les  siens  solitairement 
dans  autant  de  chenilles. 

Le  Ht’ciiii'S  011  le  ver  manf/ear  de  ehenilles,  Iléaum.,  a  cela 
de  particulier  que  ses  larves  qui  ont  six  |>attes  écailleuses, 
douze  à  seize  membraneuses  et  une  tête  écailleuse  à  deux  mâ¬ 
choires  comme  celles  des  ichneiimons  et  des  abeilles,  en  sor¬ 
tant  des  corps  des  chenilles  se  filent  leurs  coques  sans  duvet, 
distribuées  de  manière  qu’étant  les  unes  au-dessus  des 
autres,  comme  on  range  des  tonneaux  ,  avec  cette  seule 
ditï'éi  en  ce  qu’elles  sont  collées  ensemble,  elles  ont  Pair  d’un 
gâteau  ou  d’un  côté  de  rayon  de  ruche  à  rniei. 

LecAUMpTA  elle  psen,  Arist.,  sont  des  genres  de  tenthredo 
(|ui  ont  une  antre  singnlarilé,  c’est  qu’ils  savent  choisir 
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parinî  les  pucerons  et  les  œufs  de  punaise,  de  papillon  et  | 
autres,  les  œufs  qui  ont  déjà  été  piqués  par  une  espèce 
d’iclineumon  pour  y  déposer  un  œuf  dans  la  larve  de  cet 
iclineumon ,  qui  se  nourrit  de  la  subslance  du  puceron;  la 
larve  du  psen  vient  à  éclore,  se  nourrit  de  celle  de  richneu- 
inon,  qui  périt  peu  après.  Nombre  de  pseus  sortent  ainsi  des 
coques  d’ichneumons  qu’ils  ontfail  périr,  et  qui,  eux-mêmes, 
avaient  vécu  dans  des  chenilles  ou  dans  d’autres  insectes. 

îr  Famille.  LES  ICHNEUMONS ,  ICHNEUMOXES. 

I 

1 

La  seule  différence  qui  distingue  ces  insectes  de  ceux  de  i 
la  famille  des  mouches  à  scie,  tenfhredoy  c’est  que  leur  ai¬ 
guillon  ,  qui  est  également  composé  de  trois  lames ,  n’est  j 
caché  ni  dedans  le  corps  ni  dessous  Itii^  mais  le  déborde  tou-  j 
jours  sans  pouvoir  y  rentrer.  \ 

i 

Parmi  les  douze  genres  qui  la  composent  et  qui  n’en  for-  ! 
ment  que  deux  dans  tous  les  auteurs,  savoir  :  l’uroceros, 

2"  l’ichneumon,  il  y  en  a  trois  qui  ont  le  ventre  comprime  ^ 

Â 

c!  qui  peuvent  faire  une  première  section,  savoir  ;  i  le  cor-  • 
niceriSy  2  le  et  le  gallips;  la  deuxième  section  com- 

I 

prendra  les  neuf  autres  genres  qui  ont  le  ventre  cylindrique,  : 
tels  que  le  massichnis,  Vuvoceros,  le  sirmius,  le  moîlips,  le 
vibi  ’/o,  Vichnalis,  le  brnrichniy  le  medichni  et  Vichnetimon, 

Les  femelles  de  tous  ces  insectes  ont  un  long  aiguillon  , 

Z 

une  longue  tarière  au  derrière  pour  pouvoir  pénétrer  dans  ^ 
l’intérieur  d’une  branche, d’un  fruit,  d’une  galle  même,  au 
centre  de  laquelle  ils  sondent  et  cherchent  le  ver  qui  a  occa¬ 
sionné  la  galle  pour  déposer  dans  son  corps  un  œuf  dont  la 
larve  doit  se  nourrir;  les  uns  font  souvent  autant  de  trous 
qu’ils  ont  d’œufs  à  déposer  ;  les  autres  qui,  comme  !e  mollips, 
le  vibrio ,  l’ichneumon  les  déposent  dans  les  corps  des  che¬ 
nilles,  les  y  déposent  tous  à  la  fois  et  souvent  par  centaines. 
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l.’ichneurnon  presse  de  pondre  va  se  poser  sur  une  che¬ 
nille  dont  le  corps  est  ordinairement  beaucoup  plus  grand 
que  le  sien.  La  chenille  a  beau  s’agiter,  se  tourmenter, 
l’ichneumon  enfonce  sa  tarière  dans  sa  peau,  pénètre  le 
corps  graisseux  et  y  coule  ses  œufs  l’un  après  l’autre,  en 
nombre  variable  suivant  la  grosseur.  D’autres  ichneumons 
se  contentent  de  coller  un  ou  plusieurs  œufs  sur  le  corps  de 
la  chenille  ;  les  larves  y  pénètrent  en  sortant  par  la  pointe 
qui  touche  immédiatement  leur  corps. 

Ces  larves  sont  très-blanches  et  molles ,  ont  une  tète  écail¬ 
leuse,  six  pattes  écailleuses  et  douze  à  seize  membraneuses 
peu  sensibles  et  semblables  à  des  mamelons.  Il  y  en  a  qui , 
comme  celles  des  galles,  ont,  outre  cela,  sur  le  dos  neuf 
mamelonsau  moyen  desquels  elles  peuvent  se  retourner  dans 
la  cavité  de  leur  galle. 

Une  chose  qui  paraîtra  singulière,  c’est  que  ces  larves  des 
galles  et  des  chenilles,  quoiqu’elles  mangent  et  grossissent, 
ne  paraissent  pas  rendre  d’excréments.  Celles  des  clienilles 
n’attaquent  point  les  viscères  principaux  qui  les  feraient 
bientôt  périr,  mais  seulement  le  corps  graisseux  qui  est  à 
coté  des  deux  vaisseaux  liliers  ou  à  soie  et  qui  semble  ne 
leur  être  utile  qu’au  temps  de  leur  transformation.  La 
chenille  vit  ainsi  longtemps,  mangeant  à  son  ordinaire,  et 
ce  n’est  qu’après  que  les  petites  larves  en  ont  détruit  tout  le 
corps  graisseux  qu’on  la  voit  languir  et  périr  peu  après  j 
alors  ces  larves  en  percent  la  peau  avec  leurs  mâchoires  et 
en  sortent  pour  se  filer  avec  la  bouche  une  coque  analogue 
à  celle  des  chenilles,  dans  laquelle  clics  se  métamorphosent 
en  nymphes. 

On  voit  souvent  des  chenilles  qui,  quoique  remplies  de 
larves  d’ichneunons,  parviennent  à  se  changer  en  chrysa¬ 
lides,  parce  qu’elles  étaient  plus  avancées  lorsqu’elles  en  ont 
été  attaquées;  mais  elles  périssent  bientôt  après  jmr  les  trous 
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que  ces  larves  percenl  dans  leur  peau  pour  en  soi  lir  et  se 
filer  leur  coque. 

D’aulres  larves  ne  sortent  ni  de  la  chenille  ni  de  la  galle 
où  elles  ont  été  pondues  ;  elles  restent  dans  le  corps  de  la 
chenille  après  l’avoir  fait  périr,  elles  s’y  transforment  en 
nymphes,  puis  en  sortent  en  îchneumons  à  quatre  ailes  ,  au 
lieu  de  papillons  qiron  s’atlendail  à  voir. 

Les  larves  de  quelques  genres  de  grands  îchneumons  ne 
se  filent  point  de  coques,  mais  elles  se  transformenl  en 
nymphes  dans  l’intérieur  des  chenilles  ou  de  leurs  chrysa¬ 
lides  qui  leur  servent  de  coques. 

Celles  des  galles,  galtips,  se  mctamorphosent  aussi  en 
nymphes  dans  le  centre  de  leurs  galles,  où  elles  restent  tout 
Phiver  pour  n’en  sortir  en  insecte  ailé  qu’au  printemps 
suivant. 

Celles  qui  ne  pondent  qu’un  ou  deux  œufs  au  plus  dans  le 
corps  des  chenilles  en  sortent  pour  se  filer  des  coques  soli¬ 
taires  ou  séparées. 

Les  autres,  au  contraire,  qui  habitent  en  grand  nombre 
dans  le  corps  d’une  clienillc  et  qui  en  sortent  en  meme 
temps,  filent  leurs  coques  les  unes  à  côté  des  autres,  et 
souvent  rassemblées  eu  une  masse  ronde  recouverte  d’une 
bourre  ou  d’un  duvet  semblable  à  du  coton,  comme  le 


inollips. 

Parmi  les  divers  genres  d’insectes  de  cette  famille,  les  uns 
ont  les  antennes  en  massue  de  onze  à  douze  articulations, 
les  autres  les  ontsétacées  de  quinze  à  cent  soixante  arlicula- 
lions.  Le  corps  des  uns  est  attaché  immédiatement  an  cor¬ 
selet,  pendant  que  dans  les  autres  il  est  altacbé  à  un  long 
lil;  enfin  il  y  en  a  dont  les  femelles,  comme  l’ichnalis,  n’ont 

point  d’ailes. 

Si  ceux  de  ces  insectes  t|iH  causent  des  galles  sur  les 
pluiiles  font  quelque  loti  à  ces  plantes,  ceux  qui  détrui- 
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seul  les  pucerons,  les  chenil  les  nous  rendent  de  grands  ser¬ 
vices.  On  sait  les  alarmes  que  causa  en  France  la  multipli¬ 
cation  extraordinaire  de  la  chenille  commune,  fanera^ 
pendant  l’automne  de  1751  et  le  printemps  de  1752,  qui  ra¬ 
vagea  en  peu  de  temps  toutes  les  feuilles  des  ormes  et 
des  arbres  fruitiers.  Tous  les  soins  que  se  donnèrent  les 
hommes  pour  exterminer  ces  chenilles  tirent  moins  que  les 
ichneumons  qui,  ayant  multiplié  cette  année  dans  la  même 
proportion  ,  attaquèrent  les  trois  quarts  et  plus  de  ces  clio- 
nilles,  dont  le  corps  s’en  trouva  farci  même  après  leur  mé¬ 
tamorphose  en  chrysalide. 

Galles.  Le  genre  des  insectes  qui  forment  sur  les  feuilles 
et  les  branches  des  plantes  ces  excroissances  qu’on  nomme 
galles,  comprend  plus  de  cent  espèces  qui  sont  toutes  diffé¬ 
rentes  par  leur  forme,  leur  grandeur,  leurs  mœurs,  et  par  la 
diversité  des  plantes  ou  des  parties  des  plantes  qu’elles  choi¬ 
sissent  pour  former  leurs  galles,  et  par  la  ligure  merne  de 
ces  galles. 

Telles  sont  les  galles  lisses,  sphériques,  en  groseille,  du 
dessous  des  feuilles  du  rosier;  celles  des  Heurs  ou  fruits  de 
l’églantier,  qui  sont  lisses;  celles  des  bourgeons  du  même 
églantier,  qui  sont  chevelues,  et  qu’on  nomme  impropre¬ 
ment  benguar,  nom  turc  qui  appartient  à  un  chardon; 
celles  des  feuilles  du  chêne;  celles  qui  sont  en  éponge 
hérissée  sur  les  liges  du  gramen,  Poa^  spongiolonem  ;  les 
galles  lenticulaires  qu’on  trouve  communément  en  avril 
sous  les  feuilles  du  laitron  ;  celles  en  cloche  operculée  sous 
les  feuilles  de  la  lampsane;  les  galles  en  noix  des  branches 
du  cirsion,  ou  chardon  hémorroïdal ^  que  le  peuple 
porte  sur  lui  croyant  qu’elle  guérit  des  hémorroïdes;  les 
galles  blanches  grumelées  sur  les  liges  de  l’absinthe  blanche 
d’Espagne  ;  celles  des  tiges  renflées  du  caille-lait  blanc, 
luim  album,  et  du  jaune;  les  galles  en  dents  molaires  éle- 
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vées  au-dessus  des  feuilles  du  coruouillier  ;  celles  des  bran¬ 
ches  du  vitew  agruis  casliis;  celles  des  bourgeons  de  la 
véronique  à  feuilles  de  chamœdrys  ;  celles  des  tiges  et  du  des-  j 
sous  des  feuilles  du  lierre  terrestre,  qui  sont  aromatiques^  i 
colorées  en  rouge  violet,  comme  les  plus  beaux  fruits,  et  j 
que  quelques  paysans  des^  environs  de  Charentoii  et  de 
Sainl-Maur  mangent;  celles  de  la  sauge,  que  Ton  appelle 
aussi  pommes  de  sauge  ^  parce  qu’on  les  mange  et  qu’on  les 
porte  au  marché  a  Constantinople;  celles  en  artichaud  des  j 
bourgeons  du  chêne;  celles  en  pomme  des  branches  du  ^ 

'f 

chêne;  celles  des  chênes  du  Levant  ou  d’Alep,  que  l’on  ap-  • 
pelle  noix  de  galle,  qui  sont  rondes,  lisses,  de  huit  lignes  ! 
de  diamètre,  percées  d’un  trou,  partagées  intérieurement  eu  ' 
une  ou  plusieurs  cellules  qui  contiennent  chacune  une 
larve;  on  préfère  celles  de  ces  galles  qui  sont  noires  el  pe¬ 
santes  à  celles  qui  sont  blanches  et  légères  ;  elles  sont  as¬ 
tringentes,  et  procurent  à  la  solution  du  vitriol  une  couleur 
violette  el  noire;  par  celle  propriété  elles  font  la  base  de 
l’encre  et  de  nombre  d’autres  teintures  noires  ou  violettes. 


La  galle  à  Vépine  du  Levant  est  encore  une  autre  espèce 
que  les  teinturiers  emploient;  elle  croît  sur  les  branches 
d’arbres  qui  la  traversent;  elle  est  splïérique,  toute  chagri¬ 
née  ,  percée  de  plus  de  trente  trous ,  par  où  sont  sortis  au¬ 
tant  d’insectes;  les  galles  rougeâtres  élevées,  en  septembre 
et  octobre,  au-dessus  et  au-dessous  des  feuilles  du  saule; 
les  galles  en  clou  des  feuilles  du  tilleul. 

La  galle  du  chêne  est  un  astringent  corroborant  (|ui  se 
donne  dans  les  hémorragies. 


Toutes  ces  galles  se  forment  delà  même  manière;  la  gal- 
lips  volatil  perce  en  avril  ou  mai,  avec  sa  tarière,  dans 
une  nervure  des  feuilles  et  des  tiges,  un  petit  trou  dans  le¬ 
quel  elle  pond  un  œuf;  quelquefois  elle  eu  pond  plusieurs 
dans  diverses  nervures  voisines  les  unes  des  autres  :  c’est 
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de  là  que  vieut  la  difTérençc  des  galles,  dont  les  unes  ne 
fonliennent  qu’un  insecle  pendaut  que  les  autres  en  con¬ 
tiennent  plusieurs  séparés  les  uns  des  autres  par  une  cloi¬ 
son;  toutes  s’y  métamorphosent  en  nymphes,  puis  en  sor¬ 
tent  ailées,  en  juin  ou  juillet,  en  perçant  un  petit  trou.  Les 
galles  qui  n’ont  point  encore  dç  trou  annoncent  par  là  que 

iL 

l’insecte  y  est  encore  ;  celles  où  l’on  voit  plusieurs  trous 
prouvent  qu’elles  étaient  habitées  par  autant  d’insectes. 

La  GAI, Lies  ou  le  volatil  a  le  ventre  comprimé  par  les  co¬ 
tés,  les  antennes  en  massue,  coudées,  pendantes,  de  onze 
articulations  dans  les  mâles  et  de  douze  dans  les  femelles. 
Celles  qui  sortent  en  juin  ou  juillet  de  leurs  galles,  aussitôt 
après  s’être  accouplées,  pondent  sur  les  plantes  leurs  œufs  , 
dont  les  larves  produisent  des  galles  où  elles  passent  tout 
l’hiver  pour  devenir  ailées  au  printemps  suivant, c’est-à-dire 
en  avril. 

L’ichneumon  a  été  ainsi  nommé  par  les  modernes  parce 
que  cet  insecle  fait  aux  chenilles  et  à  nombre  d’autres  in¬ 
sectes  malfaisants  une  guerre  comparable  à  celle  que  l’icb- 
neumon,  petit  quadrupède  de  la  grandeur  d’un  rat,  faisait, 
selon  les  anciens,  au  crocodile  en  mangeant  scs  œufs  et  en 
sautant  dans  sa  gueule,  pendant  qu’il  dort  au  soleil,  pour 
ronger  et  déchirer  ses  entrailles. 

Nous  en  connaissons  plus  de  trente  espèces  qui  toutes  ont 
la  tarière  égale  à  la  longueur  de  leur  corps,  ou  même  jus¬ 
qu'à  trois  fois  aussi  longue. 

Toutes  pondent  leurs  œufs  ou  sous  l’écorce  des  arbres, 
ou  dans  des  chenilles,  ou  dans  leurs  œufs,  ou  dans  des  pu¬ 
cerons,  ou  même  dans  les  larves  des  galles,  dont 

nous  venons  de  parler;  les  espèces  mêmes  qui  pondent  ainsi 
dans  les  galles  sont  si  communes  qu’il  sort  de  ces  galles 
beaucoup  plus  d’ichneuniüns  qu’il  n’eu  sort  de  gallips  ,  qui 
sont  leurs  liabilants  naturels,  et  qui  les  ont  formées. 
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52^  Famille.  LES  ABEILLES,  APES.  î 
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I 

Ce  qui  distingue  les  insectes  de  cette  famille  de  ceux  de  i 

I 

la  famille  des  mouches  à  scie,  {enthredo,  ci  de  celle  des  j 
ichneumons,  c’est  que  leur  aiguillon  n’est  point  placé  au  1 
dehors  du  corps,  mais  renfermé  toujours  an  dedans  sans  I 
paraître,  sinon  dans  les  instants  où  l’animal  le  fait  sortir 
pour  le  darder  au  dehors.  i 

Vingt  genres  ont  ce  caractère  et  on  peut  les  partager  en  ^ 
deux  sections  : 

t.a  première,  des  abeilles,  apes,  comprend  ceux  dont  les 
yeux  sont  entiers  ; 

La  deuxième,  des  frelons,  cahrones,  est  de  ceux  qui  ont  j 

les  yeux  échancrés.  ^ 

P 

PREMIÈRE  SECTION.  ABEILLES  A  YEUX  ENTIERS. 

■ 

i.a  FOURMI , /bmicrf ,  se  reconnaît  à  une  écaille  verticale 
qui  forme  le  premier  anneau  de  son  ventre. 

J’en  connais  plus  de  trente  espèces,  parmi  lesquelles  les 
plus  remarquables  de  ce  pays-ci  sont  la  grosse  noire  des  bois 
et  la  petite  rouge  des  jardins. 

La  grande  fourmi  des  bois  a  trois  sortes  d’individus,  sa¬ 
voir  :  des  mâles  et  des  femelles ,  qui  ont  des  ailes  sans  ai¬ 
guillon,  et  deswcf/tre^,  ou  aseæes,  qui  n’ont  point  d’ailes, 
mais  un  très-petit  aiguillon  ,  rarement  sensible.  Les  mâles 
sont  trois  fois  plus  petits  que  les  asexes,  et  cinq  à  six  fois 
plus  petits  que  leurs  femelles  j  on  les  voit  rarement  dans  la 
fourmilière,  mais  on  les  trouve  souvent  accouplés  le  soir,  au 
mois  d’août,  avec  leurs  femelles,  qui  les  emportent  avec  el-  . 
les  en  volant.  TjCs  mâles  ont,  comme  ceux  des  mouches  et 
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de  beaucoup  d’autres  insectes,  les  yeux  beaucoup  plus 
grands  que  les  femelles. 

Ces  insectes  vivent  environ  quatre  à  cinq  ans;  ils  se  réu¬ 
nissent  an  nombre  de  deux  à  trois  milledans  une  vovile  sou¬ 
terraine,  une  fourmilière,  remarquable  au  dehors  par  un 
monticule  de  deux  pieds  environ  de  diamètre  sur  un  pied 
de  hauteur,  et  qui  est  creusé  sous  terre  à  un  pied  ou  deux 
de  profondeur.  Cette  fourmilière  est  placée  ordinairement 
dans  un  terrain  sablonneux ,  au  pied  d’un  arbre  ou  d’un 
mnr,  toujours  du  côté  exposé  au  soleil  du  midi  ;  une,  deux 
et  quelquefois  trois  entrées  conduisent  à  son  intérieur,  qui 
forme  une  cavité  très-irrégulière,  sans  cloisons  et  sans  ga¬ 
leries, 

11  n’y  a  que  les  neutres  ou  les  asexes  qui  travaillent  à 
à  creuser  la  fourmilière;  les  mâles  et  les  femelles  ne  font 
rien.  Ce  travail  connnence  au  printemps,  vers  le  mois  de 
mai  ;  alors  les  fourmis  sortent  de  Pétât  léthargique  où  elles 
étaient  entassées,  les  unes  sur  les  autres,  dans  Pancienne 
fourmilière;  elles  se  partagent  en  deux  bandes,  dont  Pnno 
emporte  la  terre  au  dehors  pendant  que  l’autre  rentre  potir 
travailler;  de  manière  que  l’ouvrage  continue  sans  inter¬ 
ruption,  et  elles  ne  mangent  point  qu’il  ne  soit  entièrement 
fini. 

Les  fourmis  ouvrières  ont  un  grand  soin  des  coques  des 
nymphes  qui  ont  passé  l’hiver  enterrées.  Elles  les  apportent 
tous  les  matins,  pendant  le  soleil,  à  l’entrée  de  la  fourmi¬ 
lière  pour  leur  faire  sentir  les  inituences  de  la  chaleur,  et  le 
soir  elles  les  redescendent  au  fond  pour  les  préserver  du 
froid;  c’est  entre  leurs  mâchoires  qiPelles  les  prennent  sans  les 
blesser,  quoiqu’elles  soient  beaucoup  plus  grosses  qu’elles. 

Ce  n’est  qu’en  août  que  ces  nymphes  deviennent  des  in¬ 
sectes  ailés  ,  et  s’accouplent  surtout  le  soir  en  l’air,  et  non 
pas  dans  la  fourmilière,  la  femelle  emportant  le  mâle. 
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Les  femelles  fécondées  entrent  ensuite  dans  la  fourmi¬ 
lière  pour  y  pondre  trois  ou  quatre  mille  œufs  blancs,  pe¬ 
tits,  peu  sensibles;  après  quoi  elles  périssent  pour  la  plu¬ 
part,  ainsi  que  tous  les  mâles,  et  il  ne  reste  que  des 
ouvrières  pendant  riiiver. 

Ce  sont  ces  ouvrières  seules  qui  ont  soin  de  ces  œufs  et 
des  larves  qui  en  éclosent  au  bout  de  quelques  jours;  ces 
larves  sont  des  vers  blancs,  apodes,  à  quatorze  anneaux, 
mais  à  tête  écailleuse  de  fausse  chenille. 

Elles  les  portent  le  jour  à  l’entrée  de  la  fourmilière  pour 
leur  faire  respirer  l’air  chaud,  et  les  rentrent  la  nuit  où 
elles  les  gardent. 

Elles  les  nourrissent  avec  autant  de  soin,  en  leur  appor¬ 
tant  des  grains,  des  cadavres  d’insectes  ou  d’animaux,  du 
miel  qu’elles  ont  sucé  sur  les  pucerons.  Si  les  vivres  sont 
rares,  elles  leur  donnent  tout  et  font  diète;  elles  commen¬ 
cent  par  leur  donner  à  manger  d’abord,  et  ne  mangent 
qu’après  qu’ils  en  ont  eu  suflisamment. 

Lorsqu’elles  ont  trouvé  quelque  butin,  elles  vont  le  por¬ 
ter  à  la  fourmilière;  il  semble  qu’elles  en  font  part  à  leurs 
compagnes ,  car,  dès  qu’elles  y  sont  arrivées,  on  voit  tonte 
la  fourmilière  se  mettre  en  marche,  et  former  une  espèce 
de  procession,  composée  de  deux  files  dont  l’une  vient  pen¬ 
dant  que  l’autre  revient  avec  beaucoup  d’ordre.  Quelqu’une 
vient-elle  à  périr,  son  corps  est  bientôt  emporté  à  une 
grande  distance.  Si  l’on  jette  à  l’entrée  de  la  fourmilière 
un  mulot,  une  grenouille,  une  vipère,  un  oiseau,  on  les 
trouvera,  après  quelques  jours,  parfaitement  disséqués, 
c’est  même  un  moyen  d’avoir  des  squelettes  préparés  avec 
le  plus  grand  ménagement,  ün  sait  que  la  liqueur  mielleuse 
qui  suinte  des  pucerons  est  du  goùides  fourmis,  qui  la  re¬ 
cherchent,  et  que  c’est  sur  cela  qu’est  fondée  l’amitié  qu’on 
a  prétendu  que  ces  insectes  avaient  pour  les  pucerons,  et 
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elles  ne  les  sucent  pas  au  point  de  les  faire  périr,  comme 
l’ont  assuré  quelques  auteurs,  quoique  M.  de  Réaumnr  se 
soit  assuré  du  contraire. 

Ces  larves,  si  bien  nourries,  croissent  fort  vite;  bientôt 
elles  parviennent  à  leur  grosseur,  semblables  à  un  oeuf  al¬ 
longé.  Klles  se  lilent  en  octobre  une  coque  semblable  à  une 
peau  très-fine,  blanc  jaunâtre,  dans  laquelle  elles  se  méia- 
morpbosent  en  nymphes  pour  passer  ainsi  Thiver  jusqu’au 
mois  de  juillet  ou  août  suivant,  où  elles  deviennent  insectes 
ailés. 

Comme  les  fourmis  ouvrières  s’entassent  pendant  l’hiver 
et  restent  engourdies  au  fond  de  leur  fourmilière,  ainsi  que 
leurs  nymphes,  elles  n’ont  pas  besoin  de  provisions.  Aussi 
tout  ce  qu’on  a  dit  de  leur  prévoyance  est-il  fabuleux. 

La  fourmi,  selon  Pline,  est  le  plus  fort  des  animaux, 
parce  qu’il  n’eu  est  point  qui,  à  proportion  de  sa  grandeur, 
puisse  porter  ou  traîner  des  fardeaux  aussi  pesants. 

Lorsqu’elle  est  irritée,  elle  darde  son  aiguillon  et  insinue 
dans  la  plaie  une  liqueur  âcre,  acide,  qui  cause  une  enflure 
avec  inflammation. 

Les  fourmis  font  du  tort  aux  prairies  sèches  et  aux  ar¬ 
bres,  dont  elles  lient  les  feuilles  avec  une  espèce  de  fil 
qu’elles  filent  pour  se  former  un  nid  comme  font  certaines 
espèces  au  Sénégal.  On  détruit  leurs  fourmilières  en  les 
bouleversant  en  hiver,  ou  eu  temps  de  pluie,  car  le  froid 
et  les  pluies  fréquentes  les  font  périr,  ou  bien  on  jette  sur 
la  fourmilière  un  morceau  de  chaux  vive,  et  de  l’eau  par 
dessus,  ou  on  y  répand  de  l’huile  de  térébenthine,  de  la  lie 
de  vin  ou  de  l’huile  de  noix.  On  prétend  qu’en  Russie  on 
les  éloigne  des  arbres  en  les  frottant  avec  un  drap  ou  un 
linge  imbibé  de  suc  de  poisson,  et  qu’elles  meurent  lors¬ 
qu’on  enfonce  des  entrailles  de  poisson  dans  une  fourmi¬ 
lière. 
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Les  appâts  offrent  encore  un  moyen  de  les  détruire,  elles 

aiment  Peau  miellée,  et  on  les  attire  dans  des  bouteilles  qui 

en  sont  pleines,  et  où  elles  se  noient.  Un  os  à  demi  rongé, 

posé  autour  de  leur  habitation,  est  un  moyen  au  moins  aussi 

■ 

efïïcace;  elles  se  rendent  en  foule  dessus,  et  lorsqu’il  en  est 
bien  couvert,  ou  le  jette  dans  l’eau  avec  les  convives. 

Quoique  les  fourmis  ne  fassent  aucun  tort  aux  arbres,  on 
les  empêche  d’y  monter  en  induisant  leur  pied  de  marc  de 
café,  ou  le  tronc  avec  un  anneau  de  coton  ou  de  matières 
visqueuses.  On  sait  qu’on  en  garantit  les  orangers  en  plon¬ 
geant  les  pieds  de  leurs  caisses  dans  des  cuvettes  pleines 
d’ean . 

r.a  perdrix,  les  pies,  le  renard  et  le  blaireau  en  détruisent 
beaucoup. 

Si  les  fourmis  causent  quelques  dommages  aux  prairies 
et  aux  arbres  an  pied  desquels  elles  établissent  leurs  four¬ 
milières,  ou  peut  dire  aussi  qu’elles  rendent  de  grands  ser¬ 
vices.  En  Suisse  et  à  Lusace,  on  en  tire  un  parti  avantageux 
pour  détruire  les  chenilles;  lorsqu’un  arbre  en  est  infesté, 
on  enduit  le  bas  du  tronc  de  poix  gluante  ou  de  glaise 
molle,  et  on  suspend  à  une  branche  du  haut  de  l’arbre  un 
sachet  rempli  de  fourmis,  auquel  on  laisse  une  ouverture 
Itotir  les  laisser  passer.  Les  fourmis  arrêtées  par  la  poix  res¬ 
tent  sur  l’arbre,  et,  pressées  par  la  faim,  elles  se  jettent  sur 
les  chenilles,  qu’elles  dévorent  entièiemenl. 

Les  fourmis  contiennent  un  acide  si  développé  que,  lors¬ 
qu’on  jette  une  Heur  bleue  de  chicorée  ou  autre  dans  une 
fourmilière ,  elle  devient  rouge.  Distillées  avec  l’esprit  de 
vin,  elles  rendent  ce  qu’on  appelle  l’eau  de  magnanimité^  à 
cause  de  sa  vertu  tonique  et  corroborante  dans  toutes  les 
faiblesses  et  paralysies.  Cette  eau  porte  singulièretneni  aux 
parties  de  la  génération,  et  surtout  aux  conduits  urinaires 
comme  les  cantharides  et  les  autres  insectes. 
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(1)  Selon  Bontius,  la  laque  est  une  gomme  résine  due  à 
une  sorte  de  fourmi  du  Pégu  qui  la  prépare  et  la  travaille 
pendant  huit  mois,  pour  la  production  et  la  conservation  de 
ses  petits.  Elle  forme  sur  les  branches  d’arbres  plusieurs 
alvéoles  ou  cellules  à  cloisons  extrêmement  minces,  com¬ 
parables  à  celles  des  ruches  des  mouches  à  miel;  ces  al' 
véoles  contiennent  des  petits  corps  rougesqui  y  sont  moulés, 
qui  dans  l’eau  se  renflent  comme  la  cochenille,  et  lu  teignent 
d’une  couleur  presque  aussi  belle. 

Celte  laque  se  sépare  des  bâtons  en  la  faisant  fondre  ;  on 
la  lave  ensuite,  on  la  jette  sur  un  marbre  où  elle  se  re¬ 
froidit  en  lames,  et  prend  le  nom  de  faqiie  plate.  C’est  elle 
qu’on  emploie  pour  la  belle  teinture  d’écarlate  qui  se  fait 
au  Levant,  et  pour  colorer  les  peaux  de  chèvre  du  Sénégal, 
appelées  maroquins, 

La  laque  en  grain  est  ce  qui  reste  de  résineux  et  de  plus 
grossier  après  qu’ou  en  a  tiré  la  teinture.  C’est  cette  laque 
qu’on  emploie  dans  certains  vernis  et  j)our  la  cire  à  cacheter. 

Les  auteurs  nous  font  entendre  que  la  laque  est  une  es¬ 
pèce  de  cire  recueillie  sur  les  plantes  et  travaillée  par  les 
fourmis,  pour  en  faire  des  alvéoles  à  peu  près  comme  les 
abeilles  font  leurs  rayons;  mais  il  nous  paraît  que  ces  pi  é- 
tendus  alvéoles  ne  sont  que  des  insectes  eux-niêines,  des 
espèces  de  kermès  ou  de  ccréole,  réunis  et  collés  plusieurs 
ensemble ,  dont  la  partie  résineuse  qui  les  recouvre  est 
moins  colorante  que  la  partie  charnue,  qui  est  analogue  à 
celle  du  kermès. 

Les  VAGVAGUES,  qu’on  appelle /ourHiis  blanches,  cl  pouce  de 
bois  entre  les  tropiques;  dont  les  unes  bà lissent  des  galeries 


(i)  Ce  paragriiphe  et  les  quatre  suivants,  quoique  placés  ici  dans  le  ma¬ 
nuscrit  d'Adansuii  sont  enierniês  dans  une  accolade,  proljaldenienl  pour 
être  reportés  dans  la  famille  des  vagvagiies  qui  est  dans  son  tableau  des 
Eaniilles  immédialcnicnt  avant  celle  des  fourmilions.  .1.  pAViir.. 
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au  moyen  desquelles  elles  s’iiisinuentà  travers  les  cabanes  de 
paille,  les  planchers,  les  codïes  qu’elles  percent  pour  dé¬ 
truire  le  linge,  les  habits,  le  sucre  et  autres  provisions;  dont 
les  autres  forment  des  fourmilières  en  grosses  loupes,  avec 
le  bois  des  arbres  qu’elles  détruisent,  et  d’autres  des 
moles  coniques  de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur,  qui  s’é¬ 
lèvent  comme  des  villages  au  milieu  des  campagnes  du 
Sénégal,  ne  sont  pas  des  fourmis,  mais  des  insectes  qui  ap¬ 
prochent  de  la  famille  des  fourmilions  et  qui  ont,  comme 

■ 

les  fourmis,  trois  sortes  d’individus,  savoir  des  neutres  sans 
ailes,  et  des  mâles  et  des  femelles  ailés.  On  dit  même  qu’il 
ii’y  a  dans  chaque  vagvagine,  qu’une  seule  femelle,  qu’on 
appelle  reme,  comme  la  mère  abeille,  et  qui  est  grosse  comme 


le  doigt. 


L’aueille,  apis,  Plin.  On  a  confondu  jusqu’ici  sous  le  nom 
iyabeille  trente  espèces  d’insectes,  dont  les  unes  vivent 
solitaires  et  les  autres  en  société;  mais  les  premières  n’ont 
que  deux  sexes,  au  lieu  que  les  dernières  en  ont  trois,  et 
celte  dilférence  seule  aurait  du  les  faire  distinguer  et  ren¬ 
dre  aux  premiers  leur  nom  ancien  de  bourdon. 

Je  ne  connais  que  cinq  espèces  d’abeilles  qui  sont  ;  1®  la 
mouche  à  miel  ordinaire  d’Europe  ;  2^*  celle  du  Sénégal ,  qui 
est  plus  petite;  5“  trois  espèces  d’abeilles  à  nid  de  mousse. 

L’abeille,  apis,  dillèrc  essentiellement  de  la  fourmi  en  ce 
que,  quoiqu’elle  ait  comme  elle  trois  sortes  d’individus  dans 
son  espèce,  toutes  trois  ont  des  ailes,  le  premier  tarse  des 
pattes  élargi  en  palette,  le  ventre  sans  écaille,  une  langue  en 
trompe  avec  quatre  antennules  et  deux  machoiresà  la  bouclie, 
un  aiguillon;!  l’auus  des  femelles  et  des  neutres  seulement; 
les  mâles  se  prennent  par  conséquent  sans  aucun  danger, 
mais  ii  faut  les  reconnaître;  ils  sont  un  jieu  plus  gros,  à 
yeux  contigus  et  plus  grands  que  dans  les  neutres;  ils  ont 
treize  articles  aux  antennes  et  les  ailes  plus  longues  que  le 
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corps;  les  femelles  ont,  comme  les  neutres,  les  yeux  petits 
el  les  antennes  de  douze  articulations,  mais  leur  corps 
est  presque  une  fois  plus  long,  et  leurs  ailes  plus  courtes 
à  proportion.  Toutes  ont  le  corps  brun  noir  luisant,  semé 
de  quelques  poils.  Les  vieilles  de  Tannée  précédente  ont 
les  poils  roux  et  les  anneaux  moins  bruns. 

Leur  ventre  contient  quatre  parties  :  les  intestins,  la 
vésicule  de  miel,  celle  du  venin  et  Taiguillon.  La  vésicule 
du  miel  est  grosse  comme  un  pois,  transparente  comme  le 
cristal;  quand  elle  est  remplie,  elle  sert  de  réservoir  au  miel 
que  les  abeilles  vont  recueillir  sur  les  fleurs;  une  petite 
partie  passe  dans  leur  nourriture  et  le  reste  est  rapporté  et 
dégorgé  dans  les  cellules  du  magasin  pour  les  nourrir  eu 
hiver.  L’aiguillon  est  composé  de  trois  parties  qui  consistent 
en  deux  pointes  acérées  ou  dentelées ,  et  en  une  gaine  qui 
les  reçoit;  cette  gaîne  aboutit  à  la  vésicule  du  venin  qui, 
dans  le  temps  qu’elle  pénètre  dans  quelque  corps,  y  laisse 
couler  une  goutte  dont  Taction  est  beaucoup  plus  forte  Tété 
et  qui  cause  des  enlUires  plus  ou  moins  vives,  selon  les  tem¬ 
péraments,  U  en  est  qui  n’en  sont  presque  pas  incommodes. 
Quelquefois  Taiguillon  tient  si  fort  à  la  peau  qu’il  y  reste, 
alors  Tabeille  en  meurt  et  Tinllammatioii  est  plus  violente; 
il  faut  le  retirer  et  imbiber  la  place  avec  le  lait. 

U  est  étonnant  que  les  auteurs  regardent  Tabeille  domes¬ 
tique  comme  originaire  des  forêts  et  des  rochers  des  pays 
froids  du  Nord,  surtout  de  la  Pologne  ou  de  la  Moscovie, 
d’où  les  hommes  les  ont  soumises  à  leur  domaine  pour  faire 
multiplier  leur  produit,  tandis  que  Ton  sait,  et  par  les  écrits 
des  anciens  et  par  ceux  des  voyageurs  modernes,  qu’on  les 
trouvait  sauvages  dans  les  contrées  méridionales  de  TEurope, 
comme  l’Italie,  ta  Provence,  l’Espagne,  comme  on  les  trouve 
encore  uu  Sénégal,  dans  les  creux  d’arbres  de  l’Afrique  sur¬ 
tout  qui  fournit,  comme  Ton  sait,  beaucoup  de  cire  à  TEurope. 
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La  situation  la  plus  favorable  aux  ruches  à  abeilles,  dans 
le  climat  de  Paris ,  est  le  pied  d'une  colline  exposée  au  midi , 
et  assez  haute  pour  les  abriter  contre  les  injures  du  temps, 
assez  près  de  la  maison  pour  être  soignées,  et  pas  assez  pour 
être  exposées  à  la  fumée  et  à  Pégout  de  ses  eaux. 

Selon  M.  Wildman,  leur  porte  ,  ou  ouverture,  doit  être 
tournée  au  S.-O.  plutôt  qu'au  S.-E.,  afin  que  le  soleil 
couchant,  les  éclairant  plus  tard,  permette  aux  paresseuses 
d’en  trouver  l’entrée  sans  peine;  jamais  elle  ne  doit  cire 
au  nord. 

Il  faut  que  ce  soit  un  jardin  dont  le  terrain  ne  soit  jamais 
nu  au  moins  à  une  petite  distance  des  ruches,  car,  en  hiver, 
il  serait  très-h  U  rnide  et  tuerait  les  abeilles  qui  y  tomberaient; 
et  en  été  il  serait  trop  poudreux,  de  manière  que  leurs  pat¬ 
tes,  encore  mouillées  parla  rosée,  s’en  chargeraient  au  point 
de  ne  pouvoir  plusse  relever  ni  prendre  leur  vol.  Ce  terrain 
sera  à  une  petite  distance  de  la  ruche,  couvert  d’un  gazon 
qu’on  tiendra  court  en  le  coupant  ou  en  le  fauchant  sou¬ 
vent,  alin  iiue  les  grandes  herbes  n’empéclient  pas  les 
jeunes  abeilles  qui  tomberont  dedans  de  s’élever  et  de 
gagner  la  ruche,  ce  qui  arriverait  dans  les  temps  de  rosée 
ou  de  pluie,  et  en  ferait  périr  une  grande  partie.  I.es  envi¬ 
rons  des  ruches  seront  i  emplis  de  baume,  de  thym  ,  de  ser¬ 
polet,  de  romarin,  de  sauge,  de  lavaride,  de  genêt,  surtout 
de  genêt  d'Espagne,  d’asphodèle,  de  violette,  primevères, 
girollée,  fraisiers,  souci,  archangélique,  aubépine  ,  sureau  , 
inùrcs  de  ronces,  origan,  hyssope,  bouracbe,  persil,  mou¬ 
tarde  graine,  rosier  rouge,  pouliot, chêne  vert,  cuplTraisc,el 
autres  herbes  odoriférantes  qui  peuvent  procurer  au  miel 
une  qualité  aromatique.  Le  mont  Ilybla,  en  Sicile,  et  !c 
mont  Hymetle  n’étaient  célèbres  autrefois,  comme  le  sont 
aujourd’hui  les  coteaux  de  Narbonne  ,  que  par  la  quantité 
de  leurs  herbes  lines  qui  procurent  au  miel  une  qiialiic 
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supérieure.  Ces  herbes  fines  seront  plantées  autour  du  ru¬ 
cher.  Un  peu  plus  loin  seront  plantés  des  arbres  fniiliers 
tels  que  le  poirier,  le  pommier,  le  cerisier;  plus  loin  encore 
des  prairies  émaillées  continuellement  de  fleurs  qui  se  suc¬ 
cèdent,  telles  que  la  luzerne,  le  sainfoin  et  le  sarrasin.  Ces 
prairies  leur  seront  encore  plus  agréables  si  elles  sont  tra¬ 
versées  par  quelques  ruisseaux  d’une  eau  vive;  de  grosses 
pierres  jetées  de  dislance  en  distance  ,  à  fleur  d’eau ,  sont 
de  petites  îles  où  elles  vont  se  baigner  avec  une  telle  vo¬ 
lupté  qu’on  ne  la  peut  voir  sans  la  partager. 

Les  ruches  doivent  être  placées  sur  des  bancs  à  un  pied  el 
demi  au-dessus  de  terre,  ni  plus  haut  pour  ne  pas  exposer 
les  abeilles  à  être  abattues  par  les  vents,  ni  plus  bas  pour 
ne  pas  être  baignées  par  les  pluies  qui  rejaillissent  de  dessus 
la  terre. 

Il  faut  soigneusement  arracher  et  éloigner  dn  voisinage 
des  ruches  les  mauvaises  herbes  qui  pourraient  donner  une 
qualité  nuisible  à  leur  miel,  telles  que  la  ciguë ,  la  morille, 
le  coquelicot,  la  matricaire,  le  sceau,  le  buis,  l’if. 

On  a  imaginé  un  moyen  de  procurer  aux  abeilles  une 
ample  moisson,  c’est  de  les  faire  voyager.  Les  Égyptiens, 
ces  sages,  ces  lieureux,  promenaient  leurs  abeilles  en  trans¬ 
portant  leurs  ruches  dans  des  bateaux  qui  côtoyaient  lente¬ 
ment  le  Nil ,  dont  les  bords  étaient  émaillés  de  Heurs;  lors¬ 
qu’on  jugeait  par  leur  raleiitisseinent  qu’elles  avaient  mois¬ 
sonné  les  environs  à  deux  lieues  à  la  ronde,  car  elles  vont 
jusqu’à  celle  distance,  alors  on  conduisait  les  bateaux  plus 
loin,  et  on  leur  faisait  parcourir  ainsi  quarante  à  cinquante 
lieues  de  pays.  Les  Italiens,  voisins  du  fleuve  le  Pô,  suivent 
encore  aujourd’hui  la  même  pratique.  Au  défaut  des  routes 
par  eau,  on  les  fait  voyager  avantageusement  par  terre.  Les 
Crées  transportaient  ainsi  leurs  ruches  de  l’Achaïe  dans 
l’Aliique;  la  même  chose  se  pratique  encore  dans  le  pays 
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(le  Jiiliers.  On  voit  dans  le  Gatinaisdes  parliculiers  quiapn*s 
la  récolte  du  sainfoin,  et  après  que  les  abeilles  ont  essaini(*, 
c’est-à-dire  vers  le  mois  de  juillet,  transportent  leurs  ruches 
dans  les  plaines  de  la  Beauce,  où  abonde  le  mélilot,  puis  en 
Sologne,  pour  butiner  sur  le  sarrasin ,  qui  reste  en  fleur 
jusqu’à  la  fin  de  septembre. 

Les  ruches,  ainsi  conduites,  sont  d’un  rapport  consi¬ 
dérable. 

Les  ruches  ordinaires  sont  des  paniers  coniques,  de  deux 
pieds  environ  de  long,  ouverts  en  dessous  avec  une  petite 
échancrure  qui  doit  servir  de  porte  aux  abeilles.  Lorsqu’on 
les  a  posées  sur  un  petit  banc,  il  faut  qu’elles  soient  exposées 
au  soleil  du  levant  et  du  midi. 

Quoiqu’on  retire  d’un  pareil  panier  tous  les  ans  jusqu’à 
soixante-dix  livres  de  miel  et  deux  livres  et  demie  de  cire, 
dans  les  meilleurs  cantons,  comme  le  Gatinais,  et  dans  les 
meilleures  années,  en  suivant  la  pratique  défaire  voyager 
les  abeilles;  néanmoins  un  bon  essaim  de  deux  ans,  c’est-à- 
dire  un  panier  rempli  vers  le  commencement  de  juillet  ne 
produit  communément  que  vingt~cinq  à  trente  livres  de  miet 
et  deux  livres  et  demie  de  cire  jusqu’au  mois  de  juillet  sui¬ 


vant  où  il  commence  à  essaimer. 

Pour  présenter  avec  ordre  l’histoire  d’un  insecte  aussi 
intéressant,  en  supprimant  tout  le  merveilleux  qui  a  été 
débité  à  son  sujet,  nous  considérerons  une  niche  ordinaire 
et  telle  qu’on  la  trouve  à  la  fin  de  l’iiiver,  vers  le  mois 
d’avril  ou  le  commencement  de  mai. 


Alors  le  couvain,  ou  les  jeunes  abeilles  pondues,  éclosent 
et  c’est  de  là  qu’est  venu  le  proverbe  que  les  abeilles  et  les 
hirondelles  paraissent  en  même  temps.  Dès  ce  moment  le 
travail  commence  dans  la  ruclie  sans  discontinuer,  Jusqu’an 
commencement  d’octobre.  11  roule  entièrement  sur  les 
abeilles  neutres  appelées  pour  celte  raison  les  ouvrières^  car 
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les  iiiA les  restent  autour  des  femelles  sans  rien  faire.  Les 
ouvrières  se  partagent  en  trois  bandes  pour  le  travail;  les 
premières  vont  chercher  les  matériaux,  c’est-à-dire  la  cire 
et  le  miel;  les  deuxièmes  attendent  à  l’entrée  de  la  ruche 
pour  les  décharger  de  la  cire  qu’elles  vont  porter  dans  les 


cellules  destinées  au  dépôt;  les  troisièmes  reprennent  cette 
cire  brute,  la  mangent,  eu  tirent  la  portion  mucilagineuse 
qui  doit  leur  servir  de  nourriture,  puis  elle  sort  de  leur 
estomac  parleur  bouche,  sous  la  forme  d’une  bouillie  blanche 
dont  elle  forme  les  alvéoles  et  qui  durcit  en  séchant;  les 
quatrièmes  apportent  le  miel  dont  elles  nourrissent  les  ou¬ 
vrières  qui  restent  dans  la  ruche  et  déposent  le  reste  dans 
les  alvéoles. 

Leur  premier  travail,  dans  une  ruche  nouvelle,  consiste 
à  en  induire  les  parois  intérieures  d’une  couche  épaisse 
d’une  résine  odoriférante,  plus  dure  que  la  cire,  qui  sert  à 
en  boucher  les  petites  ouvertures  et  à  la  garantir  du  froid, 
meme  dans  les  ruches  vitrées.  Cette  matière  s’appelle  />ro- 
polis.  Elles  la  tirent,  dit-on,  des  bourgeons  du  peuplier,  du 
saule  et  de  plusieurs  autres  arbres  qui  en  fournissent  beau¬ 
coup,  mais  on  ne  les  a  pas  encore  vues  faire  celle  récolte. 

Dans  les  ruches  vitrées,  elles  ne  posent  de  propolis  que 
lorsqu’elles  sont  à  jour  et  non  lorsqu’on  les  recouvre  contre 
la  lumière,  ce  qui  prouve  qu’elles  ne  portent  le  propolis 


que  là  où  la  lumière  pénètre. 

Lorsque  l’essaim  continue  ses  rayons  jusqu’au-dessous  du 
bord  extérieur  de  la  ruche ,  c’est  un  signe  certain  qu’il  ne 
sortira  pas.  Alors  il  faut  mettre  sous  cette  ruche  une  antre 
ruche  à  ciel  de  bois  grillé  en  dessus,  avec  une  trappe. 

!.es  mâles  ne  vivent  guère  que  six  semaines,  à  compter 
du  jour  de  l’établissement  de  la  nouvelle  colonie,  tandis  que 
les  femelles  et  les  neutres  vivent  deux  à  trois  ans.  C’est 
pour  cela  que  les  essaims  sortis  en  mai  ont  fait  une  non- 
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velle  ruche  en  juin  et  Juillel,  On  ne  voit  plus  de  ces  niàles  | 
en  juillet;  dès  qu'ils  sont  reconnus  inutiles  à  la  propaga-  | 
tion  ou  qu'ils  ont  féconde  la  mère,  les  abeilles  neutres  les  | 
chassent  de  la  ruche  ou  bien  ils  sortent  d’eux-mêrnes  pour  | 
mourir  naturellement.  Les  mâles  sont  au  nombre  de  cent  à 
deux  cents  (quelques-uns  disent  trois  cents);  ce  nombre 
est  proportionnel  à  celui  de  Tessaifu. 

M.  Daniel  Wildman  prétend  trois  choses  qui  lui  seront 
contestées  :  que  plus  il  y  a  de  mâles  dans  une  ruche, plus 
cette  ruche  rend  de  miel,  parce  qu’ils  couvent,  dit-il,  les  pe¬ 
tits,  auxquels  les  abeilles  apportent  du  miel  ;  et  que  si  l’on 
lue  ces  males,  les  ouvrières  apportant  toujours  du  miel  dans 
les  cellules  dont  les  vers  morts  ne  font  plus  la  consommation , 
ce  miel  reste  abandonné  ;  2®  il  prétend  que  les  abeilles  neu¬ 
tres  sont  femelles  et  produisent  des  mâles  et  des  abeilles  neu- 
Ires  semblables  à  elles,  tandis  que  la  reine  ne  produit  selon 
lui  que  des  reines,  fondé  sur  ce  qu’un  rayon  n’ayant  qu’une 
reine  en  nymphe,  prêle  à  sortir  quatre  jours  après,  et  des  cel¬ 
lules  soi-disant  vides  ayant  été  mises  dans  une  ruche  nou¬ 
velle  avec  une  suffisante  quantité  d’abeilles  mâles  et  neutres, 
de  nouveaux  rayons  formés  depuis  dans  celle  ruche  se  sont 

( 

trouvés  alors  avoir  des  petits  dans  presque  chaque  cellule;  ‘ 
mais  cette  expérience  n’a  pas  été  faite  avec  assez  de  pré- 
caution  pour  conclure  au  contraire  de  ce  que  d’autres  ob-  ' 
servations  ont  appris  ;  3®  que  ces  vieilles  abeilles  neutres  ou 
ouvrières  ayant  fini  leur  première  ponte  d’abeilles  neutres 
(qu’il  regarde  comme  femelles  productives)  dans  un  rayon, 

I 

pondent  ensuite  des  mâles  dans  un  rayon  de  mâles,  rayon  i 
dont  il  n’y  a  qu’un  et  jamais  davantage  dans  chaque  ruche. 

Dans  les  deux  ou  trois  temps  de  la  fécondation  de  la  i 
reine,  les  mâles  lui  sont  plus  soumis  et  plus  caressants  que  | 

I 

dans  les  autres  temps.  | 

Dès  que  l’intérieur  de  la  ruche  est  ainsi  enduit,  les  abeilles  i 
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ouvrières  s’occupent  à  faire  leurs  gâteaux  ou  rayons  en 
commençant  toujours  par  le  haut  «le  la  ruche,  d’où  ils  pen¬ 
dent  perpendiculairement  en  bas.  Les  plans  de  ces  gâteaux 
sont  distants  de  quatre  lignes  environ,  c’est*à*dire  autant 
qu’il  faut  pour  laisser  passer  deux  abeilles  dos  à  dos  ou 
ruiie  sur  l’autre,  et  ils  sont  soutenus  à  cette  distance  par 

des  traverses  de  cire  qui  les  unissent  ensemble.  Outre  ces 
■ 

traverses,  ils  sont  encore  percés  par  intervalle  de  plusieurs 
trous  qui  leur  servent  de  passage  pour  abréger  le  cheniin. 
Chaque  rayon  a  environ  un  pouce  d’épaisseur  ;  il  est  formé 
de  deux  plans  de  cellules  hexagones  de  cinq  lignes  environ 
de  longueur  et  de  deux  lignes  de  diamètre  intérieur,  c’est- 
à-dire  un  peu  moins  que  le  corps  des  abeilles  ouvrières,  qui 
est  d’une. ligne  trois  quarts.  La  cause  principale  de  l’unifor- 
mité  et  de  Tégalité  de  ces  cellules  est  due  non -seulement  à 
la  proportion  de  leurs  pattes,  mais  encore  à  la  forme  cylin¬ 
drique  de  leur  corps,  qui,  en  travaillant  à  les  faire  rondes,  les 
fait  néanmoins  hexagonales  par  leur  compression  mutuelle, 
qui  fait  prendre  à  la  cire  celte  forme  qu’affectent  tous  les 
corps  sphériques  mous  que  Ton  presse  également  de  tout 
côté,  de  manière  qu’elles  contiennent  dans  le  plus  petit 
espace  possible  le  plus  grand  nombre  de  cellules  les  plus 
grandes  possible  avec  Irès-pen  de  matière,  problème  des 
plus  difficiles  de  la  géométrie,  et  qui  se  trouve  résolu  dans 
leur  travail,  qui,  tout  symétrique  qu’il  parait,  n’est  qu’un 
effet  purement  mécanique  et  dépendant  de  l’instinct  du  dé¬ 
sir  de  travailler  à  la  multiplication  de  leur  espèce  sans  la 
participation  d’aucun  raisonnement. 

Ces  rayons,  c’est-à-dire  la  rnclie,  sont  partagés  en  trois 
étages  ;  la  partie  supérieure  est  dans  les  vieilles  ruches  des¬ 
tinée  en  automne  au  couvain,  c’est-à-dire  aux  œufsqtti  doi¬ 
vent  y  être  pondus,  et  les  deux  autres  sont  pour  le  miel  et 
la  cire.  Sur  six  à  sept  mille  cellules  que  bâtissent  cinq  mille 


un 
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ouvrières  dans  l’espace  de  dix  à  douze  jours,  elles  en  con¬ 
struisent  cent  à  deux  cents  un  peu  plus  grandes  au  bord 
des  gâteaux,  destinées  à  autant  de  mâles,  et  outre  cela  vingt- 
trois  où  vingt-quatre  autres,  qui  sont  cylindriques,  beau¬ 
coup  plus  grandes,  guillocliées,  et  telles  qu’elles  contien¬ 
nent  autant  de  cire  que  cent  ou  cent  cinquante  cellules 

ordinaires;  elles  sont  destinées  à  recevoir  les  œufs  d’autant 

>  « 

de  femelles  ou  de  reines. 

l.a  femelle  on  la  reine  est  fécondée  environ  vers  le  mois 
de  juin  par  les  n}âles  qu’elle  agace,  et  sur  lesquels  elle 
monte  pour  accomplir  i’acle  de  la  génération.  Dès  que  la 
femelle  est  en  état  de  donner  de  la  postérité,  les  ouvrières 
tuent  les  mâles  et  jettent  dehors  leurs  cadavres. 

Ce  n’est  qu’un  mois  après  qu’elle  a  été  fécondée  qu’elle 
pond  ses  œufs,  c’est-à-dire  en  juillet  et  août.  Suivant  les 
auteurs,  la  deuxième  ponte  qu’elle  fait,  quelquefois  en  sep¬ 
tembre  suivant  dans  les  bonnes  années,  ou  au  moins,  disent- 
ils,  au  mois  de  mai  de  l’année  suivante,  est  une  superféta¬ 
tion  puisque  ces  derniers  œufs  ont  été  fécondés  neuf  ou  dix 
mois  avant  leur  ponte,  et  dans  un  temps  où  ils  devaient 
être  d’iine  petitesse  infinie,  et  cependant  cette  ponte  du 
mois  de  mai  est  ordinairement  la  plus  forte. 

Au  reste,  la  femelle  va  de  cellule  en  cellule,  enfonce  dans 
chacune  l’extrémité  de  son  ventre  et  y  dépose  un  seul  œuf, 
qui  s’attache  au  fond  ou  aux  parois  ;  ils  sont  oblongs,  trans¬ 
parents,  un  peu  courbes  et  plus  menus  par  le  bout  qui  les 
colle  à  la  cellule.  Elle  eu  dépose  ainsi  deux  à  quatre  cen¬ 
taines  par  jour;  et  elle  seul  apiiaremmeut  ceux  qui  sont 
plus  gros  pour  les  déposer  dans  les  grandes  cellules  desti¬ 
nées  aux  femelles.  Chaque  ponte  est  de  quatre  à  cinq  mille 
œufs,  et  dure  environ  quinze  à  vingt  jours. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  In  ponte,  il  sort  de  ces  œufs 
tintant  de  pelite.s  larves  sans  pattes,  à  quatorze  anneaux. 
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dont  le  premier  est  une  tête  écailleuse,  et  à  dix-neuf  stig¬ 
mates  de  chaque  côté;  elles  sont  blanches,  toujours  cour¬ 
bées  en  demi-cercle.  Les  abeilles  ouvrières,  quoiqu’elles 
ne  soient  pas  leurs  mères,  en  ont  le  plus  grand  soin  ;  elles 
se  promènent  de  cellule  en  cellule,  leur  portant  fréquem¬ 
ment  à  manger  du  miel  qu’elles  leur  dégorgent,  et  en  lais¬ 
sant  une  quantité  suffisante  dans  la  cellule. 

Ces  larves  si  bien  nourries  prennent  promptement  loul 
leur  accroissement,  non  pas  en  moins  de  six  à  douze  jours, 
comme  le  disent  quelques  auteurs,  mais  au  bout  de  vingt 
jours  au  moins,  et  pendant  cet  espace  de  temps  elles  chan¬ 
gent,  comme  les  chenilles,  trois  ou  quatre  fois  de  peau  dont 
elles  tapissent  l’intérieur  de  leur  cellule,  ce  qui  se  fait  avec 
tant  d’adresse  qu’elles  la  fortifient  sans  la  rétrécir  sensi¬ 
blement. 

Parvenues  ii  toute  leur  grandeur  elles  cessent  de  manger, 

et  les  ouvrières  ont  l’attention  de  ne  plus  mettre  de  miel 

dans  leur  cellule;  alors  elles  se  filent,  avec  la  filière  de  la 

lèvre  inférieure  de  leur  bouche,  non  pas  une  coque  séparée, 

mais  une  toile  mince  dont  elles  tapissent  exactement  toute 

leur  cellule,  puis  elles  muent  pour  se  métamorphoser  en 

nymphe.  Les  vieilles  abeilles  ouvrières  n’attendent  pas  que 

la  métamorphose  soit  accomplie;  dès  qu’elles  voient  la  larve 

filer  elles  bouchent  aussitôt  la  cellule  avec  un  couvercle  de 

cire.  Elles  restent  ainsi  vingt  et  un  jours  enfermées,  après 

quoi  elles  quittent  leur  peau  de  nymphe  qui  se  colle  encore 

■ 

exactement  contre  les  parois  de  la  cellule,  et  deviennent  in¬ 
sectes  ailés  ou  abeilles  parfaites  qui  sortent  de  leur  prison, 
dont  elles  déchirent  le  couvercle  avec  leurs  mâchoires. 

Au  sortir  de  cet  état  de  nymphe  les  jeunes  abeilles  sont 
encore  humides,  elles  s’essuient;  les  autres  les  lèchent,  et 
à  peine  leurs  ailes  sont-elles  déployées  et  sèches  (lu’elles 
vont  butiner  à  la  campagne,  qu’elles  savent,  sans  l’avoir  ap- 
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(ji'is,  reoueillir  la  cire  el  le  miel,  en  sorte  qu’elles  reviennent 
un  quart  d’heure  après  leur  première  sortie,  chargées  de 
miel  ou  de  cire,  comme  les  anciennes  ouvrières.  Il  sort  ainsi 
deux  à  quatre  cents  abeilles  de  leurs  cellules  chaque  jour, 
et,  dans  l’espace  de  quinze  à  dix-liuit  jours,  tout  le  couvain 
de  quatre  à  sept  mille  abeilles  est  sorti  et  forme  ce  qu’on 
appelle  un  jeton  ou  un  essaim,  11  se  passe  donc  sept  à  huit 
semaines  entre  la  ponte  des  œufs  et  la  sortie  de  l’essaim,  La 
ponte  de  mai  sort  en  juillet,  et  celle  de  juillet  sort  en  août 
el  septembre. 

Lorsque  les  ruches  sont  vastes  ou  peu  remplies  les  essaims 
les  abandonnent  rarement;  ils  ne  les  quittent  même  que 
quand  ils  ont  une  femelle  à  leur  tête,  au  point  que  lorsqu’ils 
n’en  ont  point,  et  que  la  ruche  est  trop  pleine,  les  abeilles 
anciennes  sont  forcées  de  les  chasser. 

Le  temps  le  plus  ordinaire  de  la  sortie  des  essaims,  dans 
le  climat  de  Paris,  dure  deux  mois,  depuis  le  1*'  mai  jus¬ 
qu’au  juillet.  Ces  essaims  sont  ordinairement  les  plus 
forts.  Ceux  qui  viennent  plus  tard  sont  trop  peu  nombreux 
cl  réussissent  rarement,  à  moins  qu’on  ne  les  marie,  c’est- 
à-dire  qu’on  les  réunisse  à  d’autres,  el  ils  ne  produisent 
jamais  dans  la  même  année;  au  lieu  que  ceux  du  mois  de 
mai  donnent  quelquefois  eux-mêmes  un  autre  essaint  vers 
le  mois  d’août  ou  en  septembre. 

AL  Daniel  Wildman  s’est  assuré  que  les  vieilles  niches, 
c’est-à-dire  les  rayons  de  l’année  précédente  examinés  an 
mois  de  mai  ou  de  juin  avant  que  d’essaimer,  n’ont  jamais 
plus  d’une  reine,  qui  est  de  l’année  précédente,  comme  les 

abeilles  neutres  ou  ouvrières. 

Il  y  a  des  ruches  qui  essaiment  deux  ou  trois  fois  dans  la 
même  année,  savoir  :  1®  en  juin;  2®  eu  juillet;  5®  en  août 
et  septembre;  mais  ces  derniers  essaims  d’août  on  sep¬ 
tembre,  sont  appelés  des  avortons  ou  des  rebuts,^  parce 
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qu’ils  sont  plus  petits  que  celui  du  raois  de  mai  ou  de 
juin. 

Dans  le  même  temps  on  trouve  dans  les  rayons  dePannée 
précédente  du  couvain,  c’est-à-dire  un  essaim  de  quatre  à 
sept  mille  jeunes  abeilles  qui  ont  passé  l’hiver  en  nymphes, 
parmi  Jesquelles  sont  cent  à  deux  cents  nymphes  et  deux  à 
trois  reines,  quelquefois  moins  et  jamais  plus  ;  la  première 
sortant  de  la  cellule,  la  seconde  en  nymphe^  qui  n’en  sortira 
que  dans  trois  semaines,  et  la  troisième  encore  en  ver,  qui 
ne  doit  se  métamorphoser  en  abeille  qu’au  bout  de  cinq  à 
six  semaines.  (Ceci  est  douteux?) 

Celte  reine  doit  être  jeune,  ou  tout  au  plus  de  mai  ou 
septembre  de  l’année  précédente,  si  l’on  veut  qu’elles  essai¬ 
ment;  car  les  vieilles  de  deux  ans,  soit  par  âge,  soit  par  fai¬ 
blesse,  sont  stériles,  et  c’est  pour  cela  qu’on  voit  certaines 
ruches  sans  essaim  nouveau  quoique  bien  fournies  d’abeilles. 

Le  temps  le  plus  ordinaire  des  essaims  nouveUemeui 
éclos  est,  dans  le  climat  de  Paris  et  de  Londres,  en  mai  et 
juin  jusqu’au  D'  juillet.  Si  les  ruches  sont  vastes  ou  peu 
remplies,  ces  essaims  les  abandonnent  rarement,  même 
quand  ils  ont  nne  femelle  à  leur  tête,  et  alors,  comme  le 
remarque  Pline,  les  abeilles  tuent  toutes  ces  femelles,  ex¬ 
cepté  une,  qui  est  souvent  la  plus  jeune  comme  la  plus  fé¬ 
conde,  et  les  jettent  hors  de  la  ruche;  car  en  aucun  temps 
elles  ne  soutirent  ni  plus  ni  moins  qu’une  femelle  dans  la 
ruche,  et  ou  a  vu  de  grandes  ruches  de  quarante-cinq  mille 
abeilles  avec  une  seule  mère.  Lorsqu’au  contraire  la  ruche 
est  trop  rem  plie,  relativement  à  sa  grandeur,  alors  les  an¬ 
ciennes  chassent  ces  nouveaux  essaims  pour  conserver  leur 
ancienne  habitation  lorsqu’elles  s’y  trouvent  bien,  car  on  en 
voit  qui  la  quittent  lorsqu’elle  est  trop  petite  ou  mal 
située. 

On  est  averti  qu’un  essaim  sortira  bientôt  d’une  ancienne 
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ruche,  qui,  comme  l’on  sait,  a  été  purgée  de  tous  les  mâles 
avant  Tautomne,  lorsqu’on  entend  le  soir  un  bourdonne¬ 
ment  considérable  et  diirérent  de  celui  que  fait  ordinaire¬ 
ment  la  mère,  ou  lorsqu’on  voit  de  nouveaux  mâles  sortir 
de  la  ruche,  se  suspendre  au-dessous  d’elle  ou  voltiger 
au-devant;  enlin,  on  est  certain  qu’il  sortira,  où,  malgré  le 
beau  temps  sec  et  chaud,  les  abeilles,  au  lieu  d’aller  à  la 
campagne,  restent  chargées  de  leur  récolte  auprès  de  la 
ruche.  Les  essaims  ne  quittent  la  ruche  que  pendant  la 
grande  chaleur  du  jour,  à  Paris,  entre  dix  heures  du  matin 
et  trois  heures  du  soir;  pu  Angleterre,  entre  onze  heures 
du  malin  et  quatre  heures  du  soir.  Un  moment  avant  le  dé¬ 
part  il  se  fait  un  grand  silence,  puis  la  reine  et  toutes  les 
abeilles  qui  doivent  composer  l’essaim  sortent  en  rnoinsd’une 
minute  de  la  ruche  en  se  dispersant  d’abord  par  pelotons 
ou  llocons,  ensuite  sous  la  forme  d’un  nuage  qui  va  s’atta¬ 
cher  à  un  arbre.  Lorsqu’il  fait  du  vent  et  qu’il  les  élève 
beaucoup,  il  les  emporte  si  loin  que  souvent  on  les  perd. 
Pour  les  déterminer  à  s’arrêter  dans  un  endroit,  il  sufiil  de 
leur  jeter  quelques  gouttes  d’eau  ou  de  sable,  elles  s’abais¬ 
se  ni  à  l’instant,  prenant  sans  doute  les  grains  de  sable  pour 
de  la  pluie.  Dans  nombre  d’endroits  l’usage  est  de  suivre 
i’essaim  en  frappant  sur  des  cloches  ou  des  chaudrons,  dont 
le  bruit  les  fixe  bientôt  comme  fait  le  bruit  du  tonnerre  et 


la  crainte  de  l’orage,  car  cet  insecte  sait  les  prévoir  et  ren¬ 
trer  avec  précipitation  dans  la  ruche  dès  qu’il  en  aperçoit 
les  indices. 

Quoique  la  mère  ou  la  reine  soit  toujours  environnée  de 
ses  mâles  et  d’un  grand  nombre  d’abeilles,  il  ne  paraît  pas 
que  ce  soit  elle  qui  choisisse  le  lieu  où  l’essaim  doit  se  ras¬ 
sembler;  elle  se  joint  toujours  au  gros  de  la  troupe  qui 
grossit  peu  à  peu  et  qui  se  trouve  complet  souvent  en 
moins  d’un  quart  d’heure.  Quelquefois  l’essaim,  qui  a  deux 
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üu  plusieurs  reines,  se  divise  eu  deux  pelotons  i[m  sc  posent 
cliacun  sur  une  branche;  mais  comme  les  abeilles  n’dimenl 
point  à  vivre  en  petite  société,  souvent  celles  du  petit  pe¬ 
loton  s’en  détachent  peu  à  peu  et  vont  rejoindre  le  gros. 

Dès  que  les  abeilles  sont  ainsi  lixées,  on  les  fait  entrer 
dans  une  ruche  frottée  de  miel  et  de  plantes  aromatiques, 
surtout  de  baume.  Si  les  deux  pelotons  ne  se  sont  pas  réu¬ 
nis  auparavant  on  les  secoue  tous  deux  dans  la  ruche, 
parce  que  la  mère  pourrait  se  trouver  dans  ce  peloton,  et, 
dans  ce  cas,  les  abeilles  quitteraient  bientôt  la  ruche  pour 
regagner  la  branche  où  est  la  mère,  comme  il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’elles  retournent  à  la  ruche  ancienne  lorsque  la 
jeune  mère  est  restée  à  sa  porte  faute  d’avoir  pu  se  servir 
de  ses  ailes  pour  les  suivre.  En  elfet,  ce  qui  détermine  un 
essaim  à  se  lixer  dans  une  ruche,  sur  une  brandie  ou  en 
un  endroit  quelconque,  c’est  la  présence  d’une  mère  ;  tant 
qu’elles  la  voient  elles  se  tiennent  autour  d’elle  et  ne  la 
quittent  point;  elles  se  laissent  transporter  avec  elle  par¬ 
tout  où  l’ou  veut  sans  remuer,  sans  paraître  inquiètes,  ut 
c’est  vraisemblablement  en  cela  que  consiste  le  merveilleux 
de  ces  hommes  appelés  maîtres  des  abeilles,  qui  disent  avoir 
le  secret  de  les  cliariner,  et  qui  en  portent  un  essaim  à  la 
main,  le  long  du  bras,  sur  leur  tète,  sur  leur  menton  ;  nue 
mère  abeille,  c’est-à-dire  une  reine  ou  une  femelle  déleiuic 
dans  une  boîte  et  fixée  à  volonté,  suiïit  pour  opérer  ces 
prestiges  ou  ces  prétendus  miracles.  Ces  insectes  sc  laissent 
périr  plutôt  que  de  quitter  leurs  femelles.  En  attachant 
celte  femelle  avec  un  fil  on  se  fait  suivre  d’un  essaim,  comme 
un  troupeau  suit  son  berger. 

On  sait  par  expérience  que  cinq  mille  trois  cent  soixante- 
seize  abeilles  font  le  poids  d’une  livre.  Quelques  auteurs 
disent  qu’un  essaim  de  quatre  livres,  c’est-à-dire  de  vingt 
mille  abeilles,  n’est  que  médiocre;  qu’un  bon  essaim  doit 
K.  37 
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peser  six  livres,  et  être  par  coiiséqueiU  de  plus  de  trente 
mille  abeilles,  et  qu’on  eu  a  vu  de  huit  livres,  c’est-à-dire 
de  quarante  mille  mouclies.  Ces  auteurs  n’eulendent  parler 
que  des  ruches  de  deux  ans ,  ou  considérées  dans  leur 
deuxième  année, elils  comprennetil  sans  doute  leur  premier 
essaim  du  mois  de  mai,  qu’ils  supposent  n’être  pas  sorti  de 
la  ruche,  et  y  avoir  produit  ainsi  que  l’ancien  essaim  un 
autre  essaim  dans  le  mois  d’aoùt,  ce  qui,  sur  le  pied  de  six 
à  sept  mille  abeilles  par  essaim,  ferait  vingt-quatre  à  trente 
mille  pour  les  quatre  essaims  produits  dans  une  ruche  dans 
l’espace  de  quatorze  ou  quinze  mois,  depuis  celui  de  juin  ou 
juillcl  delà  première  année,  Jusqu’en  août  et  septembre  de 


la  deuxième  année;  mais  ces  essaims  si  forts,  disent-ils,  ne 
sont  pas  toujours  les  meilleurs,  parce  qu’étant  composés 
d’abeilles  de  tous  les  âges,  il  en  reste  aussi  de  tous  les  âges 
dans  la  ruclie  ancienne,  et  que  contenant  trop  de  mâles  ou 
de  faux  bourdons  que  les  abeilles  ne  peuvent  tuer  avant 
l’automne,  ces  mâles  atFameiil  la  ruche  pendant  l’hiver;  ce 
sont  sans  doute  de  ces  vieux  mâles  qui,  selon  M.  Wildman, 
sortent  avec  les  jeunes  abeilles  de  l’essaim  de  mai. 

Pai’iiii  les  abeilles  du  premier  essaim  ,  qui  sort  en  mai ,  il 
sort  avec  les  jeunes  abeilles  des  vieilles  qui  s’y  mêlent  in- 
distinclement.  (A  vérifier?) 

Nous  n’avons  considéré  jusqu’ici  le  travail  des  abeilles 
que  dans  une  ruche  d’un  an  dépourvue  de  mâles;  elle  se 
trouve  au  iiremier  printemps,  c’est-à-dire  eu  avril  ou  mai. 
11  faut  encore  savoir  céquise  [lassedaiis  une  ruche  nouvelle, 
habitée  par  de  jeunes  abeilles,  en  juillet  et  août  :  d’abord 
elles  ne  Iravai lient  point  avec  continuité  et  avec  ordre 
qu’elles  ne  soient  assurées  d’avoir  avec  elles  une  mère  fé¬ 
conde  et  unique.  Quelquefois  elles  n’en  ont  point  ou  elle 
vient  à  périr,  alors  leurs  travaux  cessent  comme  l’espérance 
de  leur  mulliplication,  el  la  ruche  dépérit.  Si  on  leui  donne 
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une  autre  femelle,  ou  seulement  un  œuf  ou  une  larve  de  fe¬ 
melle,  respéraneo  de  multiplier  leur  postfTité  renaît  et  leur 
fait  reprendre  Pouvrage.  Chaque  essaim  con lient  eommn* 
némenl  trois  on  quatre  femelles  et  cent  à  deux  cents  mâles. 
Ces  trois  ou  quatre  femelles  vivent  souvent  ensemble  lors¬ 
que  l’essaim  qui  peuple  la  ruche  n’est  pas  considérable; 
mais  si  cet  essaim  est  fort  et  que  les  abeilles  craignent  une 
trop  grande  multiplication,  surtout  à  rentrée  de  Phi  ver,  où 
la  disette  est  à  craindre,  ces  abeilles  tuent  tontes  les  femel- 
I  les  à  l’exception  d’une  seule,  soit  la  plus  grande,  soit  celle 
qui  promet  une  postérité  plus  nombreuse  et  plus  prompte. 

Un  essaim  de  six  mille  abeilles,  ainsi  animé  parla  pré¬ 
sence  de  sa  femelle,  travaille  avec  une  telle  ardeur  qu’après 
avoir  enduit  et  tapissé  l’intérieur  de  sa  ruche  d’une  couche 
de  propolis,  il  y  fait  en  vingt-quatre  heures  un  gâteau  d’un 
pied  de  longueur  sur  un  demi-pied  de  largeur,  au  point 
que  souvent  la  moitié  de  la  ruche  est  remplie  de  cire  en 
quatre  ou  cinq  jours.  Il  fait  souvent  plus  de  cire  dans  les 
quinze  premiers  jours  que  dans  tout  le  reste  de  Pannée,  sur¬ 
tout  lorsqu’il  sort  en  mai  ou  juin  et  qu’il  est  considérable; 
alors  il  donne  quelquefois  un  autre  essaim  dès  le  mois 
d’août  de  la  même  année;  mais  lorsque  le  premier  essaim 
ne  sorf  qu’en  juillet  ou  qu’il  est  faible,  il  n’en  donne  un  au¬ 
tre  qu’au  mois  de  mai  de  la  deuxième  année. 

La  femelle  sort  rarement  de  sa  ruche ,  ou ,  si  elle  en  sort , 
c’est  pour  peu  de  temps;  elle  est  toujours  environnée  de 
ses  mâles  et  des  autres  abeilles  qui,  se  joignant  par  les 
pattes,  forment  autour  d’elle  et  des  bourdons  un  nuage  qui 
n’a  encore  pu  être  pénétré  par  aucun  observateur,  meme 
dans  les  niches  vitrées,  et  qui  est  toujours  suivi  de  la  fé¬ 
condation,  Elle  reste  ordinairement  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  ruche,  et  est  fécondée  cinq  à  six  jours  après. 

Sa  ponte  ne  se  fait  qu’un  mois  après  qu’elle  a  été  fécon- 
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dée,  c'est-à-dire  en  juin  si  ressairn  est  sorti  en  mai,  ou  en 
Juiilet  ou  août  s'il  n’est  sorti  qu’en  juin  ou  juillet,  et  elle 
est  fécondée,  suivant  les  auteurs,  pour  toutes  les  généra¬ 
tions  qui  doivent  se  faire  jusqu’au  mois  de  mai  suivant; 
car  elle  pond,  selon  eux,  jusqu’à  l’iiiver  et  au  mois  de  mars 
et  d’avril  du  printemps  suivant,  quoiqu’elle  n’ait  aucun 
mâle;  les  ouvrières  no  laissent  vivre  ces  mâles  que  six  se¬ 
maines  au  plus,  à  compter  du  jour  de  l’établissement  de  la 
nouvelle  colonie;  de  sorte  que  dans  les  essaims  sortis  eu 
juin  et  juillet,  on  ne  voit  plus  de  mâles  en  août  et  septem¬ 
bre.  Nous  pensons  néanmoins  que  cette  superfétation  n’a 
point  lieu,  car  soit  que  les  essaims  sorloiit  en  mars  cl  pro¬ 
duisent  nu  deuxième  essaim  en  août,  soit  qu’ils  sortent  en 
juiïi  et  juilicl,  le  couvain  qui  passe  Tbiver  en  nymphe  con¬ 
tient  des  mâles  qui  sont  en  état  de  féconder  les  femelles 
anciennes  en  mai. 

bes  troisièmes  et  deinîers  essaims,  c’est-à-dire  ceux  qui 
sortent  en  août,  ne  sont  pas  jilus  capables  de  produire  un 
autre  essaim  que  les  seconds  sortis  en  juilicl ,  et  ils  sont  en¬ 
core  plus  faibles  qn’cux  et  composés  à  peine  de  deux  ou 
trois  mille  abeilles;  aussi  est-on  dans  l’usage  de  marier 
rleux  ou  trois  de  ces  essaims  ensemble,  ce  qui  se  pratique 
de  la  manière  suivante  :  1“  on  inet  le  plus  grand  essaim 
dans  une  ruche  embaumée  que  l’on  pose  vers  l’autre;  2"  on 
secoue  le  plus  petit  dans  une  autre  ruche  non  embaumée; 
ô"  on  tient  celle-ci  renversée  an-dessons  de  la  première, qui 
lui  sert  de  couvercle,  et  on  fiappe  dessous  tout  autour 
|)Our  déterminer  la  reine  à  venir  voir  sur  les  bords  ce  qui 
cause  le  désordre.  Dès  qu’on  l’aperçoit,  on  la  prend  pour  la 
tuer  et  la  jeter  au  dehors;  alors  cet  essaim  sans  reine  sera 
inquiet,  montera  sans  peine  dans  l’autre  ruche,  où,  voyant 
une  reine,  il  s’apaisera  en  se  joignant  à  l’autre  essaim. 

Si  l’on  met  ces  deux  essaims  chacun  avecjeiir  reine,  sans 


FA  MILLE  DES  ABEILLES. 


ESSAIM. 


437 


avoir  pris  la  précaution  de  tuer  Tune  des  deux ,  alors  les 
abeilles  murmurent,  sc  battent  vivement ,  et,  quand  elles 
ont  décidé  laquelle  des  deux  reines  doit  mourir,  trois  ou 
quatre  abeilles  neutres  la  saisissent,  la  jettent  en  bas  au  mi¬ 
lieu  de  la  ruche ,  comme  pour  Texécuter,  puis  elles  la  ren¬ 
trent  de  nouveau  dans  la  ruche.  Ce  combat  continue  ainsi 
pendant  une  heure  environ,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  la 
pauvre  reine  soit  traînée  hors  de  la  ruche  et  mise  à  mon 
devant  la  porte,  selon  les  observations  de  M.  Butter.  (Voy.  Da¬ 
niel  Wildman,  Complet  guide,  p.  10,  1775.) 

Si  l’essaim  de  mai  a  essaimé  ou  produit  un  essaim  en 
juillet  ou  août ,  si  la  reine  est  prête  à  poudre  de  nouveau, 
alors  les  abeilles  ouvrières  vident  les  cellules  du  deuxième 
étage  du  miel  qu’elles  contiennent,  afin  que  la  femelle 
puisse  y  pondre  ses  œufs,  qui  éclosent,  comme  nous  l’avons 
dit,  cinq  ou  six  jours  apres,  et  se  métamorphosent  deux 
jours  après  en  nymphe  avant  l’iiiver  pour  rester  dans  cel 
état  jusqu’en  avril  ou  mai,  où  ils  donnent  le  premier  es¬ 
saim.  Elles  transportent  ce  miel  dans  les  cellules  supérieu¬ 
res  qui  ont  servi  au  couvain  du  premier  essaim ,  comme 
dans  les  ruches  ordinaires  ou  tardives  de  deux  ans.  Ces  cel¬ 
lules  sont  tapissées  par  la  peau  et  la  soie  de  la  nymplie  qui 
en  est  sortie;  l’abeille  les  nettoie  de  la  peau  de  nymphe, 
y  fait  entrer  par  l’ouverture  que  laisse  cette  membrane 
soyeuse.  Lorsque  ces  cellules  où  elles  veulent  conserver  du 
miel  pendant  l’hiver  sont  pleines,  tes  abeilles  les  houchenl 
avec  un  couvercle  de  cire,  pendant  que  celles  qui  sont  des¬ 
tinées  à  leur  nourriture  journalière  sont  ouvertes. 

Ce  miel  se  trouve,  comme  l’on  sait,  presque  tout  fait 
dans  diverses  parties  des  plantes,  surtout  dans  leurs  Heurs, 
mais  il  a  besoin  de  subir  une  préjjaration  dans  leur  esto¬ 
mac;  lorsqu’elles  recueillent  du  miel,  rarement  elles  s’oc¬ 
cupent  à  recueillir  en  même  temps  de  la  cire;  de  sorte  qn’en 


m  « 


638 


DIX-HUITIÈME  SÉANCE. 


retilratU  dans  la  ruche  elles  paraissent  revenir  à  vide,  n’ayant 
rien  à  leurs  pattes  ;  et  elles  n’y  rentrent  point  que  leur 
estomac,  qui  est  comme  une  vessie,  ne  soit  entièrement 
plein;  elles  le  vident  dans  des  cellules,  dont  elles  boiiclienl 
les  unes  avec  de  la  cire  pour  les  découvrir  en  hiver,  et  dont 
elles  laissent  les  autres  ouvertes  pour  l’usage  journalier. 

Celles,  au  contraire,  qui  recueillent  de  la  cire  ne  portent 
pas  autre  chose;  elles  la  recueillent  du  matin  au  soir  en  avril 
et  mai,  et  dans  les  jours  plus  chauds  de  juin  et  juillet.  Elles 
n’en  font  la  récolte  que  le  matin  jusqu’à  dix  heures,  parce 
qu’alors,  étant  humectées  par  la  rosée  de  la  nuit,  elles  sont 
plus  propres  à  être  réunies  en  une  masse  et  à  former  une 
espèce  de  pelotte  à  leurs  pattes, où  elles  les  amassent  en  net¬ 
toyant  avec  leurs  pattes  leur  corps,  qui  s’en  est  couvert  en 
s’enfonçant  dans  les  fleurs.  Cette  cire,  qui  est  tirée  de  la 
poussière  des  étamines,  n’est  pas  encore  de  la  cire;  car  mise 
sur  le  feu  elle  forme  un  charbon  sans  couleur  et  plonge  ou 
fond  de  l’eau  au  lieu  de  surnager.  Elle  a  besoin  d’être  tra¬ 
vaillée  dans  l’estomac  des  abeilles  avant  que  d’avoir  les  qua¬ 
lités  de  la  cire;  aussi  la  mettent-elles  en  magasin  dans  des 
cellules,  d’où  elles  la  retirent  ensuite  pour  se  nourrir  de  la 
plus  grande  partie  et  en  extraire  tout  ce  qui  n’est  pas  cire. 
M.  de  Réaiuniir  s’est  assuré,  par  un  calcul  ingénieux,  que 
huit  peloltes  de  cire  égalent  le  poids  d’un  grain;  et  chaque 
abeille  pouvant  faire  quatre  à  cinq  voyages  par  Jour,  une 
ruche  de  dix-huit  mille  abeilles  devait  rapporter  pendant 
sept  à  huit  mois  consécutifs  environ  cent  livres  de  cette 
matière,  et  que  par  conséquent  jtareille  ruche  ne  rendant 
au  bout  de  l’année  que  deux  livres  de  vraie  cire,  les  qua¬ 
tre-vingt-dix-huit  autres  livres  devaient  avoir  passé  en  par¬ 
tie  dans  leur  nourriture,  en  partie  dans  leurs  excréments. 
Tous  les  moyens  qu’on  a  employés  pour  faire  de  la  cire 
n’ont  point  réussi,  et  il  faut  nécessairement  qu’elle  subisse 
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une  préparation  convenable  dans  restomac  des  abeilles'^ 
apres  leur  avoir  servi  d'aliment ,  pour  être  de  la  vraie  cire. 
Elle  est  fort  blanclie  d’abord  et  presque  liquide  en  sortant 
de  leur  estomac  pour  faire  les  gâteaux;  elle  durcit  et  jaunit 
en  séchant. 

C’est  à  ces  provisions  qu’elles  ont  recours  pendant  riiiver, 
surtout  s’il  est  doux  et  pluvieux;  car  alors  elles  ne  peuvent 

aller  plus  de  trois  jours  sans  manger;  mais  lorsqu’il  est 

* 

froid  elles  restent  engourdies  ;  elles  ne  sortent  au  plus  que 
quelques  instants  dans  les  jours  où  Pair  est  doux  et  le  soleil 
continuel.  Dans  les  hivers  longs,  doux  et  pluvieux,  où  elles 
ne  peuvent  sortir,  il  faut  avoir  soin  de  leur  donner  un  peu 
de  miel  dans  leur  ruche  au  autour  d’elles. 

Comme  le  dernier  essaim  sc  fait  en  août,  de  même  aussi 
la  dernière  ponte  se  fait  en  septembre;  mais  celte  dernière 
n’essaime  point.  Les  œufs  du  couvain  deviennent  vers  et 
nymphes  dans  l’espace  de  trois  semaines,  c’est-à-dire  avant 
l’hiver  ou  dans  le  courant  d’octobre,  dont  la  chaleur  n’est 
pas  capable  de  les  développer  ;  de  sorte  qu’au  lieu  des  trois 
semaines  qu’il  leur  faut  en  été,  elles  passent  dans  cet  état  de 
nymphe  tout  l’hiver  jusqu’au  mois  de  mai,  dont  elles  for¬ 
ment  le  premier  essaim. 

il  faut  qu’il  reste  toujours  une  reine  dans  une  ruche,  sans 
quoi,  quelle  que  bien  fournie  qn’elle  soit  d’abeilles  neutres 
et  de  miel,  ces  abeilles  quittent  la  ruche,  ou  bien  elles  ne 
travaillent  plus,  ne  mangent  plus  et  voltigent  tout  autour 
avec  un  bruit  confus,  jusqu’à  ce  que  l’entière  ruche  soit 
perdue.  La  même  chose  arrive  quand  la  reine  vient  à 
mourir. 

Comme  le  temps  des  derniers  essaims  finit  au  plus  tard 
en  septembre,  et  qu’il  n’y  a  plus  assez  de  chaleur  ni  de 
temps  pour  élever  un  nouvel  essaim  jusqu’au  commence¬ 
ment  de  l’hiver,  alors  les  abeilles  neutres  poursuivent  les 
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mitles,  qui  affameraient  la  ruche  pendant  cette  saison,  les 
chassent  de  la  ruche  et  les  tuent.  Elles  tuent  même,  selon 
quelques  auteurs,  ceux  qui  sont  encore  en  nymphes,  douze 
et  quinze  dans  les  cellules,  et  se  remettent  à  amasser  du 
miel  pour  se  nourrir  pendant  l’hiver;  mais  ceci  ne  doit  ar¬ 
river  que  dans  les  cas  extraordinaires  d’une  ruche  affamée 
par  plusieurs  couvains  ou  plusieurs  essaims,  dont  les 
ouvrières  sacrifient  tous  les  mâles  excepté  ceux  d’un 
couvain. 

Si  l’on  peut  préserver  les  abeilles  de  la  disette  pendant 
l’hiver  en  leur  donnant  du  miel,  on  peut  aussi  les  garantir 
du  froid  en  couvrant  la  ruche  d’un  auvent  en-dessus,  et  en 
leur  mettant  un  abri  de  paille  du  côté  du  nord.  Les  moi¬ 
neaux,  les  guêpes,  les  frelons  en  détruisent  beaucoup,  ainsi 
que  la  teigne,  viicheUa,  et  le  cler,  c^erus,  dont  on  ne  peut 
guère  les  préserver.  On  peut  les  mettre  à  l’abri  des  ravages 
des  mulots  et  des  lézards  en  mettant  à  leur  porte  un  grillage 
proportionné  à  leur  grosseur,  et  qui  les  laisse  passer  libre¬ 
ment  en  refusant  rentrée  à  d’autres  animaux  plus  gros.  En 
hiver  le  grillage  est  si  serré  qu’elles  ne  peuvent  sortir,  mais 
seulement  prendre  l’air.  Lorsqu’un  animal  qui  peut  les  in¬ 
fecter  par  son  odeur,  vient  à  entrer  dans  la  ruche,  comme 
serait  iiii  limaçon,  alors  après  l’avoir  tué  à  coups  d’aiguil¬ 
lons  elles  le  recouvrent  d’une  couche  épaisse  de  cire 
hrnle. 

On  sait  qu’en  général  les  niàles  des  abeilles  ne  vivent 
guère  plus  de  six  semaines  dans  l’état  de  volatil,  soit  qu’ils 
meurent iiauirellementjSoilqu’ilssoienttiH-s par  les  ouvrières 
qui  en  débarrassent  la  ruche  dès  qu’ils  ont  fécondé  la  fe¬ 
melle.  Quelques  auteurs  prétendent  que  les  abeiiles  ou¬ 
vrières  vivent  six  à  sept  ans,  mais  comme  il  en  périt  tous 
les  ans  une  grande  quantité,  il  est  probable  qu’une  ruche  se 
renouvelle  entièrernenl  à  peu  près  tous  les  deux  ans. 
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Le  travail  entier  des  abeilles  semble  fait  pour  l’usage  de 
l’homme;  en  eiïel,  il  se  fait  une  consommation  étonnante 
de  cire  et  de  miel,  surtout  en  Europe. 

La  cire,  qui  est  originairement  blanche  dans  les  gâteaux 
nouvellement  faits,  jaunit  d’abord,  puis  noircit  en  vieillis- 
sanl,  par  les  vapeurs  qui  régnent  dans  la  ruche  ;  mais  on  lui 
rend  sa  blancheur  en  l’exposant  à  la  rosée  réduite  en  lames 
extrêmement  fines;  il  y  a  néanmoins  des  cires  que  ce  moyen 
no  peut  blanchir,  parce  que  la  nature  des  poussières  dont 
elles  ont  été  tirées  s’y  oppose. 

Il  en  esta  peu  près  de  même  du  miel,  il  prend  la  qualité 
des  plantes  dont  il  a  été  tiré;  il  est  pernicieux  dans  les  en¬ 
droits  où  il  y  a  beaucoup  de  plantes  venimeuses;  mais  ces 
lieux  sont  rares.  Xénoplion  rapporte  ([ue  des  soldats  devin¬ 
rent  furieux-ivres  pour  avoir  mangé  du  miel  des  ruches  de 
ïrébisonde,  M.  de  Touniefoj  l  pense  que  ce  miel  pouvait 
bien  devoir  ses  mauvaises  qualités  au  chamœrodendros  dont 
il  avait  été  extrait.  Cette  plante,  commune  dans  ces  pays, 
est,  selon  lui,  très-venimeiise.La  Jusqiiiame,  la  belladone  et 
le  stramonium  pourraient  bien  être  aussi  dangereux.  L’if, 
selon  Virgile,  cl  le  buis,  selon  Pline,  procurent  une  saveur 
amère  au  miel  de  Cyrmie  et  de  Corse. 

Au  reste,  le  miel  le  meilleur  doit  être  blanc  et  se  durcir. 
On  l’appelle  mief  vierge  ou  miel  de  goutte,  parce  qu’on  le 
fait  couler  des  gjileaux  de  miel  que  l’on  rompt  et  que  l’on 
pose  sur  des  claies  d’osier  pour  le  recevoir  dans  des  vases 
bien  propres.  Comme  tout  le  miel  ne  coule  pas  de  la  sorte, 
011  exprime  les  gâteaux  sous  la  presse  en  l’aidant  d’une 
douce  chaleur;  mais  ce  second  miel  n’csl  pas  si  beau,  parce 
qu’il  se  rencontre  dans  les  gâteaux  des  mouebes  et  des  vers 
que  la  presse  écrase.  La  meilleure  méthode  est  de  laisser  les 
gâteaux  sur  les  clayons  assez  longtemps  pour  que  le  miel 
puisse  s’écouler,  et  de  lui  procurer  sur  la  lin  une  douce 
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chaleur;  on  peut  ensuite  laver  les  gfileaux  avec  de  Peau 
pour  en  faire  de  l’hydromel. 

Le  miel  fait  au  printemps,  et  des  jeunes  essaims,  est  plus 
estimé  que  celui  d’été  et  des  vieilles  abeilles,  et  celui  d’été 
plus  que  celui  d’automne,  à  cause  de  la  force  des  fleurs. 

Le , miel  blanc  jaunit  en  vieillissant;  le  jaune  est  moins 
estimé.  Celui  des  bruyères  est  jaune;  il  y  en  a  de  vert  qui 
n’esl  tel  que  par  la  disposition  des  abeilles. 

Le  miel  est  pectoral,  incisif,  laxatif  et  légèrement  sudo¬ 
rifique.  l.a  cire  est  émolliente,  anodine,  résolutive. 

Pour  peu  que  l’on  considère  la  structure  ordinaire  des 

ruches,  on  se  persuade  aisément  qu’elles  sont  sujettes  à 
bien  des  inconvénients.  D’abord  elle  force  les  abeilles  à  es¬ 
saimer,  c’est-à-dire  à  en  sortir  par  essaim  dès  qu’elles  sont 
pleines,  et  cet  essaim,  avant  que  de  sortir,  se  rassemble  au¬ 
tour  de  la  porte  de  la  ruche,  bouche  le  passage  aux  ou¬ 
vrières,  les  gêne,  les  estropie  en  leur  accrochant  les  pattes, 
leur  déchire  les  ailes  et  retarde  leurs  travaux  dans  la  saison 
qui  est  la  plus  avantageuse.  Quelquefois  l’essaim  reste  ainsi 
quinze  jours  ou  trois  semaines  sans  sortir;  quelquefois  le 
mauvais  temps  le  fait  rester  dans  la  ruche  sans  essaimer  et 
il  i’atï'ame  ou  la  rend  languissante  en  gênant  les  travaux. 
Enfin,  la  manière  violente  dont  on  les  fait  passer  dans  de 
nouvelles  ruches ,  ou  en  les  enfumant,  ou  en  les  élourdis- 
sant  à  coups  de  baguettes  sur  la  ruche,  en  fait  périr  un 
grand  nombre  et  affaiblit  les  autres.  Il  y  en  a  qui,  pour  re¬ 
tirer  line  partie  de  la  provision  des  abeilles,  renversent  les 
ruches,  les  enfument  et  coupent  les  gûleaiix  avec  un  cou¬ 
teau;  d’autres  les  font  périr  entièrement  à  la  vapeur  du 
soufre. 

Pour  parer  à  ces  inconvénients,  quelques  cconomist<‘s,  et 
en  particulier  M.  Palteau,  a  imaginé  des  ruches  composées 
de  plusieurs  hausses  ou  boîtes  de  sapin  d’un  à  cinq  pieds 
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en  carré,  et  de  trois  pouces  de  hauteur  sans  fond.  La  partie 
supérieure  se  recouvre  d’une  planche  qui  sert  de  couver¬ 
cle;  elle  porte  en-dessous  sur  un  plateau  de  bois,  percé  à 
sou  milieu,  où  Ton  adapte  un  tiroir  pour  leur  donner  du 
miel  dans  le  besoin.  L’été  on  substitue  à  ce  tiroir  un  gril- 
lage  de  crin  pour  leur  procurer  de  l’air.  La  hausse  inférieure 
porte  sur  le  devant  un  modérateur  en  cadran  de  trois  pou¬ 
ces  de  diamètre,  tournant  antonr  d’un  clou  et  divisé  en 
quatre  parties,  dont  la  première  a  une  grande  ouverture 
destinée  à  laisser  passer  les  abeilles  dans  l’été,  ou  le  temps 
du  travail;  la  deuxième  est  percée  de  plusieurs  arcades,  lian¬ 
tes  de  cinq  lignes  sur  quatre  de  largeur,  pour  empêcher 
l’entrée  des  bourdons  dans  le  temps  du  pillage  ;  la  troisième 
est  criblée  d’une  inlinité  de  petits  trous  capables  de  donuer 
de  l’air  aux  abeilles  sans  les  laisser  sortir,  comme  en  no¬ 
vembre  et  février  ;  la  quatrième  enlin  est  pleine  pour  fer¬ 
mer  entièrement  la  ruche  quand  le  froid  est  excessif,  comme 
eu  décembre  et  janvier.  Celte  méthode  a  deux  avantages  : 
le  premier,  c’est  que  l’on  peut  disposer  les  mouches  et  les 
faire  rester  quand  on  veut;  le  second,  c’est  qu’au  moyen 
d’iin  fil  de  fer,  qu’on  passe  entre  les  deux  hausses  supérieu¬ 
res,  on  peut  châtrer  la  ruche,  enlever  les  gâteaux  de  la 
hausse  supérieure  toutes  les  fois  que  le  couvain  n’y  est 
point  et  qu’elle  est  remplie  de  miel,  comme  en  automne; 
mais  elle  est  encore  susceptible  de  perfection,  et  elle  est 
toujours  sujette  à  couper  du  couvain. 

M.  Delaporte,  chirurgien  à  Saint-André-de-Chaufïbur ,  en 
Normandie ,  vient  de  présenter  à  l’Académie  royale  des 
sciences  de  nouvelles  ruches  de  son  invention,  qu’il  prétend 
parer  à  tous  les  inconvénients.  Ces  ruches  consistent  cha¬ 
cune  en  trois  corps  de  boîtes  de  sapin  carrées,  longues  d’un 
pied  et  demi,  larges  et  hautes  de  huit  pouces  en  dehors, 
partagées  in lérieu renient  en  deux  parties  égales  par  une 
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cloison  verlicale  de.  devant  en  arrière;  celle  cloison  a  une 
ouverture  en  sillon  horizontal  de  trois  lignes  de  largeur  sur 
toute  sa  longueur,  dans  sa  partie  supérieure,  qui  se  ferme 
j>ar  une  petite  plaque  de  fer-blanc  glissant  dans  une  coulisse 
de  six  ligues  de  diarnclre;  celte  coulisse  sert  à  séj^arcr  les 
abeilles, quand  on  veiil,  dans  les  boîtes;  au-dessus  de  cha¬ 
que  boîle,  on  fait  deux  petites  ouvertures  pareilles  à  la  pre¬ 
mière,  c’est-à-dire  longues  de  six  pouces  sur  six  ligues  de 
largeur,  fermantes  de  même  à  coulisse  au  moyen  de  deux 
plaques  de  fer-blanc  ;  ces  ouvertures  se  trou  veut  toutes  deux 
sur  la  même  moitié  de  la  boîle;  l’une  des  trois  boîtes  doit 
avoir  ces  trous  à  la  gauche  afin  de  pouvoir  s’accorder  en  s’u¬ 
nissant  à  l’une  des  deux  autres  qui  les  auront  à  droite;  chaque 
boîte  aura  en  bas  sur  le  devant,  vers  le  milieu  de  chacune  de 
ses  deux  divisions,  deux  portes  carrées  de  trois  pouces  de 
long  sur  un  pouce  de  lia u leur,  distantes  de  six  pouces,  fer¬ 
mées  avec  deux  petites  coulisses  de  bois  en  forme  de  trap- 
pes  garnies  de  tild’arclial  distant  de  trois  lignes  à  un  bout, 
pour  laisser  passer  les  abeilles,  et  d’une  ligne  au  plus  à  l’au¬ 
tre  bout  pour  ernpéclier  les  abeilles  de  sortir  et  les  autres 
animaux  d’entrer  dans  la  ruche.  Les  trois  boîtes  s’assujélis- 
sent  avec  des  crochets;  elles  se  posent  sur  iiuc  espece  de 
table  de  trois  pieds  de  longueur  sur  dix  pouces  de  largeur, 
ayant  à  son  milieu  deux  ouvertures  longues  de  quatre  pou¬ 
ces  sur  deux  de  largeur,  distantes  d’un  pouce  runede  l’autre, 
et  qui  SC  ferment  ensemble  avec  une  seule  coulisse  de  fer- 
blanc  qui  se  tire  en  devant.  Les  quatre  pieds  de  la  table 
qui  sont  posés  carrément  et  de  la  hauteur  d’un  pied,  ont  à 
huit  pouces  une  ligne  de  distance  du  dessous  de  la  table, 
deux  traverses  longitudinales  tixées  l’une  aux  deux  pieds 
de  derrière,  l'autre  aux  deux  pieds  de  devant,  liées  ensem¬ 
ble  par  deux  barres  transversales  en  coulisse,  distantes  d’un 
pied  et  demi  et  deux  lignes  qui  doivent  servir  de  lintaii 
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pour  laisser  glisser  une  des  boites  sous  la  table,  lorsqu’on 
veut  en  faire  sortir  les  abeilles. 

Voici  quel  est  l’usage  de  ces  boîtes  :  d’abord  on  fait  entrer, 
une  fois  seulement  pour  toujours,  un  essaim  eu  niai,  juin 
ou  juillet  dans  une  des  boîtes,  comme  on  le  ferait  entrer 
dans  une  ruche  ordinaire.  On  la  pose  sur  une  planelie  de 
même  grandeur,  que  M.  Delaporte  appelle  planciic  à  ré¬ 
colter  à  cause  de  son  usage ,  cl  comme  il  reste  encore  des 
abeilles  qui  voltigent  autour  de  la  boîte,  on  met  iiu  petit 
morceau  de  bois  entre  cette  planche  et  la  boîte  afin  de  leur 
laisser  la  liberté  d’entrer,  après  quoi  on  ferme  la  boîte  pour 
l’emporter  et  rajuster  sur  deux  autres  boîtes  vides,  de  ma¬ 
nière  que  chacune  de  ses  deux  cliambres  intérieures  corres¬ 
ponde  aux  deux  ouvertures  supérieures  de  chacune  des  deux 
boîtes  inférieures.  De  ces  ouvertures,  les  deux  des  coins, 
(jui  répondent  au  milieu  de  la  boîte  supérieure,  sont  desti¬ 
nées  à  laisser  passer  les  abeilles  pour  former  deux  essaims 
dès  le  mois  de  mai  de  l’année  suivante  sans  être  obligé  il’es- 
saimer ,  et  si  elles  produisent  une  deuxième  fois  en  juillet 
ou  août,  on  ouvre  alors  les  coulisses  de  communicalioii 
par  lesquelles  elles  entrent  dans  la  deuxième  division  de 
chacune  des  boîtes  inférieures. 

On  laisse  ,  pour  la  première  fois  seulement,  les  abeilles 
travailler  deux  années  de  suite  dans  ces  trois  boites 
avant  que  de  faire  la  récolte,  c’est-à-dire  dcjmis  le  mois 
de  mai  ou  de  juin  de  la  première  année,  jusciu’à  celui 
de  septembre  de  la  deuxieme  année,  a  (in  qu’elles  se  forti- 
(ieut  et  qu’elles  aient  loujoms  de  la  cire  et  du  couvain  de 
l’année  précédente  (jiii  leur  donne  de  nouvelles  abeilles 
au  printemps  suivant.  Tontes  les  autres  années  qui  suivent, 
on  récoltera  au  mois  de  septembre,  c’esl-à-diic  au  temps 
où  les  abeilles  cessent  fie  travailler ,  qui  est  Je  plus  favorable 
pour  éviter  de  retranclicr  du  couvain  on  de  blesser  des 
II.  38 
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nymphes  toutes  formées  et  prêtes  à  éclore  au  printemps 
suivant.  Si  à  la  deuxième  année  ou  les  années  suivantes  il 
arrivait  que  les  abeilles  eussent  rempli  tonies  les  trois  boîtes 
vers  le  commencement  de  juin,  alors,  alin  qu'elles  ne 
manquent  pas  de  place,  on  ajoute  deux  autres  boîtes  vides 
sous  les  trois  autres,  et  on  est  certain  d’avoir  double  récolte 
Pannée  suivante. 

La  récolte  annuelle  est  toute  dans  la  boîte  supérieure  dont 
les  gateaux  sont  pleins  de  miel  en  septembre  ,  pendant  que 
les  deux  autres  contiennent  du  couvain  pour  Pannée  sui¬ 
vante  et  de  la  cire  pour  faire  la  récolte  de  cette  boîte  siipé- 
rieure  ;  il  faut  d’abord  tourner  en  bas  les  petites  grilles  des 
coulisses  pour  empêcher  les  abeilles  de  sortir  le  soir  après 
qu’elles  sont  rentrées;  ensuite  on  soulève  doucement  la 
boite  pour  empêcher  les  abeilles  d’en  sortir,  on  fait  passer 
au-dessous  la  planche  à  récolter,  puis  on  renverse  douce¬ 
ment  la  boîte ,  on  la  pose  légèrement  sur  les  barres  des  pieds 
qui  sont  au-dessous  de  la  table  en  la  faisant  glisser  entre  les 
deux  traverses  à  coulisse,  et  retirant  à  mesure  la  planche  à 
récolter.  A  mesure  qu’elle  entre  sous  la  table,  on  ouvre  la 
trappe  à  coulisse  pour  laisser  remonter  dans  les  deux  boites 
qui  restent  les  abeilles  qui  pourraient  y  être  reslécs.  Cette 
opération  se  fait  le  soir  ,  et  le  lendemain  matin  on  porte  celle 
boîte  avec  les  autres  boîtes  de  récolte  au  fondoir  pour  en 
tirer  tous  les  gâteaux  sans  les  rompre,  en  les  séparant  au 
moyen  d’un  couteau. 

Ces  ruches  doivent  être  placées  près  d’un  petit  mur  et 
bien  couvertes.  On  les  ferme  par  devant  avec  des  claies  pen¬ 
dant  rhiver,  aliii  de  les  rendre  plus  liâlives  au  printemps 
suivant.  M.  Delaporte  prescrit  d’exposer  tout  le  rucher  au 
midi  vers  le  milieu  d’un  coteau  ,  non  sur  sa  crête  ni  dans  le 
Voisinage  des  grandes  eaux,  comme  étangs  ou  fleuves,  parce 
que ,  dans  les  grands  vents  et  les  pluies  orageuses ,  on  perd 
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beaucoup  d’abeilles,  et  il  donne  un  plan  facile  pour  les  gou¬ 
verner  dans  les  divers  mois  de  l’année,  et  dont  voici  le  jirécis  : 

En  novembre  ,  décembre,  janvier  et  février,  on  baisse  les 
grilles  an  petit  jour  pour  empêcher  les  abeilles  de  sortir, 
même  quelque  beau  temps  qu’il  fasse  en  apparence. 

Le  mois  de  mars  est  un  de  ceux  qui  exigent  le  plus  d’atten¬ 
tion  J  il  faut  alors  diviser  les  ruches,  ou  d’une  seule  en  faire 
deux  ;  cela  se  fait  aisément  en  plaçant  chacune  des  boîtes 
de  l’année  précédente  sur  deux  autres  boîtes  vides  pour  ne 
pas  irsterrompre  leur  travail,  qui  consiste  à  employer  les 
magasins  de  cire  à  faire  des  gâteaux  nouveaux, Une  opération 
aussi  essentielle,  c’est  de  saisir  les  jours  favorables  pour 
permettre  aux  abeilles  de  sortir  et  aller  recueillir  le  premier 
miel  du  printemps. 

En  avril ,  on  n’a  d’autre  soin  que  de  choisir  les  jours  fa¬ 
vorables  pour  les  laisser  sortir. 

En  mai ,  juin  ,  juillet  et  août ,  on  met  le  jour  les  grilles  à 
grand  Jour  aux  six  portes  de  la  ruche ,  et  la  nuit  on  les 
retourne  en  mettant  les  petites  grilles  pour  empêcher  l’accès 
des  insectes. 

La  fin  de  septembre  est  le  temps  favorable  pour  la  récolte, 
parce  qu’elle  se  fait  alors  sans  aucuns  inconvénients. 

En  octobre  ,  tout  le  soin  consiste,  comme  en  avril,  à  ne 
laisser  sortir  les  abeilles  que  pendant  les  jours  sereins  et 
calmes- 

Les  avantages  de  cette  méthode  sont  évidents  :  l"]es 
ruches  se  partagent  naturellement  sans  contrainte  et  n’es¬ 
saiment  jamais ,  on  ne  perd  pas  une  seule  abeille,  on  fait  la 
récolte ,  on  sépare  les  essaims  sans,  pour  ainsi  dire,  que  les 
abeilles  s’en  aperçoivent ,  ce  qui  n’interrompt  aucunement 
leurs  travaux;  enfin  ,  comme  cette  tranquillité  leur  est  fa¬ 
vorable,  et  qu’on  peu!  les  gouverner  plus  facilement  que 
dans  toutes  les  autres  ruches,  elles  y  multiplient  bien  da- 
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vanlage;  comme  on  fait  la  récolte  d’un  tiers  de  cliaque 
ruche  tous  les  ans,  il  reste  deux  tiers  aux  abeilles  pour 
continuer  leur  ouvrage  ,  et ,  par  ce  moyen  ,  elles  n’ont  pas 
de  cire  de  deux  ans,  ce  qui  leur  est  contraire  et  engendre 
la  vermine.  Ce  tiers,  ou  chaque  boite,  proiluit  au  moins 
deux  livres  de  cire  et  douze  à  quinze  livres  de  miel  ;  5“  en¬ 
fin,  le  miel  et  la  cire  qn’on  retire  sont  nouveaux  et  sans 
mélange,  sans  couvain. 

Ces  vues  de  M.  Delaporte  s’étendent  non-seuîemcnt  sur 
te  perfeclionucinent  des  ruches,  mais  encore  sur  les  moyens 
de  tirer  une  plus  grande  quantité  de  miel  et  de  cire  de  la 
[iremière  qualité.  En  suivant  les  pratiques  ordinaires,  on 
relire  plus  de  miel  pressuré  que  de  celui  qui  coule  des  gîl- 
teaux  ,  et  il  est  toujours  mêlé  du  couvain,  qui  lui  donne  un 
mauvais  goht  et  un  principe  de  corruption.  Pour  retirer 
plus  de  miel  vieux  que  de  miel  pressuré,  M.  Delaporte  se 
sert  d’une  hoîle  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  fondoir  ou 
de  chaulfoir;  c’est  une  espèce  d’armoire  carrée,  longue, 
qui  se  ferme  eu  devant  par  une  porto  comme  une  armoire, 
et  dans  laquelle  s’élèvent  tlix  à  douze  étages  dos  planches 
inclinées,  de  manière  que  les  gâteaux  que  l’on  met  dessus 
laissent  couler  le  miel  dans  un  tamis  de  crin  qui  arrête  les 
grains  de  cire  et  autres  ordures,  et  d’où  il  passe  ensuite  dans 
nue  cuve  placée  au-dessous.  Avant  de  [dacer  les  gâteaux 
sur  ces  planches,  on  ratisse  légèrement  leur  surface  pour 
enlever  le  couvercle  de  cire  qui  bouche  les  alvéoles  dans 
lesquels  le  miel  est  contenu.  Lorsque  tontes  les  planches  du 
couloir  sont  garnies  de  gâteaux  ainsi  ralissés,  on  met  un 
peu  de  braise  dans  deux  chaudrons  ou  chaufrercites  qui 
sont  dans  le  bas,  et  on  ferme  la  porte  de  l’armoire  ijour 
concentrer  la  chaleur,  qui  est  douce  etstiflisante  pour  faire 
couler  le  miel  jusqu’à  la  dernièie  goutte  sans  fondic  les  gâ- 
X,  que  l’on  retourne  ain.si  des  deux  côtés. 
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La  cire  qu’on  met  au  pressoir  au  sortir  de  là,  ne  rend  pas 
un  sixième  de  miel,  an  lieu  que  dans  les  pratiques  an¬ 
ciennes,  on  n’a  pas  iin  tiers  de  miel  fin. 

Pour  fondre  la  cire  an  sortir  de  la  presse,  on  rncl  dans 
un  chaudron  environ  un  tiers  d’eau  qu’on  fait  bouillir  et 
qu’on  verse  ainsi  sur  les  gâteaux  qui  sont  dans  un  sac  tendu 
sur  la  boite  du  pressoir.  On  exprime  ensuite  bien  le  tout. 

Il  suit  de  cet  exposé  que  les  nouvelles  ruches  de  M.  Dela¬ 
porte  et  sa  manière  de  tirer  le  miel  sont  pi^férables  aux 
pratiques  anciennes  par  les  avantages  qui  en  résultent,  soit 
pour  la  multiplication  facile  des  abeilles,  soit  pour  la  quan¬ 
tité  et  la  qualité  du  miel  et  de  la  cire,  qu’on  a  toujours  nou¬ 
veaux  et  sans  mélange  ;  mais  toutes  simples  que  paraissent 
et  que  soient  en  efifet  ces  ruches,  il  est  probable  que  les 
paysans  auront  de  la  peine  à  les  adopter,  si  l’on  en  juge  par 
les  dilIicuUés  qu’ils  trouvent  à  faire  usage  des  ruches  à 
hausses  de  51,  Palteau,  qui  sont  également  simples;  aussi 
M,  Delaporte  a-t-il  en  vue  de  lever  cette  difliculté  en  de¬ 
mandant  à  l’Académie  une  approbation  qui,  en  accordant 
à  la  bonté  de  sa  méthode  les  éloges  que  nous  croyons  qui 
lui  sont  dus,  le  mette  à  portée  d’obtenir  du  gouvernement 
un  élablissement,  une  espèce  d’école  pour  former  sons  ses 
yeux  des  sujets  eu  état  de  gouverner  les  nouvelles  ruelles 
et  les  propager  ainsi  peu  à  peu  dans  toutes  les  paroisses  du 
royaume. 


Nouvelle  ruche  de  bois  de  Âlahogauy,  avec  (rois  tiroirs  et 
glaces,  imaginés  par  J\J.  inidman,  en  1775,  pour 
en  retirer  da  miel  toujours  frais  tons  les  jours  pendant  les 
mois  de  mai  et  de  juin.,  et  meme  jusqiden  novembre,  et  pour 
voir  les  abeilles  travailler. 


Celle  ruche  est  une  boUc  c  ubique  de  dix  ponees  de  dia- 
mètre,  fermée  partout,  excepté  sur  ses  côtés j(|ui  sont  à 
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glaces  attachées  seulement  par  des  broquettes,  mais  qui  se 
referment  aussi  au  moyen  de  deux  volets  horizontaux  à 
charnières  à  bouton.  Son  intérieur  est  partagé  en  trois  par¬ 
ties  égales  par  deux  coulisses  verticales  en  forme  de  bandes 
qui  retiennent  trois  tiroirs  verticaux  à  jour,  qui  se  tirent 
par  des  anneaux  par  derrière.  Ces  tiroirs,  vus  par  leur  plan 
ou  par  le  coté  de  la  ruche,  ressemblent  à  un  cadre  traversé 
dans  son  milieu  par  une  barre  qui  le  coupe  en  deux  parties 
égales  pour  faciliter  la  séparation  de  la  partie  supérieure 
du  rayon  qui  contient  du  miel  de  la  partie  inférieure 
qui  contient  du  couvain.  Le  dessus  de  ces  tiroirs  est  percé 
de  cinq  trous  d’un  pouce  au  plus  de  diamètre,  dont  un  à 
celui  du  milieu  et  deux  à  chacun  des  deux  autres,  qui  ré¬ 
pondent  à  autant  de  trous  percés  à  la  partie  supérieure  de 
la  ruche,  que  Ton  recouvre  d’autant  de  verres  en  cloche 
renversée,  dans  lesquelles  les  abeilles  doivent  monter  pour 
y  former  leurs  rayons  et  les  remplir  de  miel.  Le  devant  de 
la  ruche  a  en  bas  deux  petites  ouvertures  qui  se  ferment 
par  des  coulisses  horizontales  et  un  petit  marche-pied  qui 
avance  de  deux  pouces  pour  les  recevoir  à  leur  arrivée  de 
la  campagne. 

Voici  la  manière  de  se  servir  de  cette  ruche  : 

On  la  place  à  la  campagne  sur  une  tablette  dans  une 
chambre  exposée  au  midi,  laissant  le  cliâssis  vertical  d’une 
fenêtre  baissé  jusqu’au-dessus  des  ouvertures,  dont  on  n’en 
laissera  qu’une  d’ouverte. 

2**  Ou  détache  une  des  glaces  de  côté  fermant  toutes  les 
autres  ouvertures;  on  y  met  un  essaim  d’une  autre  ruche 
ou  d’une  branche.  Sur  le  soir,  au  crépuscule,  on  replace  la 
glace  ôtée  ;  on  en  ferme  le  volet,  puis  on  ouvre  les  registres 
des  cinq  ouvertures  du  dessus  de  la  ruche  pour  y  placer  les 
cinq  bocaux  en  cloche  que  i’oii  recouvre  d’une  chemise  de 
paille  de  manière  à  en  ôter  tout  le  jour  ;  car  sans  cela  les 
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abeilles  n’y  monteraient  pas  pour  travailler  ;  ou  bien  elles 
les  recouvriraient  d’une  couche  épaisse  de  propoHs  qui  leur 
sert  pour  boucher  tous  les  jours  à  la  lumière  dans  les  ruches 
ordinaires;  elles  en  enduisent  pour  la  même  raison  les  gla¬ 
ces  des  côtés  lorsqu’on  en  tient  les  volets  ouverts. 

Lorsqu’on  a  tenu  la  ruche  assez  longtemps  obscure  pour 
que  les  abeilles  y  suspendent  leurs  rayons,  alors  on  peut  en 
découvrir  de  temps  en  temps  les  glaces  et  cloches  de  verre 
pour  les  voir  travailler. 

Comme  les  abeilles  commencent  toujours  par  travailler 
il  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  ruche,  elles  travaillent  dans 
les  cinq  cloches  de  verre  de  manière  qu’un  essaim  ordinaire 
de  cinq  à  dix  mille  abeilles  ou  d’une  livre  les  remplissent 
d’une  livre  au  moins  de  miel  vierge  par  jour,  ce  qui  fait 
soixante-dix  à  soixante-douze  livres  pendant  le  courant  de 
mai  et  de  juin.’ 

Passé  ce  temps,  c’est-à-dire  en  juillet,  on  supprime  les 
cinq  cloches  en  bouchant  leurs  trous  avec  les  registres,  et  on 
fait  travailler  les  abeilles  dans  les  tiroirs,  qui  sont  remplis 
tour  à  tour  en  dix  jours,  alors  on  retire  celui  qui  est  plein 
d’un  rayon,  dont  on  coupe  la  moitié  supérieure  qui  est  rem¬ 
plie  de  miel,  et  on  laisse  la  moitié  inlerieure  qui  est  pleine 
de  couvain  pour  essaimer  en  août.  Le  couvain  de  septem¬ 
bre  doit  rester  dans  la  ruche  pendant  l’hiver  pour  essaimer 
en  mai.  Une  semblable  ruche  ainsi  conduite  rend  plus  de  cent 
livres  demiel  pendant  les  cinq  mois  d’été  entre  mai  et  octobre. 

Autre  ruche  de  paille  d  deux  ou  trois  parties  de  M.  IFild- 
man,en  1773,  qui  revient  d  celle  à  hausser,  de  M.  Paltean. 

Cette  ruche  est  composée  de  deux  parties  ;  la  première 
est  toute  de  paille  roulée  et  liée  on  hémisphère  d’un  pied 
de  diamètre  que  l’on  peut  traverser  de  deux  ou  trois  bâ¬ 
tons  pour  servir  d’appui  aux  rayons.  La  partie  inférieure 
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est  aussi  de  paille,  mais  seulement  de  huit  à  neuf  pouecs 
seulement  de  liauleur,  sur  un  pied  de  diamètre,  foncée  en 
dessus  d’une  planche  de  sapin,  ouverte  d’une  trappe  carrée 
à  trois  barreaux,  qui  se  ferme  au  moyen  d’une  plaiiclie  qui 
glisse  iiorizontalement. 

Voici  l’usage  de  celte  ruche  : 

En  mai,  on  prend  une  branche  d’arbre  chargée  d’un 
essaim  qu’on  secoue  dans  la  ruche,  qu’on  pose  sur  la 
deuxième  ruche  qui  n'est  qu’accessoire  et  dont  la  trappe 
est  fermée.  On  la  laisse  ainsi  pendant  les  mois  de  mai  cl 
juin.  Dans  cet  espace  et  souvent  en  moins  de  trois  semaines, 
elle  est  entièrement  remplie  de  miel  au  poids  de  quarante 
à  quarante-cinq  livres,  sur  deux  à  deux  livres  et  demie  de 

cire.  Car  ces  premiers  rayons  ne  conliennentcommunément 

«■ 

que  du  miel  sans  couvain. 


2"*  Alors,  c’est'à-dire  en  juillet,  on  ouvre  la  trappe  de  la 
ruche  inférieure  où  les  abeilles  entrent  pour  y  travailler, 
la  ruche  supérieure  étant  pleine.  Lorsqu’elles  y  sont  tontes 
entrées,  pendant  la  nuit  on  enlève  la  ruche  supérieure 
dont  on  ôic  proprement  tous  les  rayons,  après  quoi  on  la 
remet  sur  la  ruche  dont  on  ouvre  aussitôt  la  trappe  par  la¬ 
quelle  les  abeilles  rentrent  le  lendemain  dans  Pancienne 
ruebe  Audée  au  haut  de  laquelle  elles  ti  availlent  à  faire  de 
nouveaux  rayons  (pii  doivent  contenir  le  couvain  comme 
sont  la  pinjiart  des  rayons  faits  en  juillet.  Elle  est  (mcore 
remplie  comme  en  mai  et  eu  juin  dans  l’espace  de  trois 
semaines.  Ce  couvain  éclot  et  sort  en  août  ou  septembre, 
dans  la  ruclie  accessoire,  où  on  les  enferme  la  nuit  pendant 
qu’on  vide  la  ruche  supérieure  que  l’on  remet  ensuite 
comme  auparavant  sur  la  ruche  dont  on  ouvre  la  Irappe, 
afin  qu’elles  ren lient  de  nouveau  dans  la  ruche  et  y  for¬ 
ment  de  nouveaux  rayons  de  couvain  qui  doit  nVssaimer 
qu’en  juin  de  l’an  née  suivante. 
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Ritchc  phis  simple  gni  n’essaime  point,  de  mon  inveniion. 

l.es  ruches  assez  grandes  pour  ne  point  essaimer  dclior® 
et  distribuées  de  manière  (pie  les  jeunes  essaims  ne  sc  mê¬ 
lent  point  avec  les  vieux,  étant  les  plus  avantageuses,  celles 
à  trois  boîtes  divisées  chacune  en  deux,  de  ^\.  Desporles, 
simjililiéoSj  m’ont  paru  plus  convenables  pour  le  produit  et 
plus  commodes  pour  le  service. 

.(e  les  composerais  de  la  manière  suivante  : 

Chaque  ruclie  consisterait  en  trois  boîtes  rondes,  de 
paille,  assez  semblables  à  celles  de  M.  Wildman ,  c’est-à- 
dire  cylindriques,  d’un  pied  de  diamtMre  sur  huit  à  neuf 
pouces  de  hauteur,  fermées  en  dessus  par  un  fond  de  sapin 
percé  vers  le  quart  de  son  diamètre,  d’un  trou  rond  d’un 
pouce  pouvant  se  fermer  par  iin  registre  tournant  et  ayant 
à  son  bord  inférieur  une  petite  porte  pour  laisser  passer  les 
abeilles. 

La  première  année,  en  mai,  on  ferait  entrer  un  essaim 
dans  une  de  ces  boîtes  qu’on  poserait  sur  un  banc  à  un  pied 
au  dessus  de  terre,  et  on  la  laisserait  remplir  de  rayons  de 
miel,  ce  qui  serait  fait  dans  l’espace  de  trois  semaines,  c’est- 
à-dire  en  mai  et  juin. 

Dès  qu’on  s’apercevrait,  en  examinant  tous  les  jours  cette 
première  ruche  eu  juillet,  qu’cdle  serait  presque  pleine,  on 
la  poserait  sur  deux  autres  ruches  parfaitement  semblables, 
sm  le  même  banc,  alors  les  abeilles  entrant  dans  ces  deux 
ruelles  par  leurs  ouvertures  supérieures,  y  formeraient  ces 
rayons  qui  doivent  contenir  les  essaims  dont  le  premier 
sortirait  en  août  et  septembre,  si  elles  étaient  remplies  alors, 
ce  qui  exigerait  qu’on  séparât  ces  deux  ruches  pour  les 
[ilacor  chacune  sur  deux  autres  ruches  semblables,  en  reti¬ 
rant,  dès  cette  année,  le  mic^l  de  la  première  ruche  dès  le 
mois  do  juillet,  et  celui  des  autres  ruches  en  septembre, 
s’il  lï’y  restait  plus  que  du  miel  sans  couvain.  Mais,  pour 
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cela,  il  faudrait  une  année  bien  favorable,  car  chacune  de  ces 
ruches  pouvant  contenir  quarante  à  quarante-cinq  livres  de 
miel,  ce  serait  pour  les  trois  ruches  au  moins  cent  vingt  livres 
sans  compter  les  rayons  faits  dans  les  autres  ruches,  qui 
seraient  gardés  pendant  Phiver  avec  leur  couvain  qui  sor¬ 
tirait  en  essaim  au  mois  de  mai  de  l’année  suivante. 

Huches  de  Madagascar. 

Les  habitants  de  Madagascar  emploient  une  sorte  de  ru¬ 
che  plus  commode  que  les  nôtres,  pour  en  tirer  les  rayons 
à  miel  proprement  quand  on  veut ,  et  pour  y  laisser  les 
rayons  à  couvain  ;  mais  elles  ont  l’inconvénient  des  autres 
qui  est  de  laisser  essaimer. 

Ces  ruches  consistent  en  un  cylindre  de  paille  tortillée  de 
deux  pieds  de  longueur  sur  un  de  diamètre  ayant  deux 
fonds  dont  le  postérieur  est  armé  de  trois  pointes,  et  ferme 
exactement  tandis  que  Tanlérieur  a  une  ouverture  qui  sert 
d’entrée  aux  abeilles. 

En  voici  l’usage  : 

Ces  ruches  posées  sur  des  fourches  croisées  à  un  pied  et 
demi  au-dessus  de  la  terre,  les  abeilles  posent  d’abord  vers 
leur  fond,  leurs  rayons  pendant  verticalement  de  manière 
que  les  premiers  faits  en  mai  et  juin  ne  contenant  que  du 
miel,  peuvent  être  enlevés;  les  autres  qui  contiennent  du 
couvain,  se  fichent  aux  trois  pointes  du  fond  pour  essaimer 
en  juillet. 

Un  aiilre  avantage  de  ces  ruches  consiste  en  ce  que,  pen¬ 
dant  l’hiver,  on  peut  les  empiler  dans  un  cellier  jusqu’au 
retour  de  la  belle  saison. 

Mais  elles  ont  deux  inconvénients,  le  premier  en  ce  qu’on 
n’est  pas  maître  des  essaims,  le  deuxième  en  ce  que  la  lon¬ 
gueur  de  ces  paniers  rend  l’examen  et  le  choix  des  rayons 
beaucoup  plus  difficiles  que  dans  les  paniers  ordinaires. 
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Abeilles  caudeüses.  Après  l’abeille  ordinaire  viennent 
naturellement  les  trois  espèces  d’AUEiLLES  cardeuses ,  qui 
font  des  nids  de  mousse  sur  la  terre  et  que  quelques  écri¬ 
vains  appellent  improprement  abeilles  bourdons. 

La  plus  grande  de  ces  trois  espèces  a  onze  lignes  et  demie 
de  long;  elle  est  noire  avec  deux  anneaux  jaunes;  la 
deuxième  a  onze  ligues  et  l’an  us  roux ,  le  reste  du  corps 
noir,  et  la  troisième  sept  lignes  et  le  corselet  roux. 

Leur  nid  se  voit  communément  dans  les  prairies  hautes 
au  milieu  du  sainfoin  et  de  la  luzerne  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu’en  septembre. 

II  ressemble  à  une  motte  de  mousse  élevée  de  quatre  à 
cinq  ponces  sur  cinq  à  sept  pouces  de  largeur,  avec  un  petit 
trou  qui  sert  de  porte  sur  le  devant. 

La  mère  cardeuse  le  construit  d’abord  seule  en  arrachant 
avec  ses  dents  brin  à  brin  de  la  mousse  fine  qu’elle  arrange 
en  forme  de  voûte  d’un  à  deux  pouces  d'épaisseur.  Elle  va 
recueillir  sur  les  fleurs  de  la  cire  et  en  forme  un  amas  de 
deux  à  trois  cellules  qu’elle  remplit  de  miel  et  de  cire  mê¬ 
lés,  et  dans  chacune  desquelles  elle  pond  un  œuf.  Elle  con¬ 
tinue  ainsi  pendant  que  les  premiers  œufs  éclosent,  se  lilenl 
une  coque  dans  laquelle  ils  se  changent  en  nymphes,  puis 
en  volatils  qui  travaillent  de  concert  avec  leur  mère  et 
augmeutent  ce  nid  au  point  qu’eu  septembre  il  contient 
jusqu’à  cinquante  ou  soixante  cardeuses;  ce  sont  les  plus 
considérables.  La  mère  pond  presque  autant  d’œufs  de  fe¬ 
melles  que  de  mâles  et  d’oavnVm*,  et  tous  travaillent  éga¬ 
lement  à  la  construction  des  gâteaux.  Si  on  détruit  leur 
nid,  ce  qui  se  peut  sans  danger,  parce  qu’elles  sont  plus 
pacifiques  et  moins  ardentes  que  les  abeilles,  on  les  voit 
travailler  aussitôt  à  le  rétablir.  La  mère  va  d’abord  cher¬ 
cher  la  mousse  qu’on  a  dispersée,  et,  tournant  le  derrière 
à  son  nid,  elle  saisit  lu  mousse  avec  ses  dents,  ses  premières 
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pâlies  en  édaiicissent  les  brins  comme  pour  les  carder, 
d’où  leur  est  venu  le  nom  iTabeilles  cavdeuses,  La  mousse 
liasse  ainsi  des  premières  jambes  aux  deuxièmes  eide  celles- 
ci  aux  troisièmes,  (|ui  la  poussent  aussi  loin  qu’ils  peuvent. 
Par  ce  Iravail  répété,  la  cai dense  forme  un  petit  las.  Si  elle 
SC  trouve  seule,  elle  se  remet  devant  ce  tas  et  recommence 
la  même  opération  pour  porter  la  mousse  jusqu’au  nid. 
Pour  Pordinairc,  plusieurs  abeilles  cardeuses  se  inclleiU  à 
la  file  les  unes  des  autres;  la  |>remièrc  pousse  la  mousse  à 
la  deuxième,  celle-ci  à  la  troisième,  et  ainsi  de  suite  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  soit  apportée  au  uid,  où  elle  en  arrange  et 
entrelace  les  brins  avec  beaucoup  d’adresse  et  de  propreté. 

La  mousse  seule  ne  sutlit  pas  pour  garantir  le  nid  de  la 
pluie,  [.es  cardeuses  y  appliquent  une  voûte  de  cire  brute, 
gris  jaunâtre,  épaisse  comme  une  feuille  de  papier,  qui 
niiii  les  brins  de  mousse  ensemble,  les  retient  contre  l’effort 
(lu  vent.  Une  galerie  de  mousse  conduit  à  un  trou  jdaoé 
au  bas  du  nid ,  par  où  elles  entrent  à  couvert  sous  cette 
voûte  où  elles  font  une  niasse  irrégulière  de  la  grosseur  et 
ligure  d’une  trulfe,  composée  d’un  amas  de  coques  sans 
ordre,  dans  lesquelles  on  trouve  vingt  ou  trente  oeufs  ou 
leurs  larves  qui  mangent  celle  masse  ;  c’est  un  composé  de 
miel  et  de  cire  brune  au  milieu  dufiucl  elles  se  nouiTissenl. 
Souvent  exposées  à  l’air,  la  mère  ou  d’autres  abeilles  rap¬ 
portent  de  la  pâtée  sur  les  endroits  où  elle  a  été  consom¬ 
mée,  alin  de  tenir  toujours  la  masse  dans  une  épaisseur 
sullisanlc.  Lorsque  les  larves  ont  blé  leur  coque,  les  car¬ 
deuses  enlèvent  la  pâtée  dont  elle  est  couverte  pour  la  por¬ 
ter  par  un  autre  côté  ou  pour  la  manger  elles-mêmes. 

Les  abeilles  cardeuses  sont  sujettes  aux  pous,  c’es'-à-dire 
à  des  cirons  ou  mites  qui  s’y  attachent  par  centaines.  Un 
gros  ver  de  frelon  en  mange  la  pâtée,  les  vers  et  les  nym¬ 
phes.  Enfin  elles  sont  fort  recberebées  par  les  mulots  et  les 
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i'uuincs.  Par  ce  moyen,  leur  inui(i|)liculion  est  moins  nom¬ 
breuse  et  se  tient  dans  un  équilibre  avec  les  autres  êtres. 

Le  BOURDON,  bomhyliuSj  forme  un  genre  qui,  comme  nous 
l’avons  dit,  ne  dilTère  de  celui  de  J’abeille  que  parce  qu’il 
u’y  a  que  deux  sexes,  c’est-à-dire  des  males  et  des  femelles 
seulement  pour  tous  les  individus.  Les  milles  n’ont  pas  d’ai¬ 
guillon. 

On  en  connait  environ  trente  espèces,  parmi  lesquelles  on 
distingue  particulièrement  les  perce-bois,  les  maçons,  les 
coupeurs  de  feuilles,  etc. 

I,e  bourdon  proprement  dit,  Arist.,  ou  lebour- 

don  perce-bois,  le  charpentier,  est  ce  gros  insecte  noir  violet 
qu’on  voit  voler  fréquemment  le  long  des  murs  les  plus 
exposés  au  soleil,  surtout  autour  des  treillages  ou  des  bois 
morts,  comme  arbres  et  échalas,  qu’il  doit  percer  longitudi¬ 
nalement  avec  les  mâchoires  d’un  canal  qui  a  souvent  jus¬ 
qu’à  douze  ou  quinze  pouces  de  longueur,  et  qu’il  partage  en 
dix  à  douze  cellules  dans  chacune  desquelles  il  pond  un  œuf 
qu’il  recouvre  de  pâtée  et  de  miel.  Les  cloisons  sont  for¬ 
mées  de  la  sciure  meme  du  bois  qu’il  a  mastiquée  avec  un 
mucilage  sorti  de  sa  bouche.  Le  premier  œuf  ayant  été 
pondu  dansla  cellule  inférieure  éclôt  le  premier,  celui 
d’au-dessus  le  second,  et  ces  volatils  sortent  de  leurs  loges 
dans  cet  ordre,  de  sorte  que  le  dernier,  qui  est  en  haut 
traverse  les  loges  des  autres  pour  sortir. 

Le  maçon  ou  bourdon  maçon  n’a  pour  but  dans  son  travail, 
ainsi  que  le  perce-bois  et  l’abeille  que  de  loger  scs  petits,  et 
par  conséquent  de  propager  son  espèce. 

C’est  ordinairement  sur  les  murs  exposés  au  midi  ou  dans 
leurs  angles  que  cet  insecte  bûtit  son  nid.  Pour  cela  la  fe¬ 
melle  pétrit  du  sable  et  de  la  terre,  qu’elle  détrempe  avec 
un  mucilage  qu’elle  dégorge  de  son  estomac,  et  forme  ainsi 
en  un  jour  une  cellule  d’un  pouce  de  long  sur  six  lignes  de 
ïL  39 
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diamètie,  au  fond  duquel  elle  pond  un  œuf,  remplissant  le 
reste  d’une  pâtée  de  miel  et  de  cire  brute,  c’est-à-dire  de 
poussier  d’étamine.  Elle  bâtit  ainsi  sept  à  huit  cellules  sans 
ordre  et  séparées  les  unes  des  autres  par  un  massif  de  ma¬ 
çonnerie,  puis  elle  recouvre  le  tout  d’un  enduit  épais  de 
mortier  qui  donne  à  ce  nid  la  forme  d’un  demi-œuf  pier¬ 
reux. 

Ce  travail,  qui  commence  vers  le  15  avril,  dure  environ 
quinze  jours,  Les  larves  y  vivent  onze  mois  à  un  an,  et, 
pendant  ce  temps,  elles  sont  dévorées  par  des  ichncumons 
qui  y  déposent  depuis  deux  jusqu’à  trente  œufs  dans  le 

« 

corps  de  chacun,  ou  par  la  larve  du  cler,  cleras,  Arist.,  \ 
liguré  par  M,  de  Réaumur  sous  le  nom  de  ver  rougey  vol.  0,  j 
p.  tJâ  ;  vol.  8,  lig.  7  à  11 . 

D’autres  bourdons-maçons  choisissent  un  trou  fait  natu-  I 

*  j 

rellement  dans  la  pierre  ou  le  bois,  le  tapissent  d’un  mastic  i 
de  terre,  y  pondent  un  œuf  en  lui  apportant  une  provision  ■ 
de  pâtée,  puis  boucbenl  l’alvéole  avec  le  même  mastic.  Le 
volatil  en  sort  le  vingtième  jour  après  la  ponte  de  l’œuf.  ' 
Réaumur,  6,  p.  87  et  88, 

Les  bourdons  coiipe-feuilles  choisissent,  les  uns  des  feuilles 
de  rosier,  les  autres  des  feuilles  de  marronnier,  dans  les¬ 
quelles  ils  coupent  avec  leurs  dents  trois  sortes  de  pièces,  . 
les  unes  demi-ovales,  d’autres  ovales  et  d’autres  rondes  i 
comme  taillées  avec  un  emporte-pièce.  Ces  pièces  sont  des- 

/ 

tinées  à  former  plusieurs  alvéoles  composées  de  [œlits  go¬ 
belets  enchâssés  et  disposés  comme  des  dés  à  coudre,  mis 
les  uns  dans  les  autres  et  enfoncés  ainsi  dans  des  tuyaux 
cylindriques  longs  et  gros  comme  le  doigt  creusés  dans  la 
terre,  à  cinq  ou  six  pouces  de  profondeur. 

Chaque  alvéole  contient  un  œuf  avec  de  la  pâtée,  la  larve 
s’y  file  une  coque  de  soie  danslaquelle  elle  passe  l’hiver  sous 
la  forme  de  nymphe  ou  de  volatil. 
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L’ichneumon,  qui  dépose  ses  œufs  dans  le  nid  des  bour¬ 
dons-maçons,  sait  aussi  percer  ces  tuyaux  pour  les  y  déposer 
dans  le  corps  des  larves  qui  les  occupent. 

Le  bonrdon-lapissier  dilfère  seulement  des  coiipe-feuilies 
en  ce  que  son  nid,  qui  est  un  trou  perpendiculaire  de  trois 
-poucesde  profondeur,  plus  étroit  à  rentrée  elévîts»;  au  fond, 
est  tapissé  de  pétales  de  coquelicots  taillés  en  demi-ovales 
et  appliqués  plusieurs  les  uns  sur  les  autres,  de  manière 
que  les  dernières  pièces  débordent  Fenirée  du  trou,  ce  qui 
forme  un  petit  ruban  qui  fait  remarquer  ces  trous  dans  les 
sentiers  et  au  milieu  des  champs  de  blé. 

Trois  jours  snfTisent  à  la  femelle  pour  faire  ce  nid  et  en 
remplir  le  tiers  ou  un  pouce  de  pâtée  sur  laquelle  elle  re¬ 
plie  les  pétales  du  coquelicot,  puis  bouche  les  deux  antres 
pouces  de  terre  bien  mastiquée.  La  larve  ne  devient  ailée 
que  Fanuée  suivante,  dans  le  temps  où  le  coquelicot  est  en 
bouton. 

Le  bourdon  à  membrane  soyeuse  est  le  seul  qui  fasse  son 
nid  au  nord  dans  le  mortier  qui  unit  les  pierres  des  mu¬ 
railles. 

La  femelle  lofait  en  mai  ;  il  consiste  en  plusieurs  cellules 
en  dés  à  coudre  longs  de  cinq  lignes  sur  deux  lignes  de  dia¬ 
mètre,  mises  bout  à  bout  et  fermées  d\ine  matière  soveuse, 
dégorgée  de  sa  bouche  sous  la  forme  d’une  écume. 

Dans  chaque  cellule  elle  pond  un  œuf  et  de  la  pâtée.  Le 
volatil  en  sort  en  juillet. 

Le  bourdon-mineur  ne  sait  que  creuser  la  terre;  il  y  fuit, 
soit  verticalement  dans  les  allées  de  battues  de  jardin,  ou 
plus  ordinairement  le  long  des  berges  ou  des  sables  gras 
coupés  à  pic  et  exposés  au  midi,  un  trou,  d’abord  horizon¬ 
tal,  ensuite  vertical,  au  fond  duquel  la  femelle  pond,  en 
mars  ou  en  avril,  un  œnf  avec  de  la  pâtée  et  bouche  le 
trou  avec  de  la  terre. 


I 
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La  GUÊPE,  vespa^  Plin.  On  confond  communcmentsoiis  ce 
nom,  et  sous  celui  de  guepe-frelon,  le  frelon;  mais  ces  ani¬ 
maux  diffèrent  beaucoup  et  par  leurs  mœurs  et  par  leur 
foi  me.  L’a  guêpe  a  les  yeux  entiers  et  les  ailes  développées 
mais  croisées,  et  elle  maçonne  son  nid  avec  de  la  terre,  au 
lieu  que  le  frelon  le  compose  de  carton  ;  Il  a  les  yeux  échan- 
crés  e!  les  ailes  pliées  en  deux  sans  être  croisées,  .ren  con¬ 
nais  dix  especes  qui  n’ont  rien  de  remarquable. 


Section.  AHRILIÆS  A  YEUX  ECH ANCRÉS  OU 

ERELONS. 


La  CARTONNiÈRE,  hartonua,  du  Sénégal  et  des  pays  cbauds, 
qui  pond  son  guêpier  de  carton  aux' branches  des  arbres,  ne 
diffère  du  frelon  qu’en  ce  que  son  ventre  est  attaché  au  cor¬ 
selet  par  un  filet  assez  long. 

« 

Le  FRELON,  cmhro,  Yirgile,  comprend  au  moins  vingt  es¬ 
pèces  d’insectes,  dont  les  plus  remarquables  sont  le  grand 
frelon  des  arbres  et  des  murs,  celui  à  grand  guê|ner  de 
papier  sous  terre. 

!.e  jreïoiî  des  arbres  fait  son  nid  quelquefois  dans  les 
trous  de  murailles,  mais  plus  souvent  dans  les  creux  il’ar- 
[>res,oiiil  est  suspendu  sous  laforme  d’une  clocbc;il  est  tout 
fermé  d’une  sorte  de  pa|)ier  grossier  composé  de  sciure  de 
bois  pourri,  mastiqué  avec  le  mucilage  qui  sort  de  leur 
bouche.  L’entrée  de  ce  nid  est  un  trou  percé  dans  le  bois 
vif  de  l’arbre.  J’ai  vu  leur  accouplement  le  f  0  octobre,  il  se 


fait  (le  coté 


(’et  insecte  est  irès-vorace,  il 


dévore  les  abeilles 


et  les  autres  insectes,  mais  son  vol  est  pesant. 

I.e  petit  frelon  à  nid  de  papier  sous  terre  a,  comme  le 
grand  frelon  et  l’abeille,  des  individus  des  trois  sexes;  son 
nid,  qui  contient  depuis  quinze  jusquVi  trente  mille  frelons 
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à  la  sftconfie  anrujo,  csl  l’ouvrajirï  d’ime  soûle  niùrc  rjui  a 
r*lf’ fécotidéo  on  ocîoliro  pour  pondre  oi^  avril. 

rjlc  ri  euse  cI!c-mèmo^cii  mars  ou  avril,  la  cavité  (|ui  cou- 
lient  le  guêpier,  ou  bien  elle  |iron(e(rnn  trou  de  taupe  dans 
lequel  elle  construit  des  alvéoles  où  elle  pond  des  u’ufs. 
-Vingt  jours  siifiisciit  à  ces  œufs  pour  devenir  larves,  nym¬ 
phes  et  freloüs  qui  Taidcnl  aussitôt  dans  son  travail.  Tons 
les  individus  qidclle  pond  depuis  avril  jusque  vers  la  lin 
d’aoùt  sont  des  neutres  ou  des  frelons  ouvriers;  ee  ii’est 
quVn  septembre  que  le  frelonnier  ou  le  nid  est  complet,  et 
que  la  mère  commence  à  sortir  avec  les  mâles  et  les  femel¬ 
les.  Ces  mâles  travaillent  presque  an  tant  que  les  neiUres  à 
tenir  le  guêpier  net.  En  octobre,  une  espèce  de  fureur  s’em¬ 
pare  des  mâles  et  des  neutres;  ils  jettent  bois  des  cellules 
les  œufs,  les  vers,  les  nymphes,  tout  languit  et  périt  bientôt 
de  faim  et  de  froid,  et  il  n’y  a  que  les  femelles  qui  ont  été 
fécondées  qui,  échappant  aux  rigueurs  de  l’iiiver  dans  un 
trou  de  mur,  peuvent  au  printemps  jeter  les  fondements 
d’nne  nouvelle  république. 

lin  guêpier  complet,  de  quinze  à  trente  mille  frelons,  tel 
qu’on  en  voit  en  septembre,  a  jusqirà  un  pied  de  diamètre; 
il  est  de  forme  à  peu  près  sphérique,  recouvert  en  dessous 
de  plusieurs  enveloppes,  et  formé  de  sept  à  quinze  gâteaux 
étagés  chacun  de  dix  à  quinze  cents  cellules  hexagones  sou¬ 
tenues  par  de  petites  colonnes  distribuées  cà  et  là  par  in¬ 
tervalles.  Il  n’y  a  que  les  cinq  derniers  étages  qui  contien¬ 
nent  des  cellules  à  mâles  et  à  femelles;  il  y  a  deux  ouvrr- 
lurcs,  dont  l’une  sert  d’entrée  et  l’aulre  de  sortie. 

Ces  insectes  vivent  do  miel,  de  fruits,  d’inscclrsct  de 
chair;  aussi  se  logent-ils  dans  le  voisinage  des  abeilles,  des 
vignes  et  des  cuisines  :  non  contents  de  voler  le  miel  des 
abeilles  ,  ils  les  tuent  et  les  mangent.  Ce  sont  eux  qui  en- 
tailleiil,  en  août  cl  septembre,  dans  les  |)!us  belles  poires 
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de  doyenné,  de  beurré  et  autres  ,  et  dans  des  pièces  de  bou¬ 
cherie  de  campagne  des  morceaux  si  pesants  qu'ils  sont 
quelquefois  obligés  de  se  reposer  à  terre ,  mais  pour  un  peu 
de  viande  qu’ils  emportent  ils  garantissent  les  boucheries  de 
ces  grosses  mouches  bleues  qui  viennent  pour  y  déposer 
leurs  œufs,  et  les  font  bientôt  disparaître.  Ils  retournent 
ainsi  chargés  au  frelonnier,  où  ils  dégorgent  aux  larves  le 
sirop  de  ces  fruits  et  le  jus  des  viandes  qu’ils  ont  hachées. 
Les  larves,  arrivées  à  leur  grosseur,  se  filent  une  coque  qui 
tapisse  et  bouche  leurs  cellules,  passent  à  l’état  de  nymphes, 
et  peu  à  peu  à  celui  des  frelons,  qui  vont  aussitôt  butiner 
comme  leurs  nourriciers. 

Le  papier  de  ces  frelonniers,  quoique  grossier  et  quoique 
susceptible  d’être  blanchi,  peut  cependant  être  employé  à 
faire  du  carton  ou  du  gros  papier;  il  est,  comme  notre  pa¬ 
pier,  fait  des  fibres  de  l’écorce  intérieure  des  plantes;  et  on 
pourrait,  avec  de  la  patience,  en  faire  avec  de  semblables, 
comme  les  Japonais  font  leur  papier,  qui  vaut  bien  le  nôtre, 
en  pilant  les  écorces  de  certains  arbres  à  bois  blancs  qu’ils 
réduisent  en  bouillie. 

La  GUÊPE  AÉRIENNE,  OU  des  arbres,  suspend  son  nid  à  une 
branche  d’arbre  ;  il  est  sphéroïde,  cendré,  de  deux  pouces 
au  plus  de  diamètre,  et  formé  d’un  seul  rang  de  quarante  à 
cinquante  cellules. 

Selon  l’auteur  du  Spectacle  de  la  nature  (vol.  i,  p.  136), 
c’est  la  même  espèce  qui  fait  sou  nid  sous  terre. 


Îf3*  Famille.  LES  OESTRES,  OESTRA. 


l^es  insectes  de  cette  famille  sont  des  mouches  à  deux  ai¬ 
les  qui  se  reconnaissent  è  ce  que  leur  bouche  n’a  qu’une 
ouverture  simple. 
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L’oestre,  ou  le  ver  ru  îsez  des  moutons,  est  déposé  dans 
les  lèvres  du  nez  de  ces  animaux  par  la  mouche,  qui  y  en¬ 
tre  en  avril  ou  mai  pour  y  pondre  ses  œufs;  ils  éclosent  peu 
après,  et  causent  aux  moulons  des  douleurs  si  aiguës  qu’on 

les  voit  quelquefois  bondir  et  se  frapper  la  tète  contre  les 

» 

pierres,  les  arbres,  les  murs,  etc. 

Lorsque  ces  vers  sont  près  de  leur  métamorphose  en  nym¬ 
phe^  ils  se  laissent  glisser  avec  la  mucosité  qui  sort  abon¬ 
damment  du  nez  du  mouton,  et  entrent  dans  la  terre,  où  ils 
deviennent  nymphes,  puis  oestres. 

Les  vers  du  fondement  des  chevaux  et  des  tumeurs  du  dos 
des  bœufs  sont  différents. 


54e  Famille.  LES  BIBIONS  OU  TIPULES,  BTBfONES. 

La  BiBiON ,  ou  MOUCHE  SAINT-MARC,  ainsi  appelée  parce 
qu’elle  paraît  communément  vers  la  Saint-Marc,  pond  ses 
œufs  dans  les  bouses  de  vaches. 

La  larve  qui  en  sort  a  l’air  d’une  chenille  à  tête  écail¬ 
leuse,  et  reste  sous  terre  pendant  un  an,  jusqu’en  mars,  où 
elle  devient  aiîée. 

La  TiPULE  diffère  du  bibion  en  ce  qu’elle  a  quatre  anten- 
nules  à  la  bouche  au  lieu  de  deux. 

ïl  y  en  a  plus  de  quinze  espèces  aux  environs  de  Paris. 

Leurs  larves  ont  le  corps  long,  cylindrique,  très-vif,  avec 
quatre  stigmates,  dont  deux  antérieurs  et  deux  postérieurs, 
en  tuyaux  imitant  des  moignons  de  pattes.  Elles  habitent 
dans  l’eau  où  elles  se  filent  une  espèce  de  fourreau  fixe  et 
horizontal,  où  elles  se  retirent  comme  les  demi-teignes. 

Leurs  nymphes  nagent  dans  l’eau  avec  vivacité,  et  vont  à 
la  surface  où  elles  se  sou  tiennent  pour  respirer  par  leurs 
deux  tuyaux,  qui  ressemblent  à  des  cornets. 

Les  femelles  diffèrent  des  mâles  en  ce  que  leurs  antennes 
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ne  sont  pas  crochues,  en  panache,  et  elles  poiitlent  sur 
Peau  leurs  ovaires  en  batteau  de  plus  de  deux  cents  æiHs, 
dont  les  petits  plongent  à  mesure  qu-ils  écîosent. 

Le  HorcuERON,  mosciruiü,  ItaL,  diffère  de  la  (ipule  m  ce 
qu’il  porte  ses  ailes  en  toit  et  non  pas  horizontales,  croisées. 


Famili.r.  les  mouches. 


[.es  insectes  de  cette  famille  ont  une  trompe  molle  et 
deux  antennules. 

Elle  comprend  quinze  genres,  dont  les  plus  remarquables 
sont  ;  la  couturière,  sarlor,  la  mouche  armée,  niiriOf  le  (é- 
lexcnpe  de  Gambie,  telops,  la  mouche,  la  triipimière,  frupa- 
nis,  le  vaspion,  vaspio,  à  queue  de  rat,  et  Vaphidivore,  ou 
mangeur  de  pucerons. 

La  couTüiuÈuK,  sartor,  Goed.,  est  ainsi  nommée  parce  que 
ses  pattes  sont  si  longues  qu’elles  semblent  se  croiser  pour 
coudre  en  volant;  ce  sont  comme  des  échasses  qui  leur  fa¬ 
cilitent  le  moyen  d’enjamber  les  herbes  des  prairies. 

Ce  genre,  qui  contient  plus  de  trente  espèces,  et  qui  a  été 
confondu  jusqu'ici  avec  les  tipules,  en  diffère  non-seiile- 
nmnl  comme  genre,  mais  encore  H  se  range  dans  une  autre 
famille,  à  la  vérité  très-voisine.  Sa  trompe,  qui  est  au  bout 
de  sa  tête,  porte  deux  antennules,  chacune  de  dix  à  quinze 
articulations. 

Sa  larve,  qui  est  comme  épineuse,  a  tête  variable,  vil 
d’Iierhes  naissantes  dans  la  terre  humide  et  légère,  à  Pombre, 
dans  les  prés  et  dans  le  tan  des  arbres;  vil  deux  à  trois  ans 
en  terre  avant  de  devenir  nymphe ,  qui  s’enfonce  en  terre 
verticalement,  la  tête  débordant  im  peu  avec  ses  deux  stig¬ 
mates  en  corne. 

.Peu  ai  trouvé  nne  espèce  è  Sainie~(Jencviève  qui  se  fait 
une  coque  comme  de  bave  pour  devenir  nymphe. 
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I.a  MODFiiE  armiîe,  mivîOy  AJ.,  a  mie  singularité,  c’est  que 
sa  larve,  qui  vit  dans  Peau,  qui  est  très-longue,  aplatie, 
pointue  par  les  deux  bouts,  renferme  sa  nymphe  dans  la 
peau  qui  ne  change  aucunement. 

La  MOUCHE,  nntsca,  est  un  genre  qui  comprend  plus  de 
cinquante  espèces,  tontes  ovipares,  excepté*  la  grande 
à  anus  rouge,  qui  est  vivipare  et  moins  féconde  que  les  au¬ 
tres  qui  sont  ovipares.  Elle  ne  pond  que  deux  petits  à  la 
fois  ;  les  ovipares,  au  contraire,  pondent  environ  deux  mille 
oeufs  dans  des  matières  animales  corrompues,  ou  seulement 

ji 

fétides,  comme  la  mouche  bleue  de  la  viande,  qui  les  pond 
dans  le  crapaud  vivant  et  le  fait  périr;  la  mouche  les  pond 
dans  les  clirvsalides  des  chenilles;  d’antres  minent  les  fenil- 
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les  de  la  jusqiiiamo  et  de  l’oseille,  d’autres  dans  les  envelop¬ 
pes  de  laitue. 

Ij0rs((ue  les  ovipares  s’accouplent,  leur  ventre  est  déjà 
rempli  d’œufs  dont  la  plupart  ont  toute  leur  grosseur;  mais 
lorsque  les  vivipares  s’accouplent,  les  embryons  ne  sont 
aucunement  sensibles  dans  leurs  corps. 

La  MOUCHE  STERCORAIRE,  à  laquelle  je  donne  le  nom  de 
mo/nerrt,  parce  qu’elle  forme  avec  quatre  autres  espèces  un 
genre  di fièrent  de  la  mouche  ordinaire  par  la  palette  de  ses 
antennes  qui  est  lenticulaire,  a  cela  de  singulier  que  ses 
œufs  ont,  à  une  de  leur  extrémité,  deux  ailerons  (|ui  em¬ 
pêchent  que  les  femelles,  en  les  pondant  dans  les  excré¬ 
ments  des  animaux  ,  ne  les  y  enfonce  trop. 

L’aphidivore  ou  mangeur  HE  PUCERONS  vit  sur  les  feuilles 
dos  plantes,  devient  nymphe  dans  sa  peau  de  ver  qui  prend 
la  forme  d’une  larve  collée  avec  une  liqueur  sortie  de  sa 
bouche,  le  gros  l»out  ou  l’anus  en  liaul  auquel  répond  la 
tête  de  la  nymphe,  qui  paraît  y  avoir  changé  de  place  boni* 
pour  bout;  cette  larve  devient  nymphe  le  l'"*’  juillet ,  et  ailée 
dix  jours  après. 
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28*  Famille.  LES  TAONS,  TÀBANI> 

f^es  insectes  de  cette  famille  ont  la  bouche  formée  d’un 
aiguillon  ,  d’une  trompe  et  d’antenmiles  ;  iis  comprennent 
trois  genres  dont  le  taon  et  la  mouche  du  ver  à  queue  de  rat, 
ejnla,  sont  les  plus  remarquables. 

Le  TAON  est  la  mouche  qui  inquiète  le  plus  les  chevaux  , 

les  boeufs,  les  rennes,  les  serpents  et  riiomine  pendant  l’été 

par  ses  piqûres.  Sur  dix  espèces  que  je  connais  ,  il  y  en  a 
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une  qui  a  un  pouce  de  longueur. 

La  larve  de  ces  insectes  n’a  pas  encore  été  trouvée  parles 
auteurs  ;  quelques-uns  soupçonnent  qu’elle  vit  dans  l’eau  , 
parce  que  ces  mouches  se  trouvent  près  des  lieux  aqua¬ 
tiques;  mais  il  nous  paraît  que  c’est  dans  les  tumeursdudos 

des  animaux  qu’elles  sont  pondues  en  août  et  septembre. 

* 

L’ejüla  on  vEK  A  QiiEi'E  DE  RAT,  mérite  bien  d’être  connu  à 
cause  de  la  singularité  de  sa  queue,  qui  consiste  en  deux 
anneaux  semblables  à  deux  tuyaux  de  lunettes  qui  s’allon¬ 
gent  jusqu’à  cinq  ou  six  pouces  pour  aller  respirer  l’air  à  la 
surface  de  l’eau.  Ces  larves  vivent  dans  les  eaux  bourbeuses 
et  puantes  des  cloaques  et  des  tonneaux  qui  reçoivent  l’eau 
des  toits;  quoique  les  auteurs  disent  qu’elles  ne  se  voient 
point  dans  les  eaux  plus  profondes  que  la  longueur  de  leur 
queue,  qui  ne  peut  parvenir  à  leur  surface,  néanmoins 
j’en  ai  élevé  plus  d’une  centaine  dans  un  tonneau  plein  de 
trois  pieds  d’ean  qui  venaient  du  fond  le  long  des  parois  , 
et  qui,  lorsqu’ils  étaient  en  haut,  se  retournaient  pour 
faire  sortir  le  bout  de  leur  queue  qui ,  en  s’épanouissant  en 
entonnoir,  les  soutenait  ainsi  suspendus  à  la  surface  de 
4’eau. 

Cette  larve  se  métamorphose  en  nymphe  dans  sa 
|)eau  de  ver ,  conservant  sa  queue ,  et  donne  de  juin  à 
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août  une  mouche  assez  semblable  à  une  abeille ,  qui  diffère 
du  taon  en  ce  que  sa  trompe  a  quatre  antennules  au  lieu  de 
deux. 


29*  Famille.  LES  COUSINS»  CULICES. 

* 

Les  insectes  de  cette  famille  ont  une  bouche  à  aiguillon 
et  deux  antennules. 

Le  COUSIN,  ciileæ,  Plin. ,  ou  moucheron,  est  un  insecte 
qui  se  voit  toute  Tannée  en  grande  quantité  et  quelquefois 
par  nuages ,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en  novembre  ;  il  y 
en  a  cinq  à  six  espèces  parmi  lesquelles  se  trouve  celle  qu’on 
appelle  maringoin  dans  les  pays  chauds. 

Son  accouplement  se  fait  en  Tair,  en  volant  ou  suspendu. 

Peu  après  la  femelle  s’attache  à  une  feuille  à  la  surface 
de  l’eau,  croise  ses  jambes  postérieures,  pond  dans  l’angle 
qu’elles  forment  un  œuf,  puis  successivement  jusqu’à  deux 
cents  ou  trois  cent  cinquante  autres  œufs  qui  se  collent  pour 
former  par  leur  assemblage  une  espèce  de  bateau  qui  flotte, 
et  d’où  sortent  autant  de  petites  larves  qui  plongent  dans 
l’eau  pour  s’y  nourrir  du  mucilage  de  la  terre. 

Ces  larves  ont  Tair  d’une  massue  à  tète  fort  grosso,  avec 
deux  yeux,  deux  mâchoires  et  deux  tuyaux,  parce  qu’elles 
sont  toujours  suspendues  pour  respirer  Tair  extérieur.  Elles 
changent  trois  fois  de  peau  en  quinze  à  vingt  jours  pour 
devenir  nymphes. 

Cette  nymphe  est  bossue  ou  courbée  communément 
comme  celle  de  la  tipule,  les  deux  cornets  ou  stigmates  de 
la  respiration  tournés  en  haut.  Elle  reste  dans  cet  étal  huit 
à  dix  jours,  après  lesquels  sa  peau  se  gonfle  et  se  fend  par 
le  dos  entre  les  deux  tuyaux  respiratoires,  par  où  elle  sort 
dans  l’état  de  volatil  qui  s’élève  dans  l’air ,  laissant  sa  dé- 
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pouillc  tlotUiUeiiuui  il  se  débamsse  sans  loin  ber  dans  l’eau, 
on  il  périrait. 

Clïaque  génération  n’est  donc  guère  que  d’un  mois,  ci  ces 
insectes  en  font  six  à  sept  par  ah ,  de  sorte  que  nous  en 
serions  fort  incommodés  si  les  oiseaux  ,  et  surtout  les  hi¬ 
rondelles,  ne  nous  en  débarrassaient. 

Ce  que  le  cousin  a  de  plus  singulier  après  ses  ailes  bor¬ 
dées  de  poils  qui  iniilcnt  une  frange  ou  un  falbalas,  c’est 
la  trompe  qui,  outre  les  deux  antennules  barbues  et  à  quatre 
articles  qui  l’accompagnent ,  est  corn|>osée  de  cinq  pièces  , 
dont  quatre  forment  deux  tuyaux  en  suçoir  et  barbelés, 
l’un  extérieur  plus  grand  formé  de  deux  lames  collatérales 
en  demi-canal,  et  l’autre  intérieur  formé  de  même  ,  et  qui 
laisse  sortir  un  aiguillon  si  fin  ,  qu’on  le  voilà  peine  au  mi- 
cioscoj)e  :  c’est  avec  ces  tuyaux  qu’il  se  procure  sa  nourri¬ 
ture  ;  ic  tuyau  extérieur  lui  sert  à  pomper  les  liqueurs,  les 
sucs  des  fruits  ou  des  chairs  ;  lorsqu’il  est  forcé  de  ticrcer 
une  peau  qui  fait  de  la  résistance ,  il  enfonce  son  tuyau  ou 
ses  deux  lames  barbelées  qui,  dès  qu’elles  ont  pénétré  les 
cbairs  et  ouvert  un  passage,  rentrent  dans  le  tuyau  exté- 
licur  |Kiur  en  tirer  le  sang  comme  dans  une  pompe,  au 
uioyen  de  l’aiguillon  qui  va  et  vient  comme  un  piston. 

Pendant  l’biver,  le  cousin  ne  mange  jdus,  il  reste  comme 
des  inoneUes  dans  les  carrières  ,  dans  les  caves  ou  des  sou¬ 
terrains  semblables,  d’on  il  sort  au  retour  du  printemps 
pour  mullipliei  et  pondre  sur  les  eaux  croupissantes. 
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I/asilc  ,  asitus ,  Arist. ,  a  ,  comme  les  deux  autres  genres 
de  mouches  à  deux  ailes  de  la  famille  à  la(|uelie  elle  donne 
son  nom ,  une  bouche  à  aiguillon  seulement.  I^a  forme  al¬ 
longée  de  son  corps,  qui  est  menu  et  pointu  tau'  les  deux 
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extrémités ,  la  fait  reconnaître  aisément. 
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AS  J  LE. 

On  en  connaît  plus  de  dix  espèces. 

Ce  sont  les  niouches^toupÿ  de  Mouflet.  Elles  piquent  non- 
seulement  et  incommodent  beaucoup  les  bestiaux,  mais 
même  elles  déposent  leurs  œufs  dans  la  peau  de  leur  dos. 
Les  larves  qui  naissent  de  ces  œufs  vivent  du  pus  qui  se 
forme  dans  les  tumeurs  qu’elles  font  élever  entre  le  cuir 
et  la  chair  de  ces  animaux. 

I.e  curbiira  de  Laponie  paraît  en  être  une  espèce  qui 
s’attache  particulièrement  aux  rennes;  ils  en  portent  dans 
chaque  tumeur  ordinairement  six  à  huit  qui  les  inquiètent 
tellement,  qu’ils  fuient  avec  fureur  dans  les  montagnes  ,  et 
se  précipitent  dans  les  vallons,  lis  soullVent  ainsi  pendant 
tout  l’hiver,  et  ce  n’est  qu’au  printemps  que  ces  larves, 
parvenues  à  toute  leur  grandeur  ,  sortent  de  la  tumeur  par 
un  trou  qu’elles  font  au  cuir  pour  se  laisser  tomber  dans 
la  terre,  où  elles  deviennent  nymphes  ,  puis  insectes  ailés 

eu  juin,  qui  vivent  jusqu’en  septembre  et  octobre. 

La  grande  espèce,  qui  est  noire,  fi  ventre  jaune  doré,  et 

qui  a  quatorze  ligues  de  longueur,  se  trouve  communément 
accouplée  dans  nos  prés  en  août  et  se|)tembrc,  et  pond 
peu  après  ses  œufs  sur  le  dos  des  bœufs,  des  ânes  et  autres 
bestiaux. 

La  MOUCHE-ARAiGXÉi: ,  kippoboscaj  ainsi  appelée  parce 
.  qu’elle  marche  sur  les  bestiaux  et  se  tapit  comme  une  arai¬ 
gnée.  On  l’appelle  eîicorc  mouche  à  chien  ^  parce  qu’il  y  en  a 
une  espèce  qui  s’attache  sur  les  chiens;  on  en  trouv  e  aussi 
jusque  dans  le  nid  des  hirondelles,  et  j’en  connais  ainsi 
quatre  espèces. 

Cet  animal  est  le  plus  singulier,  noii-scuienient  des  mou¬ 
ches  à  deux  ailes,  mais  encore  de  tous  les  autres  insectes  et 
animaux  par  sa  manière  de  pondre.  Tous  h  s  autres  ani¬ 
maux  connus  pondent  des  œufs  ou  des  petits  vivants.  Tous 
les  insectes  connus  passent  par  l’état  de  larve  avant  que  de 
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devenir  insectes  parfaits  ou  ailés.  On  ne  voit  rien  de  tout 
cela  dans  Ja  mouche  araignée*  elle  pond,  non  pas  un  œuf, 
mais  une  nymphe,  sous  sa  peau  de  ver,  aussi  grosse  qu'elle, 
semblable  à  une  lentille,  blanche  d’abord,  ensuite  noire, 
dans  laquelle  elle  devient  léeliement  nymphe,  puis  volatil, 
semblable  à  sa  mère  et  en  état  de  pondre.  .l’en  ai  cepen- 
dant  quelquefois  trouvé  sans  ailes  au  Sénégal,  où  on  les  ap¬ 
pelle  pou  du  àœiify  ce  qui  semblerait  annoncer  que  cette 
mouche  serait  nymphiparc  et  quelquefois  vivipare;  mais 
dans  ces  deux  cas  la  singularité  n’en  subsiste  pas  moins. 
L’insecte,  en  voyant  lejour,  ne  parait  que  dans  son  second 
état,  et  n’a  qu'une  seule  métamorphose  à  subir  ;  il  est  donc 
connu,  démontré,  que  cet  insecte  vil  d’abord  sous  l'état  de 
larve  dans  le  ventre  de  sa  mère,  et  qu’il  s’y  métamorphose 
en  nymphe  sous  sa  première  peau  de  ver,  telle  qu’elle  est 
pondue. 

Dans  la  prochaine  séance  nous  examinerons  la  huitième 
classe,  celle  des  vers  et  la  neuvième,  celle  des  coquillages 
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VIII^  ET  IX*  CITASSES. 


LFS  VERS  ET  LES  COQUILLAGES. 


Les  animaux  qui  nous  restent  à  traiter  pour  finir  entière¬ 
ment  rhistoire  du  règne  animal  renferment  ceux  que  l’on 
appelle  communément  auimauœ  imparfails;  M.  Linné  les 
comprend  tous  sous  le  nom  général  de  vers;  mais  le  plus 
grand  nombre  des  auteurs  les  confondent  avec  les  insectes. 

Il  y  en  a  même  qui  en  mettent  quelques-uns,  comme  le 
polype  fpoulpej,  la  sèclie,  au  nombre  des  poissons.  A'ous  ne 
nousarrêlerons  point  à  discuter  les  défauts  des  diverses  mé¬ 
thodes  qui  font  des  associations  ou  des  divisions  aussi  oppo¬ 
sées  à  la  marche  simple  et  toujours  nuancée  de  la  nature;  les 
définitions  que  nous  allons  donner  de  chacune  de  ces  clas¬ 
ses,  en  présentarjt  le  tableau  des  faits  qui  les  caractérisent 
comme  leur  étant  ju’opres  et  particuliers,  indiqueront  asseï' 
les  genres  et  les  esj)èces  d’an i maux  qui  doivent  y  être  rap¬ 
portés. 

Tons  CCS  animaux  qui  nous  restent  à  traiter  diffèreiU  es- 
seiiiiellemtMU  des  crustacés  en  ce  qu’ils  n’ont  aucune  mue, 
aucun  cbangemciii  de  peau  à  subir;  ils  diffèrent  des  insectes 
en  ce  qu’ils  ne  sont  sujets  à  aucune  mélamorpho.se.  Leur 
corps  il  en  naissant  une  forme  qu’il  conservera  tonte  sa  vie, 
à  la  grandeur  jirès,  dont  raccroissemenl  a  une  période  et 
des  limites  marquées.  Ce  qui  a  induit  en  erreur  les  auteurs 
qui  les  ont  placés  pai  nn  les  insectes,  c’est  qu’il  y  en  a  quel¬ 
ques  familles  qui  ont  le  corps  articulé  comme  eux  ;  mais  ce 
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caractère  isolé  de  ressemblance  ne  suffisait  pas  :  le  test  ou 
la  coquille  et  la  croûte  de  quelques  autres  les  a  fait  ranger 
parmi  les  crustacés. La  considération  d^un  plus  grand  nonibre 
de  parties  eût  fait  éviter  ces  confusions,  et  Ton  verra  par  ce 
que  nous  allons  dire  qu’il  n’y  avait  que  ce  moyen  de  melti  e 
de  l’ordre,  de  la  clarté,  de  la  précision  même  dans  l’exposi¬ 
tion  des  six  à  sept  mille  êtres  qui  les  composent. 

Tous  ces  animaux  n’ont  ni  oreilles  ni  nez.  Ceux  qui  oui 
des  pieds  les  ont  sans  articulations  et  difi'érenls  de  ceux  des 
insectes.  La  plupart  n’ont  pas  de  tête  et  sont  amlrogynes  ou 
liermaplirodites. 


CLASSE. 


LES  VEILS  PROPHEMKNT  DITS  OU  INTESTINS,  VERMES. 


Nous  niellons  celle  classe  d’animaux  immédiatement  à  la 
suite  de  celle  des  insectes,  parce  que  c’est  celle  qui  a  avec 
eux  un  plus  grand  nombre  de  rapports. 

(jCS  vers  ont  le  corps  articulé  comme  les  insectes  ou 
comme  les  scolopendres  parmi  les  crustacés,  sans  stigmates, 
sans  pieds  ni  antennes  nrliculécs,  mais  souvent  avec  des 
cornes  et  des  filets  qui  leur  tiennent  lieu  d’antennes  et  de 
pieds.  Ils  sont  ovipares.  On  peut  les  diviser  en  cinq  familles, 
savoir  : 

i**  Celle  dos  sasosuks,  qui  ii’ont  aucune  soile  de  pieds; 

2"  Celle  des  néiikides  ou  des  lumtuucs,  qui  oui  des  poils  qui  leur  lieiiuenl 

lieu  de  pieds  ; 

Celle  des  i'ixckaijx  qui  oiu  le  corps  enfermé  dans  un  lujaii; 

T.es  pocssK-i'iF.ns .  qui  u'oni  d’ortirulé  que  les  cornes: 

S”  Tes  Dotjvrs. 


FAMILLE  DES  SANGSUES, 


Celle  famille  de  vers  sans  pieds  comprend  six  genres,  qui 


sont  : 

(  ■■  Le  nn  AOONjs  eau  ,  goydi  us  ; 
ü®  Le  STRONGLE,  stronguliis ; 
3"  L’E^■CÊPIIAEE; 


4"  I/IIIRUGIWELLE  DES  POISSONS  ; 

5“  La  SANGSUE ,  hirudo  ; 

6'*  Le  YivR  solitaire,  lauiia. 


I.e  rniACOXXEAi),  gordius,  Lin.,  dracüncuhis,  Galien,  vena 


médina,  ver  de  Guinée,  est  un  ver  blanc,  long  d’un  pied  et 
deux  tiers,  cylindrique,  d’une  ligne  de  diamètre,  articulé, 
qui  se  forme  dans  les  jambes  des  nègres  de  la  tiuinée  et  des 
Indes,  entre  la  peau  et  les  muscles  charnus.  Quelques  voya¬ 
geurs  disent  que  les  Européens  qui  restent  deux  ou  troî.s 
ans  dans  ces  pays,  et  qui  en  boivent  les  eaux,  y  sont  sujets. 

On  ne  s’aperçoit  point  de  la  présence  de  ce  ver  tant  qu’il 
est  plein  de  vie,  et  il  meurt  rarement  avant  que  d’avoir 
pris  toute  sa  grandeur,  c’est-à-dire  avant  que  d’avoir  atteint 
la  longueur  de  la  jambe  ;  car  sa  tête,  qui  est  un  peu  échan- 
crée,  à  deux  pointes  obtuses,  tient  au  périoste  vers  le  genou, 
sur  la  face  interne  de  la  jambe,  et  sou  extrémité  postérieure 
répond  à  la  malléole  interne.  Dès  qu’il  est  mort,  sa  partie 
postérieure ,  qui  tourne  la  première  en  pourriture  ,  forme 
au-dessus  de  la  malléole  un  ulcère  par  lequel  sort  le  pus 
dont  son  corps  était  rempli.  Alors  on  en  voit  le  bout  qui 
commence  à  sortir;  on  le  roule  autour  d’une  petite  paille  ou 
d’un  bâton  grus  comme  nnc  allumette,  et  on  attend  au  len¬ 
demain  qu’il  soit  encore  allongé  pour  le  rouler  de  même.  Il 
sort  ainsi  tous  les  jonrs  de  la  longueur  d’un  pouce  environ. 
Il  faut  faire  attention  de  ne  pas  le  casser  en  tirant  trop  fort, 
car  alors  il  est  plus  longtemps  à  sortir  de  lui- même,  et  l’eaii 
âcre  qui  eu  coule  occasionne  souvent  la  gangrène  et  la  mort. 
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en  vingt  à  vingt-deux  jours,  et  à  avoir  la  tête,  qui  sort  la 
dernière.  Nous  en  avons  retiré  ainsi  plusieurs  pendant 
notre  voyage  au  Sénégal, 

ï/usagedes  liqueurs  spiritueuses  préserve  de  ces  vers. 

Le  STRONCLE,  strongalus^  est  ce  ver  gris  blanc,  semblable 
à  un  ver  de  terre  cylindrique,  pointu  aux  deux  bouts,  long 
de  dix  à  douze  pouces,  qui  vit  dans  rcstoniac  des  hommes 
et  surtout  des  enfants  dans  lesquels  la  bile  circule  difficile¬ 
ment.  Nous  avons  vu  des  enfants  dont  le  conduit  biliaire  qui 
répoiifl  à  Testomac  était  bouché  par  la  quantité  de  strongles 
dont  cet  estomac  fourmillait  et  était  criblé.  Quelques  cuil¬ 
lerées  dhine  huile  amère  aromatique  avalées,  sauvaient  la 
vie  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas,  et  on 
en  a  des  indices  lorsqu’on  en  voit  rendre  quelques-uns  par 
la  bouche  ou  par  le  fondement. 

I^e  strongle  a  la  bouche  composée  de  trois  mamelons 
sons  lesquels  sont  trois  dents  cartilagineuses.  Le  mâle  a  la 
partie  de  son  sexe  cylindrique,  longue  d’une  demi-ligne, 
placée  au  tiers  de  la  longueur  de  son  corps  près  la  tête,  et 
la  femelle  porte  environ  dix  mille  œufs  insensibles  à  la  vue 
et  presque  aussi  menus  que  les  globules  du  sang,  au  point 
qu’il  est  probable  qu’ils  passeraient  par  divers  vaisseaux  du 
corps.  Ce  ver  est  ordinairement  vivipare  et  quelquefois  ovi¬ 
pare. 

L’encéphale,  encephaliis.  J’appelle  de  ce  nom  un  ver  qui 
n’est  guère  connu  que  par  les  ravages  qu’il  fait  en  certains 
temps  dans  les  chenils,  où  il  fait  périr  une  grande  quantité 
de  chiens. 

Il  se  trouve  dans  les  cornets  de  leur  nez.  Il  est  blanc, 
figuré  en  massue,  et  composé  de  quatre- vingt-quatre  arti¬ 
culations,  et  long  de  quatre  pouces. 

L’hibüdinelle  ti’a  de  singulier  que  son  pied  qui  forme 
une  espèce  de  vessie  placée  sous  le  milieu  de  son  corps,  de 
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manière  que  lorsqu’elle  s’applique  dessus  en  relevant  les 
deux  extrémités,  elle  prend  l’air  d’une  aiguière. 

Ce  ver  vil  dan?  l’estomac  des  poissons  et  des  oiseaux  aqua¬ 
tiques,  comme  le  héron. 

La  SANGSUE,  hirado,  a,  comme  l’on  sait,  une  ventouse 
vers  l’anus  qui  lui  sert  de  pied  ou  de  point  d’appui  pour 
marcher  en  tirant  avec  sa  tète,  comme  si  elle  arpentait  le 
terrain. 

Sa  bouche,  qui  forme  une  espèce  de  lèvre  ou  d’ouverture 
triangulaire,  est  armée  de  trois  dénis  aiguës  triangulaires 
avec  lesquelles  elle  peut  couperet  percer  la  peau  de  l'homme 
et  même  celle  d’un  clieval  on  d’un  bœuf. 

Elle  fait  trois  plaies  à  la  fois  ou  trois  incisions  qui  parais¬ 
sent  encore  sur  la  peau  trois  ou  quatre  jours  après  que  le 
gonllement  en  est  dissipé.  Le  fond  de  sa  bouche  fait  l'effcl 
d’un  suçoir  qui  attire  le  sang  de  l’animal  qu’il  suce,  et  elle 
en  suce  assez  pour  grossir  huit  fois  autant  que  son  volume 
ordinaire,  au  point  que  son  poids  ordinaire  d’un  demi-gros 
augmente  jusqu’à  quatre  gros.  Il  y  reste  longtemps,  mais 
non  pas  sans  digérer,  comme  le  disent  tous  les  auteurs  qui 
prétendent  que  ce  ver  n’a  point  d’anus.  Nous  pouvons  as¬ 
surer  qu’il  en  a  un;  nous  l’avons  vu  dans  cette  espèce  et 
dans  toutes  les  autres.  C’est  une  petite  ouverture  ronde, 
placée  directement  an-dessus  de  la  ventouse  qui  sert  de 
pied  à  cel  animal. 

Lorsque  la  sangsue  s’attache  à  iin  animal  pour  le  sucer, 
on  ne  peut  guère  l’en  arracher  sans  la  déchirer,  et  pour  lors 
il  y  a  souvent  inflammation  et  suppuration,  quoique  cel 
animal  ne  soit  pas  venimeux.  On  la  fait  quitter  en  répan¬ 
dant  dessus  un  peu  de  se!  pulvérisé  qui  la  fait  entrer  en 
concrétion  et  même  périr.  Les  alcalis  et  les  liqueurs  acides 
font  à  peu  près  le  même  effet.  Les  sangsues  vivent  plusieurs 
mois  sans  nourriture  dans  l’eau  douce,  pourvu  qu’il  y  ail 
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un  peu  (Je  terre.  La  plaie  qu’elles  font  est  moins  sensible 
dans  l’eau  que  hors  de  l’eau ,  et  moins  que  la  piqûre  d’une 
puce  afifamée.  Elles  piquent  indistinctement  tous  les  vais¬ 
seaux  sanguins  et  y  restent  pendant  six  heures,  l.e  sang 
coule  encore  quelquefois  vingt-quatre  heures  après,  quand 
les  eaux  des  étangs  où  on  se  baigne  sont  tièdes  ou  sufïisam- 
inenl  chaudes,  et  on  dit  avoir  vu  la  nuit  des  personnes 
tombées  dans  un  étang  plein  de  sangsues,  y  périr  par  la 
perte  de  leur  sang. 

Tous  les  auteurs  disent  que  la  sangsue  est  vivipare  comme 
l’anguille;  c’est  une  erreur  aussi  grande  que  celle  de  dire 
qu’elle  n’a  point  d’anus.  Elle  pond,  ainsi  que  la  sangsue 
des  poissons,  un  oeuf  ou  plutôt  uu  ovaire  long  de  neuf 
lignes,  large  de  cinq,  cendré  roux,  comme  spongieux,  qui 
contient  dix  petites  sangsues  vivantes.  Elles  ne  sont  pas 

r 

hermapbrodites,  comme  dit  i’Einery. 

Selon  Redi,  les  mâles  et  les  femelles  ont  les  organes  de  la 


génération  conformés  comme  ceux  des  limaces  et  des  lima¬ 
çons;  mais  CCS  doux  organes  sont  un  peu  distants  l’un  de 
l’autre,  le  masculin  au  vingt-cinquième  anneau  et  le  f('- 
miniu  au  liTutiènie,  près  de  la  tête. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’usage  des  sangsues  ne  soit  très* 
utile  dans  les  abondances  de  sang,  pour  apaiser  les  migraines 
invétérées,  en  les  appliquant  an  front;  les  lluxions  des 
dents,  en  les  appliquant  aux  gencives;  les  bémorroïdes, 
en  les  appliquai! I  sur  elles  ;  enlin  pour  rétablir  le  cours  des 
règles,  en  les  appliquante  l’oritice  interne  de  la  niatrice, 
mais  cela  exige  (inelque  attention.  D’abord  la  sangsue 
noire  ordinaire  doit  être  rejetée;  sa  morsure  est  ordinaire¬ 
ment  suivie  d’inflammation,  de  listnie  on  de  gangrène.  Celle 
qui  a  le  dos  verdâtre  et  le  ventre  rougeâtre,  qui  vil  dans 
les  eaux  marécageuses,  mais  conrauteset  vives,  est  préférée. 
On  les  fait  jeûner  quelque  temps  dans  l’eau  claire,  puis  on 
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les  applique,  en  leur  tenant  la  tête  entre  les  doigts;  mais 
comme  elles  sont  fort  glissantes  et  qu’elles  peuvent  s’écliap- 
per  et  s’introduire  soit  dans  le  rectum,  lorsqu’on  les  ap¬ 
plique  sur  les  vaisseaux  hémorroïdaux,  soit  dans  l’œso¬ 
phage,  pendant  leur  application  aux  gencives  ou  à  la  langue, 
on  les  assujettit  dans  un  petit  tuyau  de  roseau.  Lorsqu’on  a 
avalé  des  sangsues  qui,  s’attachant  aux  veines  de  reslomac, 
occasionnent  descardialgies,  dans  ce  cas  il  faut  boire  de  l’ean 
salée;  on  chasse  celles  qui  se  sont  glissées  dans  les  hoyaux 
en  prenant  force  lavements  de  la  même  eau  salée. 

On  a  remarqué  que  la  sangsue  coupée  en  deux  répare 
les  pertes  qu’elle  a  faites  du  coté  de  la  tête,  pendant  que  la 
partie  postérieure  périt  et  tombe  en  pourrilnre. 

Le  TÉNIA  ou  ver  solitaire  est  nommé  tœnia  parce  qu’il 
est  plat  conime  un  ruban.  Sa  longueur  ordinaire  est  de 
treize  à  quatorze  pieds  sur  six  à  sept  lignes  de  largeur  à  son 
milieu;  mais  ses  extrémités  sont  extrêmement  hues.  Il  est 
composé  de  deux  mille  deux  cent  quarante  articulations, 
dont  les  premières  ou  les  plus  proches  de  la  tête  sont  courtes 
et  quatre  à  cinq  fois  plus  larges  que  longues,  pendant  que 
les  postérieures  sont  an  contraire  une  fois  plus  longues  que 
larges.  Ces  articulations  ont  chacune  sur  le  côté  une  bouche 
ou  un  suçoir  semblable  à  une  ventouse  orbiculaire,  qui  est 
placé  alternativement  à  droite  dans  une  articulation  et  à 
gauche  sur  l’autre.  Elles  ont  encore  à  leur  milieu  en  dessus 
une  tache  en  rose  à  huit  ou  douze  rayons,  qui  indique  la 
forme  de  leur  estomac  et  de  leurs  intestins,  de  sorte  que 
chaque  articulation  a  sa  bouclie  et  son  estomac  particuliers. 
Mais  on  ii’y  voit  pas  de  conduit  excrémeniitiel,  et  c’est  pour 
celte  raison  que  les  observateurs  qui  lui  ont  cherché  une 
bouche  analogue  à  celle  des  autres  animaux,  ou  placée  de 
même  à  l’extrémité  de  leur  corps ,  n’ont  pas  réussi  à  en 
trouver,  quoique  quelques-uns  aient  cru  apercevoir  quatre 
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mamelons  ou  suçoirs  à  la  première  des  articulations  anté¬ 
rieures. 

Quelques  auteurs  ont  avancé,  sans  le  prouver,  que  le  té¬ 
nia  est  un  animal  de  la  nature  du  polype,  qui  se  reproduit 
par  ses  articulations,  de  manière  que,  pour  peu  qu'il  en 
reste  une  articulation  dans  le  corps,  il  se  régénère  et  se 
j)ropage  par  extension  sans  multiplication  par  génération. 
Mais  l’observation  contredit  entièrement  cette  opinion , 
ainsi  que  celle  de  ceux  qui  prétendent  qu’ils  ont  plus  de 
([(laiorze  pieds  de  longueur.  D’abord  il  est  constant  qu’on  a 
vu  rendre  deux  ténias  entiers  à  la  même  personne.  En  se¬ 
cond  lieu,  si  l’on  suppose  que  le  ténia  se  propage  par  une 
addition  d’arliculatiotis  nouvelles  ajoutées  à  une  des  an¬ 
ciennes,  ces  articulations  auront  nécessairement  toutes  la 
même  grandeur  que  l’articulation  primitive,  ou  bien  elles 
tendront  à  diminuer  ou  à  augmenter  de  grandeurj  or,  c’est 
ce  qui  ne  se  voit  pas;  au  contraire,  les  articulations  sont, 
dans  tous  les  individus,  constamment  plus  étroites  aux 
deux  extrémités  du  corps,  plus  courtes  vers  la  tête  et  plus 
longues  vers  la  queue;  d’où  il  suit  que  ce  ver  se  multiplie 
par  une  vraie  génération. 

Ce  ver  se  rencontre  dans  les  intestins  des  hommes  de  tous 
les  i*ays,  même  chez  les  nègres  du  Sénégal  ;  mais  on  remar¬ 
que  qu’il  est  plus  commun  en  Hollande,  en  Allemagne  et 
dans  l’Ckraine.  On  en  trouve  aussi  de  deux  sortes  dans  les 
cbîens,  dans  les  tanches,  etc.;  mais  ce  sont  d’antres  espèces. 

Un  animal  qui  a  autant  de  bouches  et  une  longueur  de 
quatorze  pieds  et  peut-être  de  trente  aunes,  comme  Boer- 
have  dit  en  avoir  vu,  doit  affamer  l’estomac  en  suçant  la 
substance  mucilagineuse  la  plus  nourrissante  qui  passe  par 
les  intestins;  aussi  les  personnes  qui  en  sont  attaquées  tom¬ 
bent-elles  dans  une  maigreur  déplorable. 

Les  moyens  les  plus  efficaces  pour  les  détruire  sont  l’usage 
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des  liqueurs  spiritueuses,  des  remèdes  mercuriels  et  des 
huiles  amères  et  aromatiques. 


Les  vers  de  cette  famille  ont  sur  les  côtés  du  corps  des 
poils  qui  leur  lieimeiit  lieu  de  pieds.  Ils  coniprennent  neuf 
genres,  dont  les  plus  remarquahies  sont  : 


1°  Le  SÉTA  ou  ver  de  la  houe; 
2“  Le  VKU  i»E  TERRE.  Itimbriciis 


4"  La  scoLOEEMmE  DE  MER ,  ïiereis 
Linn. 


3“  La  TAEPE  DE  MEu ,  pkysalus ; 

Le  SÉTA ,  ou  le  ver  blanc  de  Ici  boue,  le  ver  à  tuyati  de 
boue,  Pan  guide  de  la  boue,  a  tout  au  plus  cinq  à  six  lignes 
de  long  sur  un  douzième  de  ligne  d’épaisseur.  Il  est  arti¬ 
culé  et  porte  un  filet  des  deux  côtés  de  chaque  articulation 
de  son  corps;  i!  a  une  bourse  à  la  partie  antérieure,  un  anus 
à  l’opposé,  et  un  intestin  ondé.- 

11  est  commun,  en  juillet  et  août,  dans  la  boue  du  bord 
des  ruisseaux  et  des  rivières  d’eau  douce,  où  il  se  forme 
un  trou  vertical  d’un  à  deux  pouces  de  profondeur,  et  un 
petit  tuyau  avec  la  mucosité  qui  sort  de  son  corps. 

On  en  peut  pêcher  beaucoup  avec  un  segment  de  cercle 
de  lil  de  fer  atlaclié  au  bout  d’un  bâton,  et  qu’on  fait  courir 
sous  terre  à  la  profondeur  d’un  à  deux  pouces.  Ce  lil,  ren¬ 
contrant  les  vers  qui  s’y  sont  enfoncés,  en  entraîne  beaucoup 
avec  lui;  on  les  en  retire  en  les  trempant  dans  un  verre 
d’eau  et  les  seroiiant.  Pour  les  élever  et  en  nourrir  des  po¬ 
lypes,  il  suffit  de  mettre  un  ou  deux  ponces  de  limon  on  de 
sable  au  fond  dn  vase,  et  un  pouce  d’eau  au-dessus.  Après 
un  on  deux  jours,  ces  sétas  forment  leurs  tuyaux, qui  sont  de 
petits  cylindres  de  deux  à  trois  lignes  de  hauteur  sur  une 
demi-ligne  à  deux  liers  de  ligne  de  diamètre,  droits  pour  la 
plupart,  mais  dont  quelques-uns  sont  inclinés.  Ils  font  ainsi 
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plusieurs  tuyaux,  et  ne  se  tieiiiienl  pas  toujours  dans  le 
même. 

Leur  situation  dans  ces  tuyaux  est  ramassée,  ils  s’y  tien¬ 
nent  la  télé  en  bas,  et  en  sortent  presque  entièrement  en  fai¬ 
sant  un  mouvement  ondoyant  continuel,  semblable  à  celui 
d’une  corde  arrêtée  par  un  bout  au  bord  d’une  eau  cou¬ 
rante. 

Lorsqu’on  frappe  l'eau  ou  le  verre  où  sont  ces  vers,  ils  en¬ 
trent  aussitôt  au  fond  de  leur  trou. 

» 

Ce  que  ces  animaux  ont  de  plus  singulier,  c’est  que  l’on 
peut  les  couper  en  deux,  trois,  quatre  parties,  ils  réparent 
leurs  perles  dès  le  troisième  jour;  mais  les  parties  intermé¬ 
diaires  les  réparent  plus  promptement  que  l’antérieure,  où 
est  la  tète,  ce  qui  est  précisément  Je  contraire  de  ce  qu’on 
observe  dans  les  autres  vers. 

Il  en  est  un  autre  genre  que  j’appelle  jusêta,  parce  que 
les  poils  de  chaque  articulation  de  son  corps  sont  doubles, 
qui  est  rougeâtre,  long  de  seize  à  trente  ligues,  qui  vit  de 
même  dans  le  limon  sous  l’eau  des  rivières,  et  dont  la  re¬ 
production  est  encore  plus  étonnante.  On  peut  le  couper  en 
vingt-six  portions,  cbacune  de  deux  articulations.  La  plu¬ 
part  de  ces  portions  continuent  de  vivre  et  deviennent  des 
animaux  pari’aits;  en  sorte  qu’au  bout  de  six  mois  elles  ont 
plus  de  soixante  anneaux,  ou  deux  pouces  de  longueur  ;  la 
téle  est  en  général  la  portion  qui,  en  temps  égal,  reproduit 
une  plus  longue  queue.  Ou  peut  lui  couper  et  recouper  la 
tète  justju’à  huit  fois  dans  l’espace  de  deux  mois  d’été,  il  en 
repousse  une  nouvelle. 

Ces  vers  se  multiplient  naturellement  ou  d’eiix-mêmes 
par  une  section  spontanée  et  encore  par  génération,  lis  sont 
vivipares  et  produisent  des  petits  semblables  à  eux,  qui  sor¬ 
tent  par  les  anneaux  voisins  de  la  tête.  Des  vingt-sixièmes 
de  vers,  coupés  depuis  treize  à  quatorze  jours  seulement, 
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IH  odiiisenl  de  même  depuis  un  jusqu’à  quatre  petits  vers 
scMnblables  à  eux. 

Le  i.OMJîRic ,  himbricvs,  ou  ):er  de  terre,  u’oilVc  pas  autant 
de  merveilles  dans  sa  reproduction  ;  elle  se  fait  tout  simple¬ 
ment  par  une  génération  qui  est  le  produit  d’un  accouple¬ 
ment  antérieur.  Tous  les  individus  ayant  les  deux  parties 
sexuelles  et  se  les  introduisant  en  même  temps  pendant 
l’accouplement,  et  tous  produisant  également  après  cet  ac¬ 
couplement  un  œuf,  il  n’est  pas  douteux  que  ce  sont  de 
vrais  hennaplirodites j  leurs  organes  sexuels  sont  placés, 
comme  dans  le  strongle,  à  peu  près  vers  le  tiers  de  la  lon¬ 
gueur  du  corps,  au  dixième  et  vingt-huitième  anueaii,  un 
peu  plus  près  de  la  (cte  que  le  renllement  du  corps;  mais 
ces  organes  ditlèrent  de  ceux  du  strongle  en  ce  qu’ils  sont 
doubles ,  assez  écartés  les  uns  des  autres  pour  laisser  voir 
leur  quatre  ouvertures,  au  lieu  que  dans  le  strongle  ces  par¬ 
ties  sont  simples. 

Cet  accouplement  se  fait  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu’en  mars  et  avril,  entre  six  heures  et  dix  heures  du 
malin  ,  le  corps  de  Tun  et  de  l’autre  enfoncé  de  moitié  en 
terre;  les  deux  tètes  ne  sont  pas  tournées  du  même  cote, 
mais  elles  regardent  la  queue  l’une  de  l’autre.  Ils  restent  si 
fort  unis  qu’on  peut  les  transporter  et  garder  ainsi  long¬ 
temps. 

L’œuf  qui  est  produit  peu  après  l’accouplement  est  long 
de  quatre  lignes,  large  de  deux,  membraneux,  très-mince, 
lisse,  luisant,  rouge  clair,  à  une  seule  loge,  conleiiant  un 
seul  ver  long  de  neuf  lignes  sur  une  ligne  de  largeur,  roulé 
tic  trois  tours  de  spirale  sur  lui-même,  et  qui  en  sort  par 
un  petit  couvercle  qu’il  fait  sauter.  L’animal  produit  ainsi 
jusqu’à  deux  cents  œufs. 

Le  corps  du  lombric  se  fait  reconnaître  pat  un  renflcmeiil 
composé  de  six  articulations  sans  tilets.qiii  forment  uîie 
11.  U\ 
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espèce  d^anneau  entre  la  trente-deuxième  et  la  trente  hui¬ 
tième  articulation  de  son  corps,  qui  en  contient  cent  dix- 
huit,  qui  tous  ont  quatre  rangs,  deux  de  chaque  côté,  de 
soies  doubles  qui  leur  tiennent  lieu  de  pieds,  et  qui  leur 
servent  à  sortir  aisément  de  leurs  trous  ou  à  y  rcnlrer,  et  à 
ramper  en  tous  sens,  c’est-à-dire  également  sur  le  dos  ou 
sur  le  ventre,  sur  la  terre. 

Ces  animaux  ne  vivent  que  des  parties  les  plus  grasses  de 
la  terre,  dont  leur  estomac  est  toujours  rempli.  Ils  su|)por- 
teiit  des  jeûnes  de  neuf  mois,  surtout  lorsqu’on  les  a 
coupés. 

Ou  n’en  voit  guère  que  dans  l’Europe,  ils  font  dans  la 
terre  des  trous  verticaux,  profonds  d’un  à  deux  pieds,  au 
fond  desquels  ils  restent  cachés  pendant  l’hiver.  Ils  sortent 
dès  le  mois  de  mars  et  quelquefois  en  janvier,  quand  le 
temps  est  doux.  Ils  sortent  de  terre  quand  il  pleut,  ou  lors¬ 
qu’on  marche  assez  pesamment  pour  qu’ils  s’en  aperçoi¬ 
vent.  Aussi  les  pêcheurs,  qui  eu  font  des  appâts,  se  servent- 
ils  de  moyens  semblables  pour  les  prendre.  Ils  trépignent 
sur  la  terre  des  lieux  humides,  ou  bien  ils  l’ébranleiil  avec 
un  bâton  enfoncé  profondément  qui  agit  en  tout  sens;  les 
vers,  qui  croient  sentir  la  taupe,  en  sortent  aussitôt  ;  ils  l’ar- 
roseiit  avec  une  eau  amère  par  ébullition  avec  des  feuilles 
de  chanvre  ou  de  noyer  qui  les  fait  sortir. 

La  reproduction  des  parties  coupées  du  ver  de  terre  se 
fait,  mais  lentement  et  avec  beaucoup  de  peine.  La  nouvelle 
partie  est  d’abord  Irès-efîilée,  puis  elle  grossit  peu  à  peu, 
comme  il  arrive  dans  la  végétation  des  plantes. 

On  dit  que  les  Indiens  sont  irès-friands  de  ces  vers  et  les 
mangent  crus.  Les  taupes  en  font  leur  nourriture  ordinaiie, 
les  lézards  et  les  oiseaux  en  détruisent  aussi  beaucoup. 

On  en  retire  beaucoup  d’huile  et  de  sel  volatil.  L  huile 
dans  laquelle  on  les  a  mis  infuser  se  met  en  usage  dans  les 
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paralysies.  Leur  infusion  dans  le  vin  blanc  est  apérilivcet 
pousse  aux  urines.  On  remploie  pour  guérir  les  panaris  en 
le  roulant  autour  du  doigt,  le  recouvrant  d’un  linge  el  l’as- 
sujclfissanl  avec  un  fil. 

Les  NÉRÉIDES,  ou  scolopefidres  de  mer,  sont  des  vers  h 
corps  très-allongé,  qui  porte  iin  faisceau  de  poils  sur  cha¬ 
que  côté  de  ses  articulations.  Ils  vivent  sur  les  plantes  ma¬ 
rines  ;  ce  sont  les  llambeaux  ou  porle-lanleines  de  la  mer. 
Ils  sont  aussi  lumineux  pendant  la  nuit  que  les  scolopen¬ 
dres  terrestres,  lumineuses  ii  cent  pieds. 

La  piiYSALE,  ou  taupe  de  mer,  forme  un  autre  genre  qui 
en  diffère  en  ce  qu’il  a  le  corps  court  et  qu’il  .s’enfle  comme 
un  œuf  pour  flotter  sur  les  eaux. 

On  le  trouve  également  dans  la  Méditerranée  et  l’Océan. 

Il  est  un  autre  genre  qui  a  un  éventail  à  la  queue  comme 
la  sangsue  et  qui  suce  la  torpille. 


3*  Fasulle.  les  PINCE.AUX,  PENICTLIA, 


Les  pinceaux  oui  le  corps  articulé  comme  les  sangsues  et 
les  vers,  mais  il  est  recouvert  d’un  tuyau  fixe,  membra¬ 
neux  dans  les  uns,  cartilagineux  dans  les  autres,  pierreux 
dans  d’autres,  et  mêlé  de  sable  et  de  coquillages  dans 
d’autres. 

On  leur  donne  le  nom  de  pinceaux  parce  que  tous  ont  au 
sommet  de  la  tête  un  nombre  de  filets  dont  l’assemblage 
forme  pour  l’ordinaire  une  espèce  de  pinceau. 

Tous  les  auteurs  ont  confondu  jusqu’ici  ceux  qui  ont  des 
tubes  pierreux  avec  les  tubes  du  verrnet,  qui  est  un  limaçon 
operculé,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Le  DENTALE  de  l’Océan  se  donne  comme  absorbant. 


m 
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4*  FAMtLLE.  LES  POUSSE-PIEDS,  POLLICIPKDES ,  IULANES 

OU  GLANDS  DE  MER. 

Ces  animaux  se  reconnaissent  à  ce  qu’ils  n’ont  d’articulé 
que  les  cornes  qui  leur  servent  de  bras.  Leur  corps  est  re¬ 
couvert  en  tout  ou  en  partie  par  cinq  à  trente  pièces  de 
coquilles;  ils  sont  vivipares. 

Cette  classe  comprend  quatre  genres,  qui  sont  : 

1  *  Le  GLAAD  DE  MER ,  Imlams  ;  3®  Le  POfssE-pjnn,  pollicepSt  Velnn  ; 

2“  Le  POLYLOPOS,  Klein.  4*  Le  polyclon  ,  Adaus. 

Le  CLAM)  DE  MER,  balonus,  comprend  sous  lui  les  espèces 
que  Don  nomme  dans  les  cabinets  le  turban,  la  tulipe  ou  la 
cîochette,  la  côte  (le  melon^  le  glaudray,  le  pou  de  baleine  et 
de  tortue. 

C’est  un  coquillage  consistant  en  cinq  pièces  de  coquille, 
dont  la  plus  grande,  qui  est  fixée  sur  les  rochers,  sur  les 
coquillages,  sur  les  bois  des  vaisseaux,  sur  la  peau  des 
poissons  durs  comme  la  tortue  ou  la  baleine,  a  la  forme  d’un 
cône  plus  ou  moins  allongé,  ouvert  par-dessus,  qui  se  bou¬ 
che  par  quatre  pièces  de  coquilles  triangulaires,  ce  qui  fait 
en  tout  cinq  pièces. 

Dans  la  cavité  de  la  pièce  conique  est  contenu  un  animal 
mou,  qui  se  reconnaît  par  deux  faisceaux,  chacun  de  huit 
paires,  de  tilets  cartilagineux  articult‘s,  qui  sont  dans  iin 
mouvement  continuel  qui  les  porte  dehors  en  remontant, 
et  qui  les  retire  successivement  dans  le  fond  de  la  coquille 
en  tirant  en  même  temps  les  quatre  battants  qui  ferment 
exactement  la  coquille. 

C’est  cel  animal  qui  en  s’attachant,  ainsi  que  le  pousse- 
pied,  en  quantité  sous  les  vaisseaux  en  retarde  la  marche, 
comme  le  rémora,  ou  siicet. 

Sa  chair  est  glaireuse,  en  petite  quantité,  et  mauvaise. 
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l.e  porssK'PiED,  pollicepSj  Belon,  appelé  aussi  bernaele^ou 
conque  anatifère,  par  quelques  auteurs  qui  prétendent^  con¬ 
tre  toute  vraisemblance^  que  ie  cra^'anl^  espèce  de  canard 
nommé  aussi  barnache^  fait  son  nid  dans  les  plantes  mari¬ 
nes,  mange  le  poisson  de  ce  coquillage,  et  met  à  sa  place 
ses  œufs,  qui  y  éclosent. 

C’est  un  coquillage  à  cinq  pièces  de  coquille,  comme  ie 
balamis^  mais  toutes  plates,  et  surmontant  un  tuyau  charnu 
qui  fait  le  corps  de  l’animai ,  et  qui  est  susceptible  de  con¬ 
traction  et  de  dilatation  au  point  qu’il  peut  s’étendre  jus¬ 
qu’à  six  pouces  de  long;  il  est  de  la  grosseur  du  doigt,  et  est 
fixé,  comme  le  balanus,  sur  les  rochers,  sous  la  carène  des 
vaisseaux;  ils  contiennent  deux  faisceaux,  chacun  de  six 
paires,  de  filets  qui  sortent  et  rentrent,  comme  ceux  du 
gland  de  mer. 

Cet  animal  est  vivipare,  et  souvent  ses  petits  s’atlachenl 
sur  son  tuyau,  de  manière  que  quelques  auteurs  l’ont  cru 
ramipare,  comme  le  polype. 

Le  POLVLOPOS,  ou  souîendao  du  Sénégal,  ne  tliffère  du 
pousse-pied  qu’en  ce  que,  au  lieu  de  cinq  pièces  de  co¬ 
quille,  son  tuyau  en  porte  une  trentaine. 

Son  tuyau,  qui  est  chagriné,  est  plein  d’une  chair  jaune 
orangée,  presque  aussi  délicate  que  celle  de  l’écrevisse,  ei 
<pii  se  mange. 

II  parait  (pie  c’est  cette  espèce  et  la  précédente  dont 
lieiituliis,  au  rapport  de  Macrohe,  fit  sei  vir  des  blancs  et 
des  noirs  dans  le  festin  qu’il  donna  lors  de  sa  réception 
parmi  les  prêtres  du  dieu  Mars. 

Le  poLYCLox  ne  ditTère  du  pousse-pied  que  parce  que  son 

tuyau  est  ramifié. 

% 
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5'  Famille.  LES  DOUVES,  DOVÆ. 

Animaux  à  corps  mou  articulé,  avec  une  bouche  seule¬ 
ment,  et  quelquefois  des  parties  génitales,  sans  aulres 
membres.  Quatre  genres  forment  celle  classe, 

La  DOUVE,  dova^  Ad.,  se  trouve  dans  les  canaux  intérieurs 
du  foie  des  moutons,  du  cheval  etd’aulres  animaux. 

C’est  un  animal  elliptique,  semblable  à  une  feuille  brune, 
long  de  deux  à  trois  pouces,  trois  ou  quatre  fois  moins 
large,  ayant  trois  ouvertures  vers  l’extrémité  antérieure, 
dont  la  première  est  la  bouclie  ;  la  deuxième  laisse  sortir  la 
partie  masculine;  la  troisième,  et  postérieure,  paraît  être 
l’anus. 

La  SAXGSUE-LiMACE,  vitta.  Ad.,  est  de  deux  espèces,  la 
blanche  et  la  noire.  On  les  trouve  toutes  deux  sous  les  pier¬ 
res,  dans  les  eaux  tranquilles  des  étangs  et  des  ruisseaux  ; 
leur  bouche  est  placée  sous  le  milieu  du  ventre,  et  l’anus 
un  peu  derrière.  Elles  paraissent  avoir  chacune  deux  yeux, 
ou  deux  points  noirs;  elles  ont  un  pouce  à  un  pouce  et 
demi  de  longueur.  Toutes  pondent  par  l’anus,  chaque  mois, 
un  ovaire  sphéroïde  ,  d’une  ligne  de  diamètre,  brun  iioii', 
contenant  chacun  dix  petits,  qui  sont  deux  mois  à  éclore 
lorsqu’ils  ont  été  pondus  en  octobre. 

IX^  CLASSE. 

LES  COQUILLAGES,  CONCHYLIA, 

1*  Ces  animaux  ont  le  corps  mou,  recouvert  antérieure¬ 
ment  d’une  coquille  d’une  ou  plusieurs  pièces,  sans  aucune 
arliculalion,  mais  dont  l’assemblage,  considéré  sous  ce  point 
de  vue,  équivaut  à  des  arliculatious. 
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2*’  Le  corps  de  tous  ces  auimaux  n’est  altaclié  à  leur  co¬ 
quille  que  par  aulanl  de  muscles  qu’il  y  a  de  pièces  de  co¬ 
quille.  Celle  coquille  est  composée  d’une  porlion  crélacée 
ou  pierreuse  qui  se  dissout  enlièremenl  dans  les  acides,  et 
d’une  partie  cartilagineuse  ou  mucilagineuse. 

S**  L’animal  est  formé  avanl  sa  coquille;  il  est  d’abord  en 
naissant,  s'il  est  vivipare,  comme  une  glaire  qui,  dans  les  bi¬ 
valves  qui  doivent  être  fixes,  comme  l’huîlrc,  s’a  Hache  à 
divers  corps  à  mesure  que  la  coquille  qui  se  forme  au  de¬ 
hors  de  celte  glaire  vient  à  grandir.  L’accroissement  de  cette 
coquille  se  fait  par  couches  qui  s’appliquent  les  unes  sur 
les  autres,  par  la  partie  inférieure  ou  contiguë,  au  corps  de 
l’animal.  Son  muscle,  ou  ses  muscles,  y  poussent  des  ra¬ 
mifications  mucilugineiises ,  pendant  que  son  manteau  y 
dépose,  par  sa  base,  un  mucilage  qui  en  séchant  forme  une 

couche  pierreuse,  crétacée,  qui  s’attache  à  des  ramifications 

» 

cartilagineuses,  dont  les  extrémités  forment  ce  drap  marin 
cartilagineux  qui  recouvre  ces  coquilles  en  débordant 
comme  par  écailles,  ainsi  que  les  couches  pierreuses,  dont 
les  dernières  sont  toujours  plus  grandes  que  les  premières. 

4"  Les  coquillages  sont  d’un  grand  usage  chez  diverses  na¬ 
tions.  Le  cauris  des  Maldives  a  servi  longtemps  de  monnaie 
en  Guinée,  cl  pour  faire  des  bracelets,  (les  tours  de  cein¬ 
ture,  et  pour  orner  les  harnais  des  chevaux. 

La  nacre  du  burgau  de  l’ormier  se  polit  pour  faire  des 
navettes  garnies  en  or.  La  mère  perle  donne  des  perles  dont 
l’Orient  les  rend  aussi  précieuses  que  le  diamant.  On  sait 
que  les  perles  sont  l’efTet  d’une  maladie,  que  c’est  une  es¬ 
pèce  de  calcul. 

I.es  cames  sculptées  en  miniature  pour  des  bagues  se 
nomment  camées;  les  Chinois  en  peignent  de  grandes  pour 
jouer  avec  elles  comme  nous  jouons  aux  cartes.  Les  pein¬ 
tres  y  mettent  des  couleurs.  On  en  fait  de  la  chaux;  on 
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en  orne  des  grottes.  Les  Atliéniens  les  employaient  dans 
leurs  suffrages  d’exil,  nommés  pour  cette  raison  ostracismes. 

Les  Romains  employaient  les  buccins  au  lieu  de  trompet¬ 
tes  pour  la  guerre. 

Le  murex  leur  fournissait  la  teinture  de  la  pourpre.  Enfin 
ils  employaient  le  byssus  de  la  pierre  marine  qui  égalait  la 
soie,  et  on  en  fait  encore  aujourd’hui  des  étoffes  en  Corse. 

On  peut  les  diviser,  comme  nous  avons  fait  en  17o7 
{Histoire  naturelle  da  S€négal3  C0quiUages)fen  deuxfamilles, 
savoir  :  1*’  les  limaçons;  2"'  les  conques.  Nous  avons  démon¬ 
tré  dans  cet  ouvrageque,  sans  la  considération  des  animaux 
de  ces  coquillages,  il  était  juesque  impossible  de  fixer  par 
la  coquille  seule,  des  familles^  des  sections  et  des  genres. 

fci'‘  Les  limaçons  sont  ovipares;  il  y  en  a  cependant  une 
espèce,  appelée  t'ivipare,  qui  fait  ses  petits  vivaces,  comme 
les  bivalves. 


r*  Famille.  LES  LIMAÇONS,  COCHLEÆ, 

T*  ^ 

Les  limaçons  se  distinguent  des  conques  en  ce  que  :  1®  ils 
ont  deux  yeux;  2®  deux  ou  quatre  cornes  à  la  tête;  3®  un 
pied,  ou  un  large  empâtement  aplali,  avec  lequel  ils  mar¬ 
chent  en  rampant,  en  glissant;  4®  une  bouche  armée  de 
deux  mâchoires  verticales;  3®  un  tuyau  simple,  plus  ou 
moins  long,  qui  sert  de  trachée  ou  de  conduit  aux  ouïes 
pour  la  respiraliou,  et  qui  est  formé  par  ^enroulement  d’un 
manteaic  c’est-à-dire  de  la  membrane  dorsale,  qui  tapisse 
les  parois  intérieures  de  la  coquille. 

On  peut  distinguer  encore  les  limaçons  en  trois  sections, 
savoir  : 

J®  Les  iJMAÇoxs  rNiVAî.vES,  otj  à  une  seule  |ji6ce  fie  coquille; 

‘2"  lÆS  BivAi.vr.s  ou  oPF.RCi;i,És,  qui  ont  une  deuxième  pièce  qui,  sans  èrre 
articulée  ou  unie  .ivec  la  première  par  aucun  c.trlilage,  esl  atiacliêé 
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sur  le  dessus  du  pied  el  sert  à  bouchei',  îiu  moins  en  partie,  la  cot(ttille 
pendant  que  l’animal  y  est  rentré; 

3"  Les  Mui.TiVAi.vEs.qui  sont  composées  de  plus  de  deux  pièces  de  coiiuilles, 
comme  les  oscabrions. 

Dans  la  îialiire  chaque  animal  a  sa  demeure,  et  chaque 
appartement  a  scs  beautés  et  ses  commodités  particulières. 
Le  toit  sous  lequel  le  limaçon  loge  réunit  deux  avantages 
qu’on  ne  croirait  pas  pouvoir  s\'illier  ;  une  extrême  dureté 
avec  la  plus  grande  légèreté  :  par  ce  moyen,  s^il  est  à  cou¬ 
vert  de  toute  injure,  il  transporte  sans  peine  son  logis  où  il 
vêtit,  et  se  trouve  toujours  chez  lui  en  quelque  pays  qu’il 
voyage. 


P*  Section.  LES  LIMAÇONS  UNI  V  ALVES. 

Cette  section  comprend  vingt-huit  genres,  parmi  lesquels 
les  plus  remarquables  sont  le  liinaçon,  ,  Tormier, 

ou  oreille  de  mer,  haliotis^  le  lepas,  la  patelle,  la  porce* 
laine,  le  pucelage. 

Le  MMAÇON,  cochlea,  forme  un  genre  de  coquillage  ù  co- 
qiiilie  ovoïde,  allongée;  animal  pourvu  de  quatre  cornes, 
dont  les  deux  plus  longues  portent  au  hont  deux  yeux,  et 
qui  se  forme  avant  l’hiver  une  espèce  d’opercule  dès  qu’il 
cesse  do  manger.  Cet  opercule  est  en  partie  pierreux  et  eu 
partie  mneilagineux  ;  il  s’en  forme  un  nouveau  tous  les  ans. 
Il  commence  d’abord  par  la  partie  rnneilagineuse  qui  part 
du  pied  de  l’animal,  se  ramifie,  puis  se  recouvre  d’une  ma¬ 
tière  crétacée  à  laquelle  il  sert  de  soutien,  et  avec  laquelle 
il  forme  une  espèce  d’opercule  dont  le  pied  se  détache  <lès 
qu’il  est  formé.  Il  passe  dans  cet  état,  sous  un  abri,  la  mau¬ 
vaise  saison,  sans  Tuanger,  jusqu’au  printemps,  où  il  ouvre 
cette  porte  pour  cherelicrsa  subsistance. 

Il  va  plus  de  vingt  espèces  de  limaçons,  qui  toutes  ont 
une  inàclioire  supérieure  en  fera  cheval,  dentée  en  pei- 
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gne  ou  en  râteau,  et  une  mâchoire  inférieure  semblable  à 
une  membrane  dentelée  finement,  comme  la  langue  du 
chat. 


Toutes  sont  hermaphrodites,  mais  telles  qu’elles  ne 
peuvent  se  suffire  à  elles-mêmes;  elles  ont  besoin  d’un 
deuxième  individu  iiour  se  féconder  réciproquement  et  en 
même  temps,  l’un  servant  de  mâle  à  l’antre  pendant  qu’il 
fait  à  son  égard  les  fonctions  de  femelle,  l.eurs  organes  de 

K' 

la  génération  sont  toujours  placés  dans  une  ouverture  qui 
SC  voit  à  la  droite  de  leur  cou,  proche  des  deux  petites 
cornes.  Avant  l’accouplement,  qui  se  fait  tous  les  ans  trois 
fois  en  six  semaines,  ces  animaux  se  lancent  un  petit  dard 


pyramidal  de  matière  crétacée,  qui  sort  parles  parties  de  la 
génération  et  qui  se  répare  à  chaque  approche;  il  sert  d’ai¬ 
guillon  pour  les  animer,  en  les  piquant  vivement.  Leur  ac¬ 
couplement  se  fait  au  printemps ,  en  relevant  leur  cou  et 
les  appliquant  l’un  contre  l’autre,  et  ils  restent  souvent  une 
journée  dans  cet  état,  et  si  bien  unis  qu’on  ne  peut  guère 
les  séparer  qu’en  arrachant  leurs  organes  de  la  génération. 

Peu  après  l’accouplement,  toutes  pondent  en  terre  vers 
le  1"  avril,  a  un  ou  deux  pouces  de  profondeur,  quarante  à 
cinquante  œufs  sphéroïdes  crustacés,  blancs,  qui  éclosent 
deux  ou  deux  mois  et  demi  après. 

Le  kambral  du  Sénégal,  V ambrée,  le  grain  d’orge,  le  ti ma¬ 
çon  de  Monfpellier ,  qui  casse  sa  coquille,  sont  de  ce  genre. 
Ce  dernier  n’a  guère  que  celle  singularité.  En  naissant,  il 
est  presque  rond  et  n’a  que  trois  tours  de  spirale;  le  cin¬ 
quième  ou  sixième  jour  il  en  a  quatre,  et  il  en  a  neuf  au 
bout  de  deux  mois  et  demi.  C’est  alors  qu’il  commence  à 
casser  les  trois  premières  spires  qu’il  avait  apportées  en  nais¬ 
sant,  de  sorte  qu’il  ne  lui  en  reste  plus  que  six.  Quinze 
jours  après  la  première  cassure,  la  coquille  a  crû  d’une 
spire  et  elle  en  a  sept  ;  alors  elle  en  casse  trois  pour  la 
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deuxième  fois  et  il  ne  lui  en  reste  plus  que  quatre.  En  dé¬ 
cembre  elle  a  crû  de  trois  spires,  de  sorte  qu’elle  en  a  sept; 
elle  eu  casse  deux,  de  sorte  qu’il  ne  lui  en  reste  plus  que 
cinq.  C’est  dans  cet  état  qu’elle  s’enfonce  sous  terre  et  se 
forme  un  opercule  pour  passer  ainsi  l’hiver.  En  août  sui¬ 
vant  elle  sort  de  terre,  et  au  1*"  mai,  où  elle  a  acquis  six 
spires,  elle  en  casse  une,  de  sorte  qu’il  ne  lui  eu  reste  plus 
qu’une;  alors  elle  est  parvenue  à  toute  sa  grandeur,  et  si 
elle  eût  conservé  toutes  ses  spires  elle  en  aurait  eu  treize. 
On  pense  bien  qu’avant  de  casser  sa  coquille,  le  limaçon  a 
transporté  de  un  à  quatre  spires  plus  haut  le  muscle  qui 
l’attachait  aux  dernières  spires;  il  a  même  bouché  la  der¬ 
nière  des  spires  qui  doivent  lui  rester. 

Le  limaçon  terrestre  ii’est  pas  le  seul  qui  casse  ainsi  sa 
coquille.  J’ai  découvert  au  Sénégal  une  espèce  de  buccin 
appelée  harnet,  et  une  cérite  appelée  clocher  chimis^  qui 
se  cassent  de  même. 

Le  PO.MATIA.  Je  distingue  du  genre  du  limaçon  les  co¬ 
quillages  qui  ont  la  coquille  ronde  ou  presque  ronde,  comme 
le  pomatia,  cl  dont  il  y  a  plus  de  trente  espèces,  parmi  les¬ 
quelles  on  compte  le  pomatia  on  la  vigneronne,  la  jardi¬ 
nière  ou  l’escargot,  le  laquais,  le  rivager,  etc. 

Ce  sont  ces  espèces,  surlout  le  jardinier  et  le  vigneron, 
qui  se  mangent.  On  sait  que  les  Romains  en  avaient  des  ga¬ 
rennes  où  ils  les  engraissaient  pour  les  faire  servir  sur  leurs 
tables  ;  ils  estimaient  ceux  des  Alpes,  de  la  Sicile,  de  la  Li¬ 
gurie,  des  îles  de  Sardaigne  et  de  Chio,  et  ceux  de  l'Afrique. 

On  dit  qu’en  Silésie  on  les  nourrit  avec  certaines  plantes 
pour  en  faire  un  régal;  et  que  dans  les  jardins  de  Brunswick 
ceux  qui  ont  été  ramassés  pendant  l’été  se  gardent  dans  des 
fosses  carrées  dont  les  côtés  sont  boisés  et  le  dessus  grillé  de 
fil  de  fer,  pour  les  manger  en  hiver. 

Il  y  a  des  années  où  les  négociants  de  la  Rochelle  font  un 
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commerce  de  ces  coquillages  vivants,  surtout  de  respêce 


appelée  le  laquais^  qui  est  rubanné  de  noir  sur  un  fond 
jaune;  ils  les  mettent  dans  des  barriques  remplies  de  bran- 
cbes  d’arbres  croisées,  alin  qu’ils  se  dispersent  sans  s’entas¬ 
ser  ;  ils  en  passent  ainsi  des  provisions  en  Amérique. 

En  Franche-Comté,  le  peuple  en  fait  une  grande  consoiu- 
mation,  surtout  pendant  le  carême  et  au  printemps.  Avant 
de  les  faire  cuire,  il  faut  les  assaisonner  avec  du  poivre  et 
du  sel,  du  vin,  du  beurre,  de  l’iiuile  et  des  aromates. 

Leur  suc  grossier  épaissit  les  humeurs,  et  on  ne  les  con¬ 
seille  guère  qu’aux  phthisiques,  après  leur  avoir  fait  dégor¬ 
ger  dans  l’eau  chaude  tout  leur  mucilage.  On  en  fait  des 


bouillons  pectoraux  et  adoucissants.  On  guérit  les  dartres 
en  les  laissant  baver  et  ramper  ou  en  les  écrasant  dessus. 

L’oRMIER  ou  l’OREILLE  DE  MER  {IloliOtis)  CSt  UH  COqUlllagC 

très-commun  dans  toutes  les  mers  de  l’Europe,  de  l’Afrique 
et  des  Indes. 

Sa  coquille  représente  une  oreille  bordée  d’un  côté  seu¬ 
lement  et  percée  de  ce  même  côté  d’un  grand  nombre  de 
trous,  dont  il  se  forme  toujours  de  nouveaux  tant  (jue  la 
coquille  croît  pendant  que  les  anciens  se  ferment. 

Les  nègres  font  cuire  ces  coquillages  et  en  mangent  beau¬ 


coup 


La  PATELï.E  ou  œil  de  bouc  ou  arnpéde,  ainsi  nommée  à 
cause  de  sa  forme  en  plat  conique,  se  tient  si  fortement  at¬ 
tachée  aux  rochers  qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  l’en  séparer. 

Le  bond  ter  y  le  bonnet  chinois^  Vastrolepas^  le  cabochon 
et  [e  concholepaSy  qui  ressemble  à  un  orrnier  sans  trou,  sont 


(le  ce  genre.' 

On  mange  ce  coquillage  cru  ou  cuit. 

Le  LÊPAS.  Je  comprends  sous  ce  genre  toutes  les  patelles 
percées  on  dessus  d’un  trou  par  lequel  l’animal  respire  et 
rend  ses  excréments. 
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NACEl.tE»  EUCliLAGE,  BOULEAU. 

La  NACELLE,  phaseluSj  ou  la  patelle  chambrée^  fait  encore 
un  genre  different,  dont  ou  trouve  trois  espèces  au  Sénégal. 

Le  PUCELAGE,  iwnerea  cyprœa,  est  un  coquillage  dont  l’a¬ 
nimal  a  pour  langue  une  longue  trompe  à  bout  dentelé 
en  lime  avec  lequel  il  fore  les  coquillages  dont  il  veut  se 
nourrir,  et  pour  respirer  un  long  canal  qui  est  formé  jiar 
renroulement  de  son  manteau  qui  sort  comme  une  langue 
cylindrique  par-dessus  sa  télé,  sur  la  gauclie. 

Sa  coquille  ressemble  à  un  œuf  qui  porte  d’un  coté  une 
longue  fente  dentelée,  également  sur  ses  deux  lèvres,  qui 
sont  très“é))aisscs  et  rentrantes. 

Parnii  les  cinquante  espèces  qui  composent  ce  genre, 
on  distingue  particulièrement  l’œuf,  la  navette  de  tisserand, 
la  carte  géographique,  la  peau  de  tigre,  l’argus,  l’arlequiuc 
le  petit  âne  rayé,  le  pou  de  mer,  etc. 

l.a  poacpLAiNE,  ainsi  nommée  à  cause  du  poli 

de  sa  coquille,  qui  sert  à  polir.  Ce  genre  diffère  de  celui  du 
pucelage  en  ce  que  sa  coquille  a  un  sommet  plus  marqué  et 
la  lèvre  droite  beaucoup  moins  grosse. 

Ses  œufs  sont  sphériques,  isolés  avec  un  petit  opercule, 
et  collés  sur  les  plantes  marines. 
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Les  rouleaux,  les  cornets,  les  murex,  les  lambis,  les  buc¬ 
cins,  les  fuseaux,  les  cérites,  les  vignots,  les  vivipares,  les 
vermels,  les  sabots,  les  toupies,  les  biirgots,  les  nériles, 
sont  de  celle  famille. 

Le  HOULE  A  U,  slrojuhus^  se  reconnaît  à  ce  que  le  sommet 
île  sa  coquille  est  prolongé  de  manière  ([u’elle  forme  deux 
cônes  opposés  Tun  à  l’autre;  l’amiral,  le  vice-amiral,  le  ])a- 
viilon  d’orange,  le  drapeau,  l’esplandium,  la  llamboyaiite, 
l’aumucc,  l’hébraïque,  le  spectre,  l’écorché,  l’amadis,  le  na- 
IL 
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vel,  le  tigre  jaune,  le  drap  d’or,  la  brunette,  etc.,  sont  de 


ce  genre. 

Le  CORNET ,  conus,  a  ta  coquille  exactement  conique  à  sa 
base,  c’est-à-dire  à  sommet  tronqué  ou  aplati  ;  tels  sont  la 
tinne  de  beurre,  le  cierge,  Paile  de  papillon,  la  couronne 
impériale  et  la  moire,  qui  sont  dentelées. 

La  POURPRE,  purpura,  qui  donne  la  teinture  de  ce  nom  si 
connue  par  les  anciens,  est  un  genre  de  coquillage  qui  com¬ 
prend  plusieurs  espèces  qui  ont  la  même  propriété.  Tous 
ont  une  coquille  à  sommet  allongé,  à  ouverture  elliptique, 
avec  deux  ccbancrures,  une  en  bas  et  Pautre  en  haut,  dont 
celle-ci  laisse  passer  le  tuyau  linguiforme  de  la  respiration. 

Le  suc  colorant  qui  se  trouve  dans  cet  animai  est,  en  très- 
petite  quantité,  dans  un  repli  placé  sur  le  dos;  lorsqu’on  le 
détache  des  rochers  sur  lesquels  il  rampe,  il  jette  prompte¬ 
ment  ce  suc,  qui  est  perdu  à  moins  qu’on  ne  le  reçoive  avec 
précaution;  quand  il  est  bien  conditionné  il  est  blanc  ;  mais 
exposé  au  soleil  il  devient  en  moins  de  cinq  minutes  suc¬ 
cessivement  vert  pâle  ou  jaune,  vert  foncé  d’émeraude, 
puis  bleuâtre,  et  enlin  pourpre  vif  et  foncé.  Cette  couleur 
est  si  tenace  sur  le  linge  qu’elle  résiste  aux  débouillis  les 
plus  forts;  le  sublimé  corrosif  la  rend  encore  plus  tenace. 


Les  anciens,  Aristote  et  Pline  n’ont  pas  connu  ces  chan¬ 
gements  de  couleur  dans  la  liqueur  pourprée,  parce  qu’ils 
la  faisaient  passer  tout  d’un  couj)  à  la  couleur  ()oui  pre  en  la 
délayant  dans  une  grande  quantité  d’eau;  ils  ne  liraient 
donc  pas  celte  couleur  en  cherchant  le  réservoir  dans  Pani 
mal;  il  y  a  apparence  qu’ils  écrasaient  le  coquillage  et  qu’ils 


le  faisaient  bouillir  dans  beaucoup  d’eau  dans  des  chau¬ 
drons  d’étain,  où  ils  le  laissaient  évaporer.  Selon  .M.  Tur- 
pleman,  il  faut  y  ajouter  du  sel  marin,  non  pour  aviver  la 
couleur,  mais  pour  la  préserver  de  corruption  pendant  l’é¬ 
vaporation. 
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Le  MUREX  OU  ROCHER  UC  diflère  de  la  pourpre  que  parce 
que  sa  coquille  a  des  tubercules  eu  pointe. 

Tyrioque  ardebai  mnrice  lana,  dit  Virgile,  liv.  IV.  Toutes 
les  espèces  de  ce  genre,  ainsi  que  celle  de  la  pourpre  et  du 
buccin,  rendent  plus  ou  moins  de  celte  liqueur  dont  les  an¬ 
ciens  teignaient  leurs  robes  en  pourpre,  en  quoi  lesTyriens 
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excellaient.  Elle  servait  d'encre  aux  empereurs  romains  pour 
signer  leurs  édits,  et  nul  autre  qu’eux  ne  pouvait  user  de 
celle  encre  sans  commettre  un  crime  de  lèse-majeslé. 

A  Panama,  dans  le  golfe  du  Mexique,  on  trouve  deux  es¬ 
pèces  de  ce  genre  dont  les  habitants  ramassent  une  quantité 
suffisante  qu’ils  écrasent  entre  deux  pierres  bien  polies  et 
dans  le  suc  desquelles  ils  plongent  aussitôt  des  fils  de  colon 
ou  leurs  étolTes,  qui  y  prenneut  aussitôt  une  couleur  rouge 
qui  devient  d’autant  plus  belle  qu’on  la  lave  davantage. 

Le  pisscur  d* Amérique  est  encore  de  ce  genre,  et  rend  gros 
comme  une  noisette  de  cette  belle  pourpre;  il  faut  y  joindre 
le  bois  veiné,  le  fondu,  la  musique,  le  rocher  triangulaire, 
le  turban  ou  le  casque,  etc. 

Le  BUCCIN,  bucdniim^  ainsi  nommé  parce  que  les  anciens 
s’en  servaient  comme  de  trompette  pour  la  guerre,  ne  diffère 
du  genre  de  la  pourpre  que  parce  que  sa  coquille  n’a  qu’une 
échancrure  à  sa  partie  supérieure  seulement,  et  que  les  yeux 
de  l’animal  sont  placés  à  la  base  des  cornes  et  non  à  leur 
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milieu  comme  dans  la  pourpre. 

Le  harnei  du  Sénégal,  qui  casse  sa  coquille,  est  de  ce 
genre. 

Le  grand  fuseau  blanc,  la  mitre,  la  tour  de  babel,  la  tulipe, 
le  minarei,  la  liare,  la  grimace  sont  aussi  de  ce  genre. 

La  CÉRITE,  confondue  jusqu’ici  avec  les  genres  qui  n’ont 
pas  d’opercules,  comprend  le  clocher  chinois,  le  popel  du 
Sénégal,  dont  la  coquille  se  casse. 

Le  VIGNOT  ou  BicouRNEAu,  est  un  coquillage  qui  a  les  deux 
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sexes  séparés  comme  dans  les  pourpres,  la  coquille  épaisse, 
j’o|jGrcu!e  cartilagineux,  et  qui  se  mange  cuit  dans  Peau 
avec  beaucoup  de  sel  sur  les  côtes  de  la  Bretagne.  La  gni- 
gtieUe  en  est  une  espèce.  En  Hollande,  où  on  Pappelle  ahil,' 
knnjkf  on  l’estime  d’autant  plus  (ju’on  la  sale  davantage. 

I. e  VIVIPARE,  autre  genre  de  limaçon  fluviatiledenos  eaux 
douces  de  PEurope,  qui  pond  ses  petits  vivants  et  non  en 
œufs,  et  dont  la  coquille  est  mince,  verdâtre,  avec  un  opei - 
cule  cartilagineux,  produit  cinquante  à  cent  petits  vivants. 
Il  ne  se  mange  pas. 

Le  vERMET,  K'erinetus,  Ad.,  est  un  coquillage  à  opercule 
orluculaire,  cartilagineux,  à  deux  cornes  et  deux  filets,  à 
deux  yeux  à  la  base  des  cornes,  et  dont  le  tuyau,  qui  se 
colle  d’abord  à  tout  ce  qui  le  touche,  est  replié  et  contourné 
en  diiïérents  sens.  Tons  les  auteurs  les  ont  confondus  avec 
les  pinceaux,  qui  ont  des  tuyaux  à  peu  près  semblables, 
mais  reconnaissables  à  ce  qu’ils  ont  une  petite  côte  aiguë 
qui  règne  Sur  leur  longueur,  au  lieu  que  ceux-ci  sont  exac¬ 
tement  cylindriques  et  striés  en  long. 

Le  SABOT,  tnrbOy  a  la  coquille  épaisse,  nacrée  an  dedans  , 
nn  opercule  cartilagineux  rond,  quatre  cornes  et  des  ülcls 
sur  les  côtés  de  l’anima!  ;  la  magrîefte  de  Normandie,  le  ra- 
draHy  la  f riper  te,  le  bouton  sont  de  ce  genre. 

La  TOUPIE  diffère  du  sabot  en  ce  que  I"  sa  coquille  n’est 
pas  nacrée;  2'  sou  opercule  n’est  pas  rond;  3^  l’animal  n’a 
que  deux  cornes  et  aucun  filet. 

J. e  marnat,  le  boson,  le  daki  et  le  rifeî  sont  de  ce  genre. 

Le  RURGO  diffère  du  sabot  seulement  en  ce  que  son  oper¬ 
cule,  qui  est  aussi  rond,  est  pierreux,  très-épais,  recouvert 
d’une  lame  cartilagineuse. 

La  nenve,  ou  le  livon,  la  bouche  d’or,  la  bouche  d^argent, 
la  peau  de  serpent ^  le  toit  chinois^  la  lampe  antique,  ;le 
paon,  le  dauphin,  le  dragon,  la  sorcière  en  sont  des  espèces. 
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Volearia,  riiiiilier  des  anciens,  était  assez  grand  pour  con¬ 
tenir  deux  pintes  ou  quatre  livres  de  liqueur;  ils  en  fai¬ 
saient  usage  pour  mettre  de  l’iiuile. 

La  nacre  du  burgau,  appelée  hurfjaudine^  est  très-épaisse 
et  plus  brillante  que  celle  des  perles;  les  ouvriers  en  font 
des  couteaux,  des  navettes,  des  tabatières  et  autres  jolis  ou¬ 
vrages. 

La  NÉRiTE ,  nerita,  coquillage  à  quatre  cornes,  dont  la  co¬ 
quille  est  hémispliérique,  non  nacrée,  avec  un  opercule 
pierreux  sans  cartilage,  qui  approclie  plus  que  tout  autre 
des  conques  par  la  maniéré  dont  son  opercule  est  rappro¬ 
ché  et  joue  dans  une  espèce  de  charnière,  à  peu  près 
comme  les  deux  valves  ou  battants  des  conques,  mais  sans 
aucun  ligament.  La  forme  de  l’opercule,  qui  es!  toujours 
plat  sans  spirale,  le  ditïcreucie  encore  des  conques  bivalves. 

l^a  gaenolîeensanglantée,  la  pintade,  etc.,  sont  de  ce  genre. 


Famuj  f..  les  conques,  CONCifÆ 


I^es  conques  diffèrent  des  limaçons  1*^  en  ce  qu’ils  ont  au 
moins  deux  pièces  de  coquille  en  battants  a  peu  près  égaux, 
et  unis  étroitement  ensemble  avec  un  ligament  et  souvent 
avec  une  charnière  dentée;  â*  deux  muscles  attachant  les 
deux  pièces  de  coquille,  une  à  chaque  bout;  ils  n’ont  ni 
yeux,  ni  cornes,  ni  mâchoires,  mais  seulement  un  manteau 
et  un  pied. 

Le  manteau  est  partagé  en  deux  membranes  quelquefois 
simples,  quelquefois  frangées  ou  bordées  de  filets  qui  re¬ 
couvrent  tout  l’intérieur  de  la  coquille,  et  qui  opèrent  tout 
son  accroissement;  l’extrémité  supérieure  de  ce  manteau  se 
rapproche  ou  est  réunie  pour  former  deux  tuyaux  simples 
ou  bordés  de  filets,  dont  l’un  sert  à  inspirer  l’eau  et  la 
nourriture,  et  l’autre  à  l’expirer  avec  les  excréments. 
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C’est  au  bas  de  ces  tuyaux  qu’est  l’ouverture  de  la  bouche, 
qui  est  placée  entre  quatre  petites  James,  ou  caroncules  en 
croissant;  plus  bas  on  voit  quatre  ouïes,  deux  de  chaque 
côté,  sous  la  forme  de  quatre  grandes  membranes  pareille¬ 
ment  en  croissant,  striées  en  travers;  enfin  le  corps  forme 
un  ovale,  et  à  son  extrémité  est  le  pied,  qui  sert  non  pas  à 
ramper,  parce  qu’il  n’a  pas  d’empalement,  mais  à  fendre 
comme  un  couteau,  ou  à  appuyer  comme  un  point  d’appui 
pour  passer  le  corps  en  avant. 

Tous  ces  animaux  sont  vivipares  et  hermaphrodites;  ils 
contiennent  deux  ovaires  et  deux  vésicules  séminales,  cha¬ 
cune  ayant  son  canal. 

Quelquefois,  au-dessus  du  pied,  on  voit  une  lilière,  comme 
dans  les  jambonneaux,  les  noarches,  etc. 

Celle  famille  se  divise  naturellement  en  deux  sections, 
savoir:  I"  \esbivaheSj  qui  n’ont  que  deux  pièces  de  co¬ 
quille;  les  mullivalves ^  qui  ont  depuis  trois  jusqu’à  sept 
pièces  de  coquille. 

Section.  LES  CONQUES  BIVALVES. 

Les  conques  bivalves  comprennent  trente  et  un  genres, 
dont  les  plus  remarquables  sont  ;  le  couteau  ou  coutelier,  fo- 
ien^  la  palourde,  prions,  la  chaîne,  ou  le  lavignon,  chaîna^ 
le  pétoncle,  petancalas,  la  clonisse,  clonissa,  la  lellinc,  icî- 
bna,  la  moule,  mytalas^  lu  perlière,  margaritiferaf  Thuître, 
osiream^  le  spondyle,  spondylus,  l’anomie,  anomïfl,  la  mus- 
süle,  ou  arche  de  Noé,  le  peigne,  pecten,  le  jambonneau, 
perna. 

I.e  COUTELIER ,  ou  MANCHE  DE  COUTEAU,  solen^  cannuUchio 
en  Italie,  piVot  en  Angleterre,  a  la  coquille  très-longue,  à 
battants  égaux  ,  rapprochés  en  cylindre  ou  articulés  par 
les  deux  bouts,  le  manteau  fermé  en  tuyau,  avec  deux  cy¬ 
lindres  réunis  à  bords  dentés. 
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Ce  coquillage  reste  dans  le  sable,  où  il  s'enfonce  quelque¬ 
fois  â  deux  pieds  de  profondeur  j  il  n^a  pas  d’autre  mouve¬ 
ment  progressif  que  d’y  monter  et  d’y  descendre. 

Il  se  mange.  Pour  le  tirer  de  son  trou,  on  se  sert  d’une 
longue  pointe  de  fer  appelée  daràUion^  ou  bien  on  jette 
après  la  retraite  de  la  mer  une  pincée  de  sel  dans  son  trou, 
et  on  le  saisit  dès  qu’il  sort. 

La  PALOURDE,  peAoris^  a  la  coquille  elliptique,  béante  par 
les  deux  bouts,  le  manteau  ouvert  en  deux  membranes,  et 
deux  tuyaux  frangés  au  bout,  enfoncés  de  deux  à  trois  pou¬ 
ces  dans  la  vase.  Son  ligament  est  [dacé  hors  la  coquille. 

On  en  mange  beaucoup  en  Provence  et  en  Poitou. 

La  ciiAME,  ckama,  a  la  coquille  ovoïde  ou  ronde  avec 
une  petite  ouverture,  ou  béante,  d’où  lui  vient  son  nom  de 
chama.  Les  filets  de  ses  deux  tuyaux  sont  simples. 

Elle  vit,  comme  la  palonide,  enfoncée  dans  le  sable. 

On  la  mange  de  même. 

La  tricotée,  ou  la  corbeillej  la  chagrinée,  la  vieille  ridée , 

la  caîcinelle,  Vécriture  arabique  ou  chinoise,  le  zigzag,  etc., 

* 

sont  de  ce  genre;  la  llammeiie ,  la  pohrée,  piperata  en  Ita¬ 
lie,  se  mange  à  cause  de  son  goût  de  poivre. 

Le  LAviGNON,  hiatula,  ne  dilfère  de  la  chaîne  qu’en  ce 
que  sa  coquille  a  un  pli  ou  une  côte  sur  un  des  côtés. 

Le  PÉTONCLE,  petunculus^  a  la  coquille  béanle,  arrondie, 
mais  plus  renllée  que  celle  de  la  chame,  et  quatre  dents  au 
lieu  de  deux  à  la  charnière  de  chaque  ballant.  En  fermant 
sa  coquille  avec  vitesse,  il  se  fait  reculer  de  cinq  à  six  pou¬ 
ces  et  remonter  à  la  surface  de  l’eau. 

Ü  se  mange. 

La  CLONissE,  çlonissa,  MassiiL,  et  par  corruption  clovisse, 
difiere  de  la  chame  en  ce  que  sa  coquille  ferme  exiictement 
partout,  et  que  chaque  battant  a  trois  ou  quatre  dents  con¬ 
tiguës. 
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Sa  chair  se  mange  cuite  sous  les  cendres  au  Sénégal;  elle 
est  saine,  délicate  et  de  bon  goût. 

La  TELL]  NE,  ou  TE  MLLE,  Nomiaudlc,  diirère  de  la 

clonisse  en  ce  que  sa  coquille  est  triangulaire,  et  que  son  li¬ 
gament  est  en  partie  dans  la  coquille  et  en  partie  au-des- 
sous  du  sommet. 

] J  épaulée ,  la  voUelle  citrine,  la  langue  de  chat  ou  la  rude 
sont  de  ce  genre. 

Elle  vit  dans  le  sable  et  se  mange. 

La  MOLLE,  mytulus,  est  un  coquillage  d’eau  douce  à  co¬ 
quille  ovoïde,  nacrée  intérieurement,  à  ligament  placé  exté¬ 
rieurement  au-dessus  du  sommet,  à  une  à  deux  grosses 
dents  ridées,  fermant  la  charnière  de  chaque  battant;  à 
manteau  bordé  de  filets  et  rapproché  au  bout  supérieur  pour 
former  deux  trachées  bordées  de  filets. 

La  grande  moule  d’étang  produit  souvent  des  perles 
grosses  de  une  à  deux  lignes. 

Celle  de  rivière  s’incruste  dans  la  Seine  et  dans  la  Marne, 
et  forme  des  géodes. 

La  pEULiÈïiE  ou  la  mère  perle,  margaritifera,  diffère  de 
la  moule  en  ce  qu’elle  est  lenticulaire  ou  triangulaire;  elle 
est  attachée  aux  rochers  par  des  fils,  comme  le  peigne,  à 
huit  ou  dix  toises  de  profondeur. 

On  sait  que  les  perles  les  [tlus  belles  et  les  plus  rondes  se 
forment  dans  le  manteau  de  l’animal,  qui  abonde  en  celte 
matière  de  nacre,  et  qui,  étant  vicié  ou  piqué,  en  fait  des 
dépôts  plus  ou  moins  gros  qui  sont  autant  de  perles.  Celles 
qui  sont  formées  dans  la  coquille  même  y  soûl  déposées  éga¬ 
lement  par  le  manteau,  qui  y  laisse  épancher  ses  sucs  en 
forme  de  loupes  ou  de  coques  plus  ou  moins  grosses,  au 
lieu  que  quand  il  se  porte  bien  les  couches  en  sont  ré¬ 
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La  mère  perle  ne  se  trouve  que  dans  les  Indes,  surtout 
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dans  le  golfe  Persiqne,  autour  de  l’île  Barlien,  sur  la  côte 
de  l’Arabie  Heureuse,  près  de  la  ville  de  Carifa,  sur  celle 
du  Japon  et  autour  de  Ceylan. 

On  pêche  aussi  des  perles  dans  le  golfe  du  Mexique,  dans 
la  Méditerranée  et  sur  nos  côtes  de  l’Europe,  mais  elles  sont 
inférieures  en  grandeur  et.  en  beauté,  et  elles  appartiennent 
à  d’autres  genres  de  coquillages,  et  l’on  sait  que  toutes  les 
coquilles  nacrées  en  donnent,  comme  le  manteau,  la  pin¬ 
tade  grise,  l’hirondelle,  la  moule,  etc. 

La  pêche  des  perlières  se  fait,  aux  Indes,  par  des  hommes 
accoutumés  dès  leur  jeunesse  à  plonger  et  à  retenir  leur 
haleine  pendant  un  quart  d’heure.  On  les  descend  au  moyen 
d’une  corde  à  cinq  liante  ou  soixante  pieds  de  profondeur  dans 
un  panier  lesté  avec  une  pierre  pesant  trente  livres.  Ils 
détachent  les  perlières  avec  un  morceau  de  fer,  et  quand 
la  corbeille  est  remplie,  ils  font  un  signal  pour  qu’on  les 
relire.  Ces  plongeurs,  quoiqu’ils  voient  aussi  clair  qu’à 
terre  dans  ces  fonds  de  mer,  risquent  cependant  beaucoup 
d’être  dévorés  par  les  requins,  ou  d’être  blessés  eu  s’accro¬ 
chant  contre  les  rochers. 


Au  reste ,  dès  que  les  perlières  sont  tirées  de  la  nier,  on 
les  étale  au  soleil  qui  les  fait  ouvrir  sans  les  endommager. 
Il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  contiennent  pas  de  perles,  et  on 
a  remarqué  qu’elles  sont  plus  abondantes  dans  le.s  années 
pluvieuses.  Lorsqu’on  laisse  trop  longtemps  ces  coqnillage.s 
pourrir  au  soleil,  les  perles  y  prennent  souvent  une  couleur 
jaunâtre  qui  les  gâte, 

I.es  plus  grosses  [leiies  qu’on  ait  encore  vues  sont  de  la 
forme  d’un  œuf  de  pigeon.  Elles  sont  estimées  proportion¬ 
nellement  à  leur  grosseur;  les  plus  petites,  appelées  semences 
de  perles,  ne  servent  qu’en  médecine. 

Les  perles  s’amollissent  dans  les  acides  et  l’eau  chaude,  et 
se  réduisent  eu  craie  comme  lalquense  lorsqu’elles  resleiil 
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longtemps  enfouies  sous  terre.  On  fait  avec  le  nacre  des 
cuillers,  des  couteaux,  des  navettes,  des  jetons, 

l/nnîTRE,  ostreum,  Plin.,  ainsi  que  le  spondyle  paraît  ap- 
proclier  des  limaçons  operculés,  surtout  de  la  nérite,  plus 
que  tout  autre  genre  de  la  famille  des  conques  par  son  bat¬ 
tant  supérieur  qui  est  aplati,  plus  petit  que  le  battant  in¬ 
férieur;  son  ligament  est  carré  et  placé  dans  le  talon  même 
de  ta  coquille.  Les  deux  lames  du  manteau  sont  bordées  de 
blets  et  ne  forment  aucune  sorte  de  tuyau.  Sa  valve  infé¬ 
rieure  est  toujours  collée  et  unie  aux  rochers,  aux  bois  ou 
autres  corps  sur  lesquels  il  pose. 

Il  y  en  a  plus  de  quinze  espèces  parmi  lesquelles  les  plus 
remarquables  sont  Vhuttre  commune,  Vhüttre  d^arbre  ou 
la  feuille,  la  crête  de  coq^  la  belle  polonaise. 

WhnUre  commune  est  très-commune  dans  les  mers  de 
rOcéan,  où  on  en  pêche  tous  les  ans,  sans  que  leur  nombre 
paraisse  en  diminuer,  sur  les  rochers,  d"où  on  les  détache, 
surtout  à  Dieppe,  àCancale  et  à  Grandcamp,  près  de  Saint- 
Malo. 

C’est  vers  la  fin  d’avril  ou  au  commencement  de  mai  que 
riiuîtrc  fraie,  c’est-à-dire  qu’elle  jette  ses  petits  vivants  au 
nombre  de  cent  à  deux  cents;  ils  ne  ressemblent  d’abord 
qu’à  une  glaire  Lenticulaire  qui  se  colle  aux  rochers,  sur 
d’autres  coquilles,  sur  du  bois  ou  sur  tout  autre  corps  et 
qui  se  recouvre  d’une  coquille  dès  le  troisième  jour. 

Dans  le  temps  du  frai  elles  sont  maigres,  malades  et  peu 
propres  à  être  mangées  jusqu’au  mois  d’août  et  de  sep¬ 
tembre,  où  elles  ont  repris  tout  leur  embonpoint.  Quoique 
l’on  dise  communément  qu’il  leur  faut  deux  ou  trois  ans 
pour  parvenir  à  toute  leur  grandeur,  néanmoins  il  est 
probable  qu’elles  parviennent  en  quatre  mois  de  temps, 
c’est-à-dire  depuis  mai  jusqu’en  septembre,  A  la  grandeur 
que  nous  leur  voyons  de  deux  ou  trois  pouces,  puisqu’en 
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les  péchant  tous  les  ans  dans  les  mêmes  lieux ,  on  ii’en 
trouve  pas  beaucoup  de  plus  petites. 

Pour  les  rendre  vertes,  il  suffit  de  les  faire  parquer  cinq 
ou  six  jours  ou  même  jusqu’à  deux  mois  dans  des  fosses 
abondant  en  plantes  marines,  comme  on  fait  à  Dieppe  et  en 
Angleterre,  ou  seulement  sur  la  plage,  que  la  mer  abandonne 
et  recouvre  successivement,  comme  on  le  pratique  à  Gran¬ 
ville,  à  l’égard  des  huîtres  qu’on  va  pêcher  à  sept  lieues  de 
là,  aux  rochers  de  Cancale  et  de  Grandcamp.  Ces  huîtres 
vertes  sont  plus  estimées  que  celles  qui  se  mangent  frai- 
chement  cueillies  sur  lerocher.On  les  recueille  à  la  drague, 
qui  est  un  couteau  de  fer  attaché  par  trois  branches  et  un 
anneau  à  une  corde. 

Dans  la  Méditerranée,  dans  le  Bosphore  de  Thrace  aux 
environs  de  Constantinople,  les  Grecs  sèment  tous  les  ans 
des  huîtres  dans  le  mois  d’avril  en  jetant  à  la  pelle  à  la 
mer  celles  dont  ils  ont  chargé  plusieurs  navires  ;  ils  en  re¬ 
cueillent  l’année  suivante  beaucoup  dans  ces  endroits. 

L’/iiiître  d’arbre  ou  la  feuille  des  tropiques,  croît  de 
même,  mais  seulement  sur  les  racines  des  mangliers,  qui  en 
sont  quelquefois  si  couvertes  qu’une  seule  racine  à  deux  ou 
trois  branches  fait  la  cliarge  d’un  homme;  lorsque  la  mer 
baisse  plus  que  d’ordinaire,  suivant  les  vents,  on  les  voit 
au-dessus  de  l’eau,  et  c’est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable 
(les  voyageurs  qui  ont  voulu  persuader  qu’au  Sénégal  et 
dans  d’autres  lieux  les  huîtres  perchaient  sur  les  arbres, 
La  rivière  de  Gambie  fournil  beaucoup  de  ces  huîtres,  et  on 
en  voyait  encore,  il  n’y  a  pas  trente  ans,  dans  des  marigots 
du  Niger,  où  leurs  dépouilles  annuelles,  pendant  plusieurs 
siècles,  ont  formé  des  bancs  de  plus  de  six  pieds  de  profon¬ 
deur  sur  une  lieue  de  longueur  et  cinquante  à  soixante 
toises  de  largeur  qui  indiquent  le  lieu  où  étaient  autrefois 
ces  marigots  avant  d’être  comblés  par  ces  huîtres. 
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Les  liuiiimes  ont  toujours  regardé  Thuître  euirirue  le  uieil- 
leur  (les  coquillages.  I.es  anciens  Romains  faisaient  l’éloge  de 
celles  de  Circé,  des  Dardanelles,  du  lac  Liicrin  de  Venise,  et 
Apicius  savait  si  bien  les  conserver,  qu’il  en  envoyait  d’I¬ 
talie  en  Perse  à  remi)ereur  Trajan,  qui  les  recevait  aussi 
fraîches  qu’au  jour  de  leur  pèche. 

Celles  d’Angleterre  passent  pour  les  meilleures  de  l’Eu¬ 
rope;  les  moyennes,  cl  celles  qui  croissent  près  des  eaux 
douces,  sont  les  pins  délicates.  Toutes  celles  qui  se  débilenl 
à  Paris  ont  été  pêchées  à  Cancale  et  apportées  par  Granville. 

Le  seONOYLE,  spondyfus,  ne  dillcre  presque  de  i’huîtrc 
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qu’en  ce  que  ses  battants  ont  cliacun  deux  trous  et  deux 
cavités  qui  lui  font  une  clianiièrc. 

C’est  de  ce  genre  que  sont  toutes  les  espèces  appelées 
fiuttreÿ  épineuses,  et  \es  fjaideropes  ou  pieds  d’àne. 

L’espf'ce  appelée  coucha  citrata,  est  un  absorbant  qui  sc 
don  ne  comme  l’huître  ordinaire. 

I/axomie  ou  la  TÉnÉimATtiLE,  anoniia,  le  coq,  la  poulette 
a  le  sommet  d’une  de  ses  valves  percé  d’nn  trou  par  lequel 
passe  un  nerf  qui  la  tient  attachée  aux  rochers. 

On  en  connaît  à  peine  cinq  ou  six  espèces  vivantes  dont 
(|uelqucs-iines  sont  comme  cloisonnées,  pendant  que  i’(jn  en 
trouve  plus  de  cinquante  espèces  fossiles, 

La  MLSsOLi.E  ou  I’arche  UE  NoÉ,  Hortrcff,  foriiie  un  geine 
de  coquille  qui  se  reconnaît  a  ce  que  les  battants  sont 
égaux,  J) lus  larges  ([ue  longs,  avec  une  charnière  fermée 
par  quarante  ou  cent  cinquante  dents  et  à  ce  qu’elle  s’at¬ 
tache  aux  rochers  par  un  byssus  (|ui  sort  par  une  écltan- 
crure  au-devant  de  scs  battants. 

i.e  FAGAN  ou  liticARDE,  coEiR  RE  rfOEUF,  biicordium,  ne  dif¬ 
fère  de  la  mussole  qu’en  ce  que  sa  (  oquille  est  sphéroïde  et 
moins  ouverte. 
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De  ce  genre  est  le  ou  à  à  réseau,  la  sœur 

de  f^énuSj  le  cœwr  en  bateau,  la  fraise. 

Le  STEisKA  ou  le  ciiou,  le  bénitier,  la  faîtière  ,  la  cor¬ 
beille,  dilTèrent  des  deux  genres  précédents  en  ce  que 
1"  leur  coquille  n’a  point  de  dents  à  la  charnière  ;  2“  elle  a 
une  ouverture  au-dessous  du  sommet  par  où  passe  un  car¬ 
tilage  qui  les  attache  aux  rochers. 

Ces  espèces  viennent  des  Indes,  surtout  des  îles  de  France 
et  de  Madagascar. 

Le  PEIGNE,  pecten,  Plin.,  le  manteau  ducal,  la  râpe,  la  ra- 
tissoirc,  sont  autant  d’espèces  d’un  genre  de  coquillage  qui 
se  reconnaît  à  ses  deux  coquilles  égales,  convexes,  lenticu¬ 
laires,  à  deux  oreilles  près  du  sommet,  à  charnière  sans 
dents,  avec  un  ligament  cache  au  dedans.  Près  des  oreilles 
en  dessous  passe  un  byssus  de  fils  qui  l’attachent  verticale¬ 
ment  aux  rochers. 

Sc  mange  cru  cl  cuit,  est  fort  recherché. 

Ces  coquillages  sont  ordinairement  du  plus  beau  rouge. 

L’ailée,  myaetîs,  diffère  du  peigne  en  ce  que  sa  coquille 
est  nacrée,  et  qu’elle  a  le  ligament  hors  la  coquille  et  une 
dent  longue  à  la  charnière. 

L’ailée  arrondie  du  Sénégal  et  des  Indes,  l’ailée  pointue 
de  la  Méditerranée,  ou  riiirondclle,  sont  de  ce  genre. 

Le  JAMBONNEAU,  pi/JHC  marine,  pcma,  Pline,  la  moucle,  ou 
moule  de  mer,  musciilus.,  la  moule  bleue  du  Zanguedoc ,  la 
moule  d’Alger,  agate  et  vineuse,  la  moule  des  Papous,  violette 
et  rose  ;  la  moule  du  détroit  de  Âlagellau,  nacrée  ,  violette 
et  aurore;  la  gueule  de  souris,  grise,  lâchée  de  violet,  à  bord 
rose,  forment  un  genre  de  conque  qui  se  reconnaît  à  ses 
deux  ballants  allongés,  ovoïdes,  nacrés,  à  sommet  placé  à 
un  des  bouts,  à  charnière  d’une  ou  deux  dents  couligues,  et 
à  son  byssus  qui  sort  du  dessus  du  pied  entre  les  deux  bat¬ 
tants  qui  s’enir’ouvrent  par-devant. 

IL  Ù3 
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Toutes  ces  espèces  sont  attachées  au  fond  de  la  mer  par 
leur  byssus. 

La  moule,  miiscalus,  se  mange  cuite,  mais  elle  est  laxa¬ 
tive  et  de  mauvais  suc. 

Nos  côtes  occidentales  de  PEuropc  en  sont  couvertes  par 
bancs. 

Autour  de  la  Rochelle  on  les  multiplie  dans  des  parcs  ap¬ 
pelés  bouchots,  formés  de  clayonnages  assujettis  à  des  pieux 
et  des  perches  entrelacés,  auxquels  on  en  attache  quel¬ 
ques-unes  qui  y  déposent  leur  frai;  il  ne  faut  qu’un  an 
pour  peupler  ainsi  un  bouchot.  11  suffit  d’en  laisser  un 
dixième  pour  la  repeupler  également  tous  les  ans. 

Comme  les  chenilles  et  les  araignées  sont  les  fileuses  de  la 
terre,  de  mêine  les  moules  sont  les  fileuses  de  la  mer.  Leur 
jambe  ou  leur  pied  est  semblable  à  une  langue  qu’elles  peu¬ 
vent  allonger  de  deux  pouces  et  qui  forme  au-dessus  une 
rainure  ou  un  sillon,  le  long  duquel  elle  font  couler  une 
goutte  de  liqueur  qui  en  coulant  sur  les  pierres  s’y  attache. 

Ce  coquillage  détaché  du  rocher  ou  du  pieu  y  rejette  et 
porte  avec  son  pied  la  matière  muciiagincuse  qui  forme  ses 
fils,  selon  les  expériences  de  Réaumur;  mais  quelques  mo¬ 
dernes  ont  avancé  que  ce  fait  était  faux,  que  la  moule,  une 
fois  déiacliéc,  ne  filait  plus. 

Le  byssus,  ou  \a  pinne  marine  ,  le  jambonneau  de  la  Mé- 
dilen ailée,  la  nacre  de  perle  de  Provence  a  jusqu’à  deux 
pieds  de  longueur,  se  pèche  principalement  en  Corse  pour 
enfiler  le  byssus,  ou  ces  tiisqni  les  al  tachent  aux  rochers.  Ce 
byssus,  appelé  poil  de  jiacre  en  Corse,  est  aussi  fin  et  plus 
fort  que  la  [iliis  belle  soie,  et  d’une  couleur  rousse.  Aussi 
rien  n’égale  la  délicatesse  des  ouvrages  qu’on  fait  avec  lui  à 
Palcrme  et  à  Tarente,  où  nombre  de  manufactures  sont  oc¬ 
cupées  de  ce  seul  objet.  En  1751,  on  présenta  au  pape  une 
paire  de  bas  de  celte  soie  qui  garantissait  également  les 
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jambes  du  chaud  et  du  froid,  malgré  leur  finesse,  qui  était 
telle  qu’une  petite  tabatière  leur  servait  d’élui. 

Le  jambonneau  du  Sénégal,  qui  n’a  guère  que  neuf  pou¬ 
ces  de  longueur,  se  mange  et  est  très-bon;  les  nègres  le  pé- 
chent  autour  de  Corée  en  plongeant  à  sept  ou  huit  brasses 
de  profondeur. 

r  Section.  CONQUES  MULTi VALVES. 

Cette  section  contient  sept  genres,  dont  les  plus  singu¬ 
liers  sont  la  phûlade,  le  taret  et  le  ilail. 

La  PIIOLADE ,  pholas ,  n’a  que  trois  valves  à  sa  coquille, 
dont  une  dorsale  et  les  deux  autres  béantes  aux  deux 
bouts;  le  manteau  forme  un  tuyau  percé  aux  deux  bouts, 
dont  l’inférieur  laisse  passer  le  pied  et  le  supérieur  est  par¬ 
tagé  en  deux  trachées. 

Ce  coquillage  vit  dans  la  glaise,  ou  pierre  très-tendre  des 
côtes  de  l’Océan  ,  où  il  est  enfoncé  nue  fois  plus  que  sa  co¬ 
quille  n’est  longue  ;  il  perce  le  trou  par  le  mouvement  con¬ 
tinuel  de  ses  deux  grands  battants,  qui  sont  striés  comme 
une  lime,  et  à  l’aide  de  son  pied,  et  quand  il  y  est  une  fois 
entré  c’est  pour  n’en  plus  sortir. 

On  connaît  cinq  ou  six  espèces  de  ce  genre. 

Le  TARET,  teredo,  ver  rongeur  des  bois,  comprend  plus  de 
quinze  espèces,  dont  l’une  très-commune  sur  les  bords  de 
l’Océan  ;  les  autres  sont  des  mers  des  tropiques. 

Toutes  ont  cinq  valves,  ou  cinq  pièces  de  coquille,  dont 
une  en  tuyau  ouvert  aux  deux  bouts  et  qui  enveloppe  toutes 
les  autres;  deux  de  ces  valves,  qui  tiennent  lieu  des  deux 
battants  de  la  pholade,  et  striés  de  même  en  lime,  sont  au 
bas  de  ce  tuyau,  et  deux  en  palettes  sont  à  l’extrémité  op¬ 
posée  ;  le  corps  de  l’animal  est  semblable  à  celui  de  la  pbo- 
lade,  h  l’exception  du  manteau  qui  ne  sort  pas  hors  de  la 
coquille,  et  qui  y  est  à  couvert  par  les  deux  palettes. 
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Cet  animal,  pondu  ou  frayé  sur  le  bois,  s’y  a  (tache,  le 
perce,  y  pénclre  |)oiir  s’y  loger  au  moyen  de  scs  deux  bat¬ 
tants  en  lime,  qui,  par  leur  mouvement  continuel  de  sys¬ 
tole  et  de  diastole,  l’usent  à  peu  près,  comme  le  frottement 
du  doigt  répété  sur  les  bénitiers  les  use  à  la  longue.  Ainsi 
logé  dans  une  pièce  de  bois  il  n’eu  sort  plus. 

Il  ne  perce  que  les  bois  morts. 

Los  racines  des  mangliers  du  Sénégal  en  sont  remplies. 

Celui  des  cotes  de  l’Océan  est  si  multiplié  dans  les  bois 
des  digues  de  la  Hollande  qu’il  y  fait  des  ravages  étonnants. 
On  parviendrait  sans  doute  à  en  garantir  ces  bois  en  les  en¬ 
duisant  d’un  goudron  soufré,  comme  on  goudronne  la  ca¬ 
rène  des  vaisseaux. 

Le  DAiL,  dacbjhis^xCux  que  trois  valves  comme  la  pholade, 
mais  les  deux  grandes  valves  se  fonnent  exactement.  Elles 
sont  nacrées  intérieurement. 

On  en  connaît  plusieurs  espèces. 

ïoules  vivent  dans  la  substance  des  pierres  les  plus  du¬ 
res,  comme  les  marbres,  les  coquillages;  leur  façon  de  se 
loger,  de  miner  la  pierre  est  la  même  que  celle  de  la  plio- 
lade  et  du  laret,  par  le  mouvement  continuel  de  ses  battants, 
qui  sont  striés  en  lime. 

Le  dail,  ou  la  datte  des  rochers  de  la  Méditerranée  est  si 
commun  dans  les  marbres  des  côtes  de  la  Provence  qu’on 
les  casse  pour  les  manger.  Leur  eau  est  très-lumineuse  dans 
l’obscurité  tant  qu’ils  sont  vivants;  de  sorte  qu’en  les  man¬ 
geant  la  nuit  la  bouche  paraît  tout  en  feu  ;  mais  cette  pro¬ 
priété  se  perd  dès  qu’ils  sont  morts. 

Dans  la  prochaine  séance,  nous  compléterons  rhisloire 
des  animaux  par  l’élude  des  pon/pes,  des  iéihrjeS;,  des  me- 
diiseSy  des  mo h otaôcs,  des  hydres ramisioles^  et  des 
organiques^  qui  sont  les  animaux  les  plus  voisins  des  plantes. 
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X',  XI',  Xll',  XIII'  C1.ASSES. 

LES  VERS  PIERREUX,  LES  LAPILLÉES,  LES  HYDRES  ET 

LES  ORGANIQUES. 

Nous  allons  examiner  maiiitonont  les  quatre  classes  qui 
restent  pour  finir  l’histoire  complète  du  règne  animal,  sa¬ 
voir  : 

10'  CLASSE: 

W  CLASSE; 

12*  CI.ASSE  ; 
a*  CLASSE: 


/Les  pocLPEs,  qui  se  so us -di visent  en  quatre  sous- 
,  classes,  savoir; 

I  i"  Les  rouLPKs  proprement  dits. 

'  2"  Les  TETllYES. 

j  3"  Les  MÉDi.'SES,  qui  comprennent  ce  qu’on  appelle 

[  improprement  les  polypes. 

\_  4“  Les  .XIONOTUCES. 

I  Les  LACiLLÊKs  ,  comprenant  les  oursins  et  les  étoiles. 

(  LesiivnaEs,  animaux  à  plusieurs  têtes,  qui  corapren- 
'  lient  les  Éponges,  les  cuiuLx ,  les  LYtiioruYTFs ,  les 
(  StADRÉPORES  ,  etc. 

I  Les  ORGANIQUES  OU  AMMALCUi.ES. 


X'  CLASSE.  LES  POULPES. 

I"  Socs- CLASSE.  LES  POULPES  OU  LIMAS. 

Les  animaux  de  cette  classe  ont  le  corps  mou,  avec  une 
pièce  de  coquille  pierreuse  ou  cartilagineuse  contenue  dans 
son  intérieur.  Ils  sont  ovipares. 

On  peut  les  distinguer  en  deux  familles,  savoir  :  1*’  celle 
des  polypes, qui  n’onl  pas  de  pieds  on  d’empattement  pour 
marcher;  2"  celle  des  limas,  dont  le  corps  a  un  empallement 
cl  tons  les  autres  attributs  des  Uinaçons,  à  l’exception  d’une 
coquille  extérieure. 
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Famille.  LES  POULPES,  POLYPL 

Cette  famille  comprend  trois  genres,  savoir  ; 

1"  Le  POLYPE  (poulpe).  3^  Le  calmar  ,  loligo. 

2»  La  SÈCHE. 

Le  POLYPE,  polypus  ou  poulpe,  pnJpo,  en  Italie,  est  un  ani¬ 
mal  qui  a  les  yeux  et  la  bouche  des  animaux  parfaits  et  le 
corps  des  vers,  c’est-à-dire  un  ventre  sphérique  semblable  à 
une  poche  ouverte  sous  le  cou  seulement,  et  la  bouche  ar¬ 
mée  de  deux  mâchoires  verticales  cartilagineuses  de  perro¬ 
quet,  couronnée  par  huit  filets  rayonnants  d’égale  longueur 
et  garnis  de  suçoirs  j  il  a  de  chaque  coté  onze  paires  d’ouïes 
en  feuilles,  et  sous  le  foie  une  bouteille  de  fiel  rougeâtre 
dont  l’ouverture  se  rend,  comme  celle  de  l’anus,  à  l’ouver¬ 
ture  commune  qui  est  sous  le  cou. 

Sa  grandeur  ordinaire  est  de  trois  pouces  à  trois  pieds  de 
longueur. 

Il  est  commun  dans  toutes  les  mers  de  l’Océan,  de  la  Mé¬ 
diterranée  et  des  tropiques. 

Il  vit  de  crustacés,  tels  que  les  écrevisses,  les  langoustes, 
les  crabes  et  de  poissons  dont  il  mange  les  chairs  ;  il  les  en¬ 
veloppe  d’abord  avec  ses  huit  bras  dont  les  suçoirs  les  re¬ 
tiennent  et  s’y  attachent  jusqu’à  ce  qu’il  les  aitsufiisamment 
rongés;  il  se  cramponne  aussi  sur  les  amorces  et  sur  les 
hommes  qui  font  naufrage. 

Le  mâle  ne  diffère  de  la  femelle  qu’en  ce  qu’il  a  la  tête  plus 
allongée,  lis  s’accouplent  pendant  l’hiver  (en  s’embrassant 
mutuellement  ventre  à  venlre). 

La  femelle  qui  n’a  qu’un  ovaire  jette  son  frai  ou  sa  grappe 
d’œufs  au  printemps,  non  pas  par  la  houcîic ,  comme  le 
disent  quelques  écrivains,  mais  par  l’ouverture  qu’elle  a  au- 
dessous  du  cou. 

Les  petits  en  éclosent  le  cinquantième  jour. 
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La  chair  de  cet  animal  est  dure  et  difficile  à  digérer. 
Néanmoins  les  anciens  Grecs  en  servaient  sur  leurs  tables  et 
en  faisaient  des  présents.  On  la  mortifiait  en  la  battant  avec 
un  bâton,  et  on  les  aimait  mieux  bouillis  que  rôtis.  La  tête 
passait  pour  le  meilleur  morceau. 

C’est  à  la  honte  des  écrivains  modernes  que  nous  citons 
ici  le  prétendu  polype,  qu’ils  appellent  kralcen,  et  qu’ils  di¬ 
sent  habiter  les  mers  du  Nord  et  avoir  le  corps  long  d’une 
demi-lieue, 

La  SÈCHE,  le  ftoH/ron, appelé  improprement  t'crpo/s- 
son,  ou  insecte  poisson,  ne  diffère  du  polype  qu’en  ce  qu’il 
a  dix  bras  ou  fdets,  dont  deux  plus  longs  que  les  autres  or¬ 
nés  de  suçoirs,  seulement  à  leur  extrémité,  et  un  os  ellip¬ 
tique  presque  aussi  grand  que  le  corps  placé  intérieurement 
le  long  du  dos.  Cet  os  est  si  léger  qu’il  Hotte  sur  l’eau;  il  est 
formé,  comme  les  coquilles,  par  couches  ou  par  feuillets 
cartilagineux  surajoutés  les  uns  aux  autres  à  la  partie  infé¬ 
rieure  dont  les  extrémités  forment  en  dessus  comme  dans 
les  coquilles  une  croûte  dure  d’écailles  membraneuses,  et 
chaque  couche  consiste  en  un  nombre  infini  de  tuyaux  ver¬ 
ticaux  de  matière  crétacée  qui  est  collée  aux  ramifications 
du  cartilage,  qui  part  du  pédicule  pour  se  diviser  et  s’étendre 
jusqu’il  ses  bords. 

Cet  animal  a  deux  a  trois  pieds  de  longueur  ;  il  a  deux 
estomacs  comme  le  polype  et  une  vésicule  du  fiel  pleine 
d’une  liqueur  noire  comme  de  l’encre,  qu’il  répand  pour 
troubler  l’eau  quand  il  veut  prendre  les  poissons  ou  se  ca¬ 
cher  à  ses  ennemis,  tels  que  les  loups  marins  et  autres 
poissons  qui  en  sont  très-friands. 

II  ne  faut  qu’une  très-petite  quantité  de  cette  liqueur 
pour  troubler  l’eau  suffisamment.  On  prétend  que  lorsque 
la  sèche  en  est  épuisée  elle  meurt  bientôt  après;  celle  liqueur 
étant  desséchée  ressemble  à  un  charbon  et  se  réduit  en  une 
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poussière  impalpable  et  plus  fine  que  celle  du  carmin. 

Le  mâle  a  la  partie  postérieure  du  corps  plus  pointue,  son 
teslicule  est  rempli  de  petits  tuyaux  cylindriques  très-longs 
qui  contiennent  un  corps  cylindrique  qui  en  sort  élastique- 
ment. 

Quelques  écrivains  disent  que  la  sèche  s^accouple  ventre 
à  ventre.  D’autres  disent  que  la  femelle  pond  au  printemps, 
h  diverses  reprises,  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  ses 
œufs;  que  le  mâle  la  suit  à  la  piste  pour  répandre  sa  laite 
sur  ces  œufs,  qui  sont  d’abord  blancs  et  semblables  à  de  pe¬ 
tits  grains  de  raisin,  mais  qui  noircissent  et  grossissent  dès 
qu’il  a  versé  de  son  encre  dessus. 

Il  y  a  dans  tout  ce  récit  nombre  d’erreurs;  d’abord  la 
ponte  de  ces  œufs  ne  se  fait  qu’en  juillet  et  août,  selon 
M.  Boadsch.  Les  œufs  ou  l’ovaire  sont  pondus  tout  à  la  fois. 
Ils  forment  un  amas  spl>érique  de  cent  à  six  cents  chatons 
portant  chacun  environ  soixante-dix  œufs  qui  lui  sont  at¬ 
tachés,  et  dont  la  somme  totale  est  de  quatre  mille  environ. 
Ils  ne  sont  guère  plus  gros  qu’un  grain  de  groseille  au  mo¬ 
ment  de  la  ponte,  mais  peu  après  ils  grossissent  dans  l’eau 
comme  les  œufs  de  la  grenouille  et  égalent  les  grains  de 
raisin,  c’est  ce  qu’on  appelle  un  raisin  de  sèche,  alors  la 
petite  sèche  en  rompt  la  pean  membraneuse  pour  sortir. 
Ce  sont  les  attaches  ou  les  axes  des  chatons  d’œufs  que  Uedi 
dit  avoir  longs  de  quatre  à  cinq  travers  de  doigt  et  qui, 
tirés  hors  de  l’eau ,  ont  un  mouvement  presqu’insensible. 

La  sèche  est  un  animal  répandu  dans  toutes  les  mers  du 
monde.  Elle  fréquente  les  rivages  où  elle  séjourne  soit  entre 
les  rochers,  soit  en  faisant  des  trous  dans  le  sable. 

On  les  voit  souvent  deux  à  deux  l’été,  et  le  mâle  quitte 
rarement  sa  femelle  alors;  il  court  à  son  secours  quand  elle 
est  blessée,  mais  elle  ne  fait  jias  de  même  hors  du  temps  des 
amours,  elle  l’abandonne  en  pareille  circonstauce. 
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La  sèche  peut  vivre  une  vingtaine  d’années. 

Cet  anitnal,  malgré  sa  Rgiire  hideuse,  malgré  la  dureté  et 
le  peu  de  goût  de  sa  chair,  se  niange  dans  tous  les  ports  de 
mer. 

Elle  est  meilleure  rôtie  que  bouillie,  surtout  lorsqu’elle 
est  pleine  comme  en  janvier,  février,  mars.  Selon  quelques 
écrivains,  on  sale  les  plus  grandes  pour  les  transporter.  La 
meilleure  manière  de  les  manger  consiste  à  les  attendrir 

d’abord  dans  de  l’eau  salée  mêlée  de  chaux  vive  ou  de 

« 

cendres  grava léos,  après  quoi  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau, 
puis  on  les  coupe  par  tranches  pour  les  fricasser  avec  du 
beurre,  du  persil  ,  de  la  ciboule,  de  l’oignon,  du  poivre, 
ajoutant  sur  la  fin  quelques  gouttes  de  vinaigre. 

Sa  liqueur  noire  est  laxative,  ses  œufs  sont  diurétiques 
ainsi  que  son  os. 

L’os  de  sèche  est  appelé  biscuit  de  mer  par  les  oiseliers, 
parce  qu’ils  le  donnent  aux  petits  oiseaux  qui  s’en  servent 
moins  pour  manger  que  pour  s’user  le  bec  dont  le  trop 
grand  accroissement  les  gêne.  Comme  la  partie  spongieuse 
de  cet  os  reçoit  aisément  l’empreinte  des  métaux,  les  or¬ 
fèvres  s’en  servent  beaucoup  pour  faire.  leurs  moules  de 
cuillers,  de  fourchettes,  de  bagues  et  autres  petits  ou¬ 
vrages. 

Le  suc  noir  de  la  sèche  produit,  selon  Swammerdam,  sur 
les  étoiles,  des  taches  inetîacables.  Les  Homains  s’en  servaient 

^  tl- 

pour  écrire,  au  rapport  de  Ju  vénal  ;  et  Herman  prétend  que 
les  Chinois  le  mêlent  avec  un  bouillon  mucilagineux  de  riz 
ou  d’autres  légumes  pour  l’épaissir  et  en  former  la  com¬ 
position  qui  se  transporte  dans  le  reste  de  l’univers  sous 
le  nom  d’encre  de  la  Chine, 

La  médecine  emploie  son  os  comme  absorbaîit  et  astrin¬ 
gent  pour  la  gonorrhée,  les  flueurs  blanches  et  les  lièvres 
intermittentes. 
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Le  CALMAR,  calainariaSy  ou  le  cornet,  loUgo,  ainsi  nommé 
à  cause  du  rapport  qu’il  a  avec  uneécritoire,  et  par  sa  forme 
et  par  son  os  en  plume  et  parTencre  rougeâtre  qu’il  répand, 
ne  diPTèrc  de  la  sèche  qu’en  ce  qu’il  a  le  corps  plus  allongé, 
comme  cylindrique  et  orné  de  deux  ailerons  avec  lesquels  il 
vole,  c’est-à-dire  s’élance  quelquefois  au-dessus  des  eaux,  et 
en  ce  que  son  os  dorsal  est  cartilagineux,  très-étroit. 

On  le  trouve,  de  meme  que  la  sèche  et  le  polype,  dans 
toutes  les  mers,  mais  il  s’éloigne  davantage  des  côtes;  on  le 
voit  souvent  par  troupes;  il  a  deux  à  trois  pieds  de  lon¬ 
gueur. 

Le  mâle  n’a  qu’un  conduit  en  dedans  ;  les  femelles  en  ont 
deux  à  la  vésicule  de  la  liqueur  noire. 

Tous  deux  s’accouplent  comme  la  sèche  et  le  polype. 

La  femelle  fraie  en  octobre  et  pond  sa  grappe  d’œufs  sur 
les  plantes  marines.  Cette  grappe  diflère  de  celle  de  la  sèche 
en  ce  qu’elle  est  simple  et  qu’elle  ne  consiste  qu’en  une 
soixantaine  d’œufs  qui,  lorsqu’ils  sont  parvenus  à  leur  gros¬ 
seur,  sont  grands  de  près  d’un  pouce,  avec  une  petite  pointe 
en  crochet  à  l’extrémité  supérieure,  et  formée  de  deux 
peaux  noirâtres  assez  dures. 

Lorsque  le  calmar  est  poursuivi  par  les  poissons  il  jette, 
comme  la  sèche,  sa  liqueur  pour  se  couvrir  d’un  nuage 
épais.  Mais  ce  moyen  lui  réussit  difficilement  ;  quand  il  est 
en  pleine  eau  et  poursuivi  par  des  poissons  fort  vifs,  alors  il 
s’élance  au-dessus  de  l’eau  comme  le  poisson-volant,  pour 

■il 

les  éviter  en  volant  comme  un  trait;  c’est  ce  qui  a  fait  com¬ 
parer  à  cet  animal  les  hommes  qui  s’enveloppent  d’un  man¬ 
teau  ou  d’un  voile  épais  pour  manœuvrer  sourdement,  et 
qui,  au  moment  ou  ils  doivent  être  punis,  trouvent  tout  à 
coup  des  ailes  qui  les  sauvent. 

Quoique  le  calmar  soit  un  peu  moins  mauvais  à  manger 
que  la  sèche,  néanmoins  on  le  recherche  dans  quelques  en- 
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droits.  Les  Athéniens  en  faisaient  si  peu  de  cas  que  quand 
ils  voulaient  dire  d’un  homme  qu’il  était  pauvre,  i!s  disaient 
qu’il  n’avait  pas  le  moyen  d’acheter  du  calmar. 

2'  Famille.  LES  LIMAS ,  LÏMACES. 

Les  animaux  de  cette  famille  ont,  comme  nous  l’avons 
dit,  sur  le  corps  un  pied  ou  empattement  qui  leur  sert  à 
ramper,  et  sur  le  coté  droit  une  ouverture  qui  sert  de  pas¬ 
sage  à  la  respiration,  aux  excréments  et  à  la  liqueur  noire 
de  ceux  qui  en  ont. 

J’en  connais  six  genres,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 

l"  Le  LIÈMIEDE  MER  ;  2®  La  LIMACE- 

Le  i.ièvue  i>e  mek  ou  le  gornat,  gorticUuSf  Alô.,  gornaiüSj 
Rondelet,  est  un  animal  assez  semblable  à  une  limace,  d’un  à 
deux  pieds  de  longueur,  qui  a  deux  cornes  coniques  comme 
certains  limaçons,  et  deux  yeux  au-devant;  U  a  neuf 
ouïes,  une  vésicule  à  liqueur  rouge  violette,  le  pylore  ou  le 
fond  de  l’estomac  pavé  de  douze  os  durs  et  pointus,  distri¬ 
bués  sur  trois  rangs.  La  partie  postérieure  de  leur  dos  porte 
inlérieurement  un  os  semblable  à  un  cartilage  orbicu- 
laire.  La  femelle  n’a  qu’un  ovaire,  et  le  male,  pendant 
l’accouplement,  fait  sortir  d’un  petit  trou  qui  est  ouvert  à 
l’origine  de  sa  corne  droite,  sa  partie  mâle,  qui  est  conique, 
composée  d’un  grand  nombre  de  petits  osselets  semblables  à 
de  l’ivoire  et  liés  ensemble  par  un  filet. 

J’en  connais  plus  de  dix  espèces,  dont  les  unes  sont  vertes, 
les  autres  cendrées,  d’autres  violettes. 

Toutes  vivent  sur  les  côtes  maritimes,  entre  les  rochers 
couverts  de  j)laiites  marines. 

i.orsqu’oÈ»  les  louclie  elles  répandent  une  liqueur  violette 
qui  les  cache  dans  les  eaux;  il  semble  meme  que  tout  leur 
corps  se  fond  et  se  réduit  en  cette  liqueur  quand  on  les 
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presse  dans  la  main,  au  point  qu’on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  en  retirer  l’eau  claire  en  les  lavant  aussi  pendant 
deux  ou  trois  heures. 

On  mange  cet  animal  en  nombre  d’endroits,  mais  il  est 
encore  inférieur  à  la  sèche. 

La  LIMACE,  Umax,  forme  un  genre  d’aniiiial  qui  ne  diffère 
de  celui  du  limaçon  qu’en  ce  que  son  corps  est  nu,  sans 
aucune  coquille  extérieure;  il  a  intérieurement  deux  co¬ 
quilles  cachées  l’une  sous  le  manteau,  l’autre  dans  la  tête. 
Son  accouplement  se  fait  de  même,  mais  les  deux  parties 
sexuelles  masculines  sont  pendantes  hors  du  corps  et  rou¬ 
lées  en  spirale  l’une  autour  de  l’autre. 

On  connaît  trois  espèces  de  limaces,  savoir  ; 

1"  La  grande  limace  jaune  rougeâtre  des  prés; 

2'^  La  grande  loche  cendrée  des  caves  i 

3“  La  petite  loche  blanche  des  jardins  ou  la  licoche. 

Toutes  vivent  de  feuilles  de  plantes. 

La  limace  vit  encore  quelque  temps  quoique  coupée  par 
morceaux.  Lorsqu’on  la  saupoudre  avec  du  sel,  du  sucre  ou 
du  nitre,  elle  suinte  de  tous  ses  pores  une  grande  quaulité 
de  mucilage. 

Les  charlatans  vaillent  beaucoup  la  pierre  de  limace, 
mais  elle  n’a  qu’une  vertu  absorbante  comme  la  pierre  à 
chaux. 

2'  Sous-cr,AS3E.  LES  TETHYES,  TETJIYÆ. 


Les  animaux  de  cette  classe  ont  le  corps  mou,  creux  inté¬ 
rieurement,  et  semblable  à  une  vessie  à  deux  ouvertures, 
dont  une  supérieure  plus  grande  inspire  l’eau  et  sert  de 
bouche,  pendant  que  rinférieure,  plus  petite,  sert  d’anus 
ou  de  passage  aux  excrémenis;  ils  sont  fixés  au  fond  de  la 
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mer,  ils  ressemblent  assez  à  la  slruclure  des  conques  dont 
le  manteau  est  d’une  seule  pièce  à  deux  ouvertures.  On 
peut  les  partager  en  cinq  genres,  qui  comprennent  plus  de 
trente  espèces,  parmi  lesquelles  on  place  communément  : 
Vorange  de  mer^  la  grenade  de  mer,  la  pomme  de  mer^  la 
poire  de  mer,  la  figue  de  mer^  le  champignon  de  mer. 

C’est  bien  à  tort  qu’on  dit  que  ces  animaux  ressemblent 
aux  plantes  parla  simplicité  de  leur  structure,  de  leur  méca¬ 
nisme,  et  qu’on  leur  donne  le  nom  de  zoophytes  ;  leur  orga¬ 
nisation  n’a  rien  d’analogue  à  celle  du  végétal,  elle  ressem¬ 
ble  à  celle  des  autres  animaux  de  leur  ordre. 


» 


3*  SOL'S-CLASSE.  LES  MEDUSES ,  MEDUSÆ. 


Ce  nom  exprime  assez  bien  le  caractère  des  animaux  de 
cette  famille,  qui  ont  la  tete  couronnée  de  plusieurs  filets 
qui  les  rendent  comme  chevelus,  ou  imitant  la  tête  de  la 
Méduse. 

Celte  classe  comprend  trois  familles,  savoir  ; 

JO  Les  MÉDUSES  proprcmeni  dites  ou  les  polvi'es  ,  medusœ,  à  corps  meiri- 
hraneux; 

2"  Les  vELETTEs,  velettw ,  à  corps  fioUanl; 

3"  Les  HOLOTHURIES,  hololiirtœ ,  à  corps  fixe  dans  le  sable- 


F*  Famille.  LES  MÉDUSES,  MEDUSÆ. 


Cette  fanïïlle  comprend  quatre  genres  dont  la  méduse,  ou 
le  posterai^  et  le  polype  d*eau  douce  sont  les  plus  remar¬ 
quables. 


La  MÉDUSE,  le  posterol,  le  cul  d’ane,  le  champignon  de 


MER,  I’anémone  de  MER,  aînsi  nommée  à  cause  de  sa  forme, 
présente  iilus  de  dix  espèces. 

Il  y  en  a  de  vertes,  de  rouges,  de  brunes. 


II. 


h  U 
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Ces  animaux  ont  dans  leur  repos  ia  forme  d’un  hémi¬ 
sphère  qui  s’attache  par  sa  base  aux  rochers  et  qui  marche 
rarement.  A  son  extrémité  supérieure,  on  voit  une  ouver¬ 
ture  ronde,  mais  déformé  variable,  qui  est  couronnée  par 
quarante  à  deux  cents  filets  coniques  disposés  sur  deux  ou 
trois  rangs,  et  susceptibles  de  s’allonger  autant  que  le  corps  ; 
c’est  au  moyen  de  ces  filets  que  l’animal  marche,  c’est-à- 
dire  change  de  place,  en  se  renversant  sur  eux  et  en  se  rou¬ 
lant. 

L’ouverture  qui  répond  au  centre  de  réunion  de  ces  filets 
est  la  seule  qu’ait  le  corps  de  l’animal  ;  elle  lui  sert  de  bou¬ 
che  et  d’anus. 

C’est  par  elle  qu’il  prend  sa  nourriture  :  ce  sont  des  frag¬ 
ments  de  plantes  marines  et  de  petits  coquillages,  dont  il 
rejette  ensuite  la  coquille  par  la  même  ouverture. 

Cet  animal  est  hermaphrodite  et  vivipare;  en  le  pressant, 
on  fait  sortir  de  sa  bouche  des  petits  de  diverses  grosseurs. 

Le  POLYPE  d’eau  douce  ,  ainsi  nommé  par  M.  Trembley  à 
cause  des  cornes  qui  en  couronnent  le  corps  à  la  manière 
du  polype  de  mer,  est  cet  animal  qui  paraît  si  extraordi¬ 
naire  par  la  faculté  qu’il  a  de  pouvoir  être  multiplié,  pour 
ainsi  dire,  de  boutures,  et  de  former  autant  d’animaux  par¬ 
faits  qu’on  fait  de  portions  de  son  corps.  On  n’en  connaît 
encore  que  trois  espèces,  qui  sont  : 

1"  Le  polype  vert;  3‘>  Le  polype  brun  à  longs  bras. 

2"  Le  polype  brun  rougeâtre; 

Le  polype  vert  est  le  plus  petit  des  trois  ;  il  n’a  guère 
qu’une  demi-ligne  de  longueur  quand  il  est  contracté,  et 
cinq  à  six  lignes  étant  élendu.  Le  polype  bran  rougeâtre  a 
une  ligne  étant  contracté,  et  douze  à  dix-huit  lignes  étant 
allongé;  ses  bras  ont  jusqu’à  huit  pouces,  au  lieu  que  les 
autres  les  oui  toujours  plus  courts  que  le  corps. 
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Ces  trois  espèces  ont  toutes  la  même  structure,  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  façons  de  vivre. 

Leur  corps  représente  un  tuyau  conique  lorsqu’il  est  con¬ 
tracté,  et  cylindrique  quand  il  s’allonge,  percé  d’un  seul 
trou  par-dessus,  qui  sert  de  bouche  et  d’anus,  et  qui  est  cou¬ 
ronné  par  quatre  à  vingt  filets  au  plus,  susceptibles,  comme 
lui,  de  contraction  et  de  dilatation.  Sa  base  a  la  facilité  de 
faire  refifet  d’une  ventouse ,  de  sorte  que  c’est  par  son 
moyen  qu’il  s’attache  ordinairement  pendant  sous  les  feuil¬ 
les  des  plantes,  surtout  sous  la  lentille  de  marais,  dans  les 
eaux  tranquilles. 

Sa  substance  est  composée  entièrement  de  petits  grains 
contigus  quand  il  est  contracté,  et  très-écartés  les  uns  des 
autres,  surtout  dans  les  bras,  quand  ils  sont  extrêmement 
allongés;  et  il  paraît  que  ces  grains  opèrent  seuls  la  visco¬ 
sité  qui  les  attache  aux  divers  corps  qu’ils  louchent. 

Le  polype  vit  au  moins  deux  ans. 

Sa  marche  s’exécute,  comme  celle  de  la  sangsue,  en  ar¬ 
pentant  le  terrain,  c’est-à-dire  en  étendant  son  corps  placé 
sur  son  pied,  puis  en  ramenant  ce  pied  vers  la  tête,  Iccoips 
étant  plié  en  anneau. 

Tous  les  petits  animaux,  surtout  les  monades,  les  mille 
pieds  à  dard,  les  vers  et  nymphes,  des  gardons  même  de 
trois  à  quaire  lignes  de  longueur  leur  servent  de  nourrilurc; 
ils  les  prennent  avec  leurs  bras  et  les  approchent  de  leur 
bouche.  Les  parties  solides  des  aliments,  comme  les  coquil¬ 
les,  sortent  par  le  même  trou  qui  leur  sert  et  de  bouclie  et 
d’anus. 

Les  polypes  sont  des  animaux  sans  sexe,  et  tous  féconds 
sans  aucune  copulation.  Ils  multiplient  de  trois  manières  ; 
1**  par  œufs;  2®  par  rejetons  ou  bourgeons;  5“  par  sections 
naturelles  ou  artificielles. 
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1®  Leurs  œufs  sortent  non  pas  par  la  bouche,  mais 
par  la  surface  tle  leur  corps,  à  laquelle  ils  sont  atta¬ 
chés. 

2"  La  manière  la  plus  ordinaire  de  se  reproduire  de  ces 
animaux  est  par  bourgeons.  Chaque  polype  en  peut  pro¬ 
duire  vingt  par  chaque  mois  d’été;  voici  comment  il  peut 
produire  dès  le  quatrième  ou  cinquième  jour  de  sa  nais¬ 
sance  :  le  premier  qu’il  produit  en  donne  un  deuxième  qua¬ 
tre  ou  cinq  jours  après,  c’est-a-dire  le  dixième  Jour,  et  un 
troisième  pareil  de  cinq  en  cinq  jours;  six  ou  sept  petits 
sortent  de  même  de  divers  endroits  de  son  corps  et  se  rami¬ 
fient  de  même.  Ces  petits  ont  d’abord  le  bout  inférieur  de 
leur  corps  ouvert  en  tuyau  dans  celui  de  leur  mère,  et  man¬ 
gent  comme  elle,  de  sorte  que  la  nourriture  leur  devient 
commune.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  que 
la  communication  se  bouche  et  que  le  petit  se  sépare  par 
un  étranglement,  et  tombe  comme  un  bourgeon  ou  un 
cayeu  se  sépare  de  la  plante  pour  en  produire  à  son  tour 
d’autres  cayeux  ou  bourgeons. 

"5°  Il  arrive  très-rarement,  et  tout  au  plus  une  fois  tous 
les  trois  mois  aux  polypes,  de  se  partager  naturellement 
tantôt  par  le  milieu,  tantôt  plus  ou  moins  près  de  l’une  ou 
l’autre  de  ces  extrémités,  ce  qui  s’opère  par  un  rétrécisse¬ 
ment,  puis  par  un  mouvement  qui  opère  la  séparation  en¬ 
tière.  Ce  n’est  qu’après  le  vingtième  jour,  en  été ,  que  la 
partie  coupée  a  réparé  tout  ce  qui  lui  manquait;  ainsi  celte 
sorte  de  multiplication  est  plus  lente  que  celle  par  bour¬ 
geons. 

On  opère  la  même  multiplication  artificiellement;  on 
donne  même  par  ce  moyen  au  polype  différentes  formes  sin¬ 
gulières.  Ainsi  un  polype  coupé  en  deux  en  long  a  réuni  ses 
deux  bords  souvent  en  moins  d’une  heure;  en  cinq  à  six  jours 
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chaque  moitié  a  reproduit  les  cornes  qui  lui  manquaient. 

Si  l’on  fend  la  tête  du  polype  en  deux,  ces  deux  parties, 
au  lieu  de  se  réunir,  se  complètent  chacune  de  leur  côté,  et 
on  a  un  polype  à  deux  têtes.  Ces  deux  têtes,  refendues  une 
deuxième  fois,  donnent  quatre  têtes  complètes,  et,  refen¬ 
dues  encore,  on  a  eu  une  hydre  à  huit  têtes.  Ces  huit  têtes 
étant  coupées,  il  en  revient  huit  autres  à  la  place,  et  les  huit 
têtes  coupées  forment  cliacune  un  polype  complet  qui  se 
multiplie  ensuite  comme  les  autres. 

En  fendant  la  queue  d’un  polype,  on  a  un  polype  à  deux 
queues. 

Enfin  toutes  les  portions  du  corps  d’un  polype,  coupées 
si  petites  qu’elles  soient,  redeviennent  des  polypes  parfaits. 
Formé  en  tuyau  à  plusieurs  cornes,  comme  les  polypes  non 
coupés,  un  morceau  de  peau  de  polype  redevient  creux 
comme  un  estomac.  Il  n’y  a  que  les  cornes  qui  ne  produi¬ 
sent  absolument  rien. 

Le  polype  a  non-seulement  la  faculté  de  se  reproduire 
par  section,  mais  encore  celle  de  pouvoir  se  greffer  souvent 
au  bout  d’une  heure,  mais  non  pas  entre  des  polypes  de  di¬ 
verses  espèces;  car  s’ils  se  sont  réunis  ils  se  séparent  au 
bout  de  quinze  jours  au  plus  tard.  Pour  que  la  réunion  se 
fasse,  il  faut  qu’il  y  ait  une  plaie  au  moins  dans  l’un  des 
deux.  Lorsqu’on  introduit  un  polype  dans  la  bouche  d’un 
autre,  il  ne  s’unit  point  à  lui-même  quand  on  le  force  à  y 
rester  trois  ou  quatre  jours  en  les  perçant  d’une  soie  de  co¬ 
chon  ;  dans  ce  cas,  il  se  fend  par  le  côté,  et  il  se  forme  un 
trou  par  où  l’autre  sort. 

Enfin  un  polype  retourné  comme  un  sac  mange,  croît  et 
multiplie  au  bout  de  deux  à  cinq  jours.  On  peut  le  retour¬ 
ner  ainsi  deux  fois  et  même  trois  fois  successivement  sans 
qu’il  paraisse  en  souffrir;  il  inullipliera  trois  jours  après 
comme  auparavant.  Si  le  polype  retourné  a  des  petits,  ils 
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se  retournent  aussi  comme  les  doigts  d^un  gantj  mais  s’ils 
sont  trop  avancés ,  ils  se  séparent. 

Le  polype  est  donc  un  animal  d’une  nature  singulière, 
mais  non  pas  dans  le  sens  que  lui  ont  voulu  prêter  quelques 
écrivains  modernes,  qui  l’ont  regardé  comme  une  habitation 
commune,  ou  un  assemblage  de  plusieurs  petits  animaux 
qui  reproduisent,  du  côté  qui  se  trouve  emporté,  ou  ses 
grains,  chacune  de  ses  molécules,  comme  autant  de  po¬ 
lypes  complets  pourvus  d’yeux  et  de  facultés  organiques, 
ou  comme  autant  d’œufs  fécondés  de  polypes  qui  éclosent  et 
engendrent  successivement;  c’est  un  animal  solitaire,  com¬ 
posé  de  molécules  intégrantes,  qui  constituent  son  essence, 
précisément  comme  les  plantes  produisent  des  bourgeons 
qui  en  reproduisent  d’autres  sans  être  composées  de  bour¬ 
geons.  C’est  dans  cette  conformité,  entre  la  multiplication 
du  polype  et  celle  des  végétaux,  que  consiste  la  singularité 
de  cet  animal,  tant  il  est  vrai  que  pour  saisir  la  marche  de  la 
nature,  il  faut  moins  chercher  à  la  deviner  qu’à  l’observer, 
et  la  suivre  dans  toutes  ses  nuances  en  passant  d’un  règne 
à  l’autre. 


2«  Famille.  LES  VELETTES,  VELETTÆ. 

Ces  animaux  se  distinguent  des  méduses  en  ce  qu’ils  sont 
toujours  flottants  sur  les  eaux;  ils  comprennent  huit  genres 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  le  poumon  marin  ou  bonnet 
flamand,  la  velette  et  la  galère  ou  vessie  de  mer. 

Le  POUMON  MARIN,  pulmo  marinas  J  le  bonnet  flamand,  le 
bonnet  de  Neptune,  le  chapeau  de  mer,  la  gelée  de  mer, 
l’ortie  de  mer,  art  ica.  Monde}.,  comprend  quatre  espèces 
d’animaux  semblables  à  une  gelée  ferme  ,  hémisphérique, 
ou  en  chapeau  renversé  à  huit  cornes  quadrangulaires, 
festonnées,  pendantes,  réunies  à  leur  origine  pour  former 
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une  voûte  percée  sur  les  côtés  de  quatre  trous;  ce  chapeau 
est  toujours  flottant  sur  les  eaux,  et  a  un  mouvement  d’on¬ 
dulation  de  haut  en  bas. 

Il  est  lumineux  pendant  l’obscurité  et  cause  une  cuisson 
et  une  démangeaison  aux  mains  lorsqu’on  ie  touche. 

Ces  animaux  sont  la  nourriture  des  baleines  et  des  grands 
poissons;  il  y  en  a  de  deux  pieds  de  diamètre.  On  en  voit 
dans  toutes  les  mers. 

La  VELETTE,  veletlaj  Ad.,  Varmenîsten  des  Grecs,  est  un 
animal  commun  en  août  dans  la  Méditerranée,  et  flottant 
sur  les  eaux  comme  un  bateau  à  la  voile. 

Sa  forme  représente  une  membrane  elliptique  cartilagi¬ 
neuse,  horizontale,  semblableà  un  talc,  marquée  de  plusieurs 
cercles  concentriques,  bordée  tout  autour  par  une  centaine 
de  fdets  assez  courts,  et  portant  en  dessus  une  autre  mem¬ 
brane  semblable,  demi-circulaire ,  relevée  comme  une  voile 
placée  obliquement. 

Cet  animal  vit  sans  bouche  et  sans  anus  apparents.  Tant 
qu’il  est  vivant  et  dans  l’eau  sa  voile  est  relevée;  mais  elle 
se  couche  dès  qu’il  est  hors  de  l’eau  ,  et  il  meurt. 

11  est  bleu ,  à  filets  argentins,  rempli  par  une  liqueur 
bleuâtre,  muqueuse,  lubrique  et  caustique  lorsqu’on  vient 
à  le  toucher. 

La  GALÈRE,  mamcoiiy  au  Brésil.,  Pison,  est  un  animal  sem¬ 
blable  â  line  vessie  ovoïde,  longue  de  cinq  à  six  pouces,  d’un 
beau  rouge  mêlé  de  violet ,  qui  flotte  sur  les  eaux  de  la 
mer  entre  les  tropiques. 

On  n’y  voit  ni  bouche  ni  anus,  mais  seulement,  vers 
l’extrémité  antérieure,  une  trentaine  de  filets  dont  huit  sont 
plus  longs.  Il  semble  n’avoir  d’autre  mouvement  que  celui 
que  lui  imprime  le  vent  en  le  faisant  voguer  sur  les  flots. 

Lorsqu’on  l’écrase,  il  rend  un  bruit  semblable  à  celui  d’une 
vessie  de  carpe  qui  vient  â  crever. 


Il 
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II  est  si  caustique  que  le  moindre  attouchement  cause  à 
la  peau  une  indammation  très-vive  et  qui  subsiste  plusieurs 
heures.  Il  corrompt  la  chair  des  poissons  qui  l’avalent,  sans 
leur  causer  la  mort. 

L’eau-de-vie  battue  avec  l’huile  dissipe  les  douleurs  cau¬ 
sées  par  son  inflammation. 

3®  Famille.  LES  HOLOTHURIES,  HOLOTHURLE, 

La  tête  de  ces  animaux  est  couronnée  de  deux  à  trente 
filets ,  mais  leur  corps  est  enfoncé  par  sa  partie  postérieure 
dans  la  terre.  Il  a,  à  cette  partie,  une  ouverture  pour  l’anus 
et  à  la  partie  antérieure  une  autre  pour  la  bouche. 

Cette  famille  corn  prend  sept  genres,  dont  les  plus  remar¬ 
quables  sont  ; 

1“  Le  VERATILLITM  ;  4“  Le  PRIAPE  ; 

2“  L’ÉriPETROiy  ;  5"  Le  mextule. 

3"  L’holothurie; 

Le  miAPE  DE  MER,  priapus^  Wallisn,  le  membre  marin, 
la  verge  marine,  le  concombre  de  mer,  CHCu/ais  marinas,  est 
un  animal  informe,  semblable  à  un  concombre  oblong, 
comme  anguleux,  marqué,  comme  rholothurie ,  de  huit 
angles  et  susceptible  de  contraction  et  de  dilatation. 

Sa  peau  est  coriace,  très-épaisse,  couverte  de  tubercules 
et  percée  de  nombre  de  ti'ous  peu  sensibles,  par  lesquels 
passent  autant  de  filets  cylindriques  qui  lui  servent  comme 
de  suçoirs  pour  s’attacher  aux  sables  ou  aux  pierres  entre 
lesquels  il  est  enfoncé. 

Sa  tête  est  environnée  d’une  vingtaine  de  filets  dont  deux 
plus  longs  que  les  autres,  et  n’a  aucune  sorte  de  dents.  Son 
œsophage,  qui  a  une  couronne  d’appendices,  et  son  estomac 
sont  peu  di  fièrent  s  des  intestins,  qui  sont  presque  droits  et 
répondent  à  l’anus.  Ou  n’y  trouve  que  de  la  terre,  quoique 
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cet  animal  semble  vivre  aussi  des  coquillages  et  autres  ani¬ 
maux  qui  tombent  entre  les  filets  de  sa  boucbe. 

Lorsqu’on  le  tire  de  l’eau,  il  lance  avec  force  par  Tanus, 
comme  en  jet  d’eau,  l’eau  qu’il  contenait,  et  il  se  contracte, 
mais  d’un  mouvement  assez  lent.  Les  muscles  qui  opèrent 
cette  contraction  sont  au  nombre  de  huit,  rangés  deuxà  deux, 
et  ils  vont  de  la  tète  à  ranus. 

4*  Sois-cLAssE.  LES  MONOTÜBES,  MONOTUBi. 

Les  animaux  de  cette  classe  ont  le  corps  mou ,  sans  arti¬ 
culations,  recouvert  d’un  tuyau  pierreux  ou  membraneux  ; 
ils  sont  ovipares.  J’y  reconnais  six  genres ,  qui  sont  : 

1"  Le  saccostole;  4"  Le  monocéphall; 

2*^  Le  Ti.’BiSTOLE  ;  5"  Le  kala.ha  ; 

3*^  L'acétabüle;  Le  r.AiviNGA* 

Le  SACCOSTOLE , 'scfccosto/a ,  brachio?iiis  tubifera,  Pallas, 
Zooph.f  46,  p.  91?  Globuter,  animalcule  microscopique 
très-commun,  au  printemps  et  en  automne  jusqu’aux  gelées, 
sur  le  conferva  articulosa  gîareosa  des  tonneaux  où  l’on 
met  séjourner  l’eau  de  puits  pour  arroser  dans  les  marais 
et  jardins. 

Sa  longueur  égale  à  peine  le  demi-diamètre  d’un  cheveu 
très-fin  ou  un  trentième  de  ligne.  Cet  animalcule  paraît 
consister  en  une  espèce  de  sac  cylindrique  deux  fois  et  demie 
aussi  long  que  large,  attaché  par  le  bas  sur  les  filets  du  con~ 
ferva.  Ce  corps  est  blanc  sale  de  chair,  demi-transparent, 
veiné  de  veines  eu  réseau,  très-transparentes,  et  en  dessus 
d’un  trou  qui  lui  sert  de  bouche ,  et  attaché  par  le  bas  au 
fond  du  tube. 

Il  est  dans  un  mouvement  presque  continuel  de  ressort 
sur  sa  base,  ou  il  se  ramène  en  globe  dans  des  espaces  iné¬ 
gaux  de  cinq  à  six  secondes,  ensuite  il  s’étend  d’une  Ion- 
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gueur  un  peu  moindre  que  son  tube,  souvent,  en  s’élen» 
dant,  il  se  courbe  sans  communiquer  aucun  mouvement  à 
son  tube. 

Il  se  multiplie  par  des  œufs  dont  son  réseau  paraît  mar¬ 
quer  les  linéaments. 

Le  TUBiSTOLE  est  un  animal  microscopique  en  globe,  qui 
a  un  tournoiement  à  sa  bouche  et  à  lilei  très-long,  très- 
menu,  sortant  d’une  galerie  fine  de  boue  pliée  en  zigzag. 

1/acétablle,  a(.etabütam,  Aldrow.,  Vandrosace ,  Malt.;  le 
callopilophorus ^  est  un  animalcule  à  tête  couronnée  de 
trois  rayons,  renfernié  dans  un  tube  cylindrique  de  quatre 
lignes  de  diamètre,  de  substance  cartilagineuse  un  peu 
pierreuse,  attachée  aux  pierres  par  deux  ou  trois  filets  au 
fond  de  la  mer  Méditerranée. 

Ses  œufs  sont  contenus  dans  les  rayons  ou  sillons  du 
chapiteau. 

Le  KALARA  ou  la  CORALLINE  EN  TUYAU  d’avoine,  cst  de  cette 
classe;  les  tuyaux  sont  simples  et  l’animal  a  deux  étages  de 
filets,  dont  le  premier  en  a  vingt  élendus ,  et  le  supérieur 
quinze  rapprochés  en  pinceau. 


DOUZIÈME  CLASSE. 


LES  HYDRES,  IIYDRÆ:, 


Les  animaux  de  cette  classe  se  distinguent  de  tous  les 
autres  parce  que  leur  corps  est  mou ,  composé  de  plusieurs 
têtes  couronnées  chacune  de  plusieurs  filets,  comme  celles 
des  méduses.  Ils  sont  vivipares,  ils  peuvent  se  diviser  en 
quatorze  familles,  savoir  : 


1“  Les  PLUMES  DE  MER,  pentialulCE  ; 
2“  Les  alcyons,  alcyonia  i 


corps  mou ,  ramifié,  dans  un  corps 
coriace  ou  gélatineux, 
corps  mou,  ramifié,  dans  un  corps 
friable. 
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3"  Les  Êro>'GEs,  spongia  ; 


4»  Les  trochites,  irochiiœ  : 


5*>  Les  coRALLiNÊs  y  corallintB  : 


&■'  Les  cnaATOPiiYTçs,  ceratophyiœ: 


\ 


î-*  Les  CORAUX,  corallia: 


8®  Les  LiTuopiiYTEs,  litkopfiyiai 


O®  Les  poiiEs  et  madrépores: 


10"  Les  MILLÉPORES  et  ASTROITES 


1 1"  lifis  ESCARES ,  escarœ  ; 


,  corps  mou,  ramifié,  dans  un  corps 
^  corné,  élastique  et  non  friable, 
corps  mou  ,  ramifié,  enveloppant  un 
pédicule  articulé  cl  ramifié,  pier- 
(  reux  et  cartilagineux, 
î  corps  mou  ,  raiiiiUé  entre  un  corps 
'  pierreux  dehors  et  uu  carlilagi- 
(  neux  au  centre,  articulé, 

'  corps  mou,  ramifié,  entre  un  corps 
pierreux  ou  cruslacé,  friable  de¬ 
hors  et  un  cartilagineux  au  centre 
non  articulé, 
f  corps  mou,  ramilié,  eniro  un  corps 
cruslacé,  friable  dehors  et  un 
(  pierreux  au  centre, 
corps  mou ,  ramilié,  enveloppant  un 
corps  pierreux  ,â  hranehes  cylin¬ 
driques  ,  couvertes  de  ctlluîcs. 

/  corps  mou,  ramifié,  enveloppaul  un 
J  corps  pierreux,  à  hrauclies  cyüu- 
t  driques,  à  cellules  au  bout  scule- 
ment. 

corps  mou,  ramilié,  enveloppant  un 
corps  pierreux  en  masse,  non  ra- 
^  mifié,  couvert  de  cellules. 

{  corps  mou,  ramilié,  dans  des  lube.s 
réunis  en  lames  ou  en  branches 
cylindriques  ou  piales. 

{  corps  mou,  ramilié,  dans  un  tuhecy- 
(  linilrique,  cartilagineux,  ramilié. 
corps  mou  ,  ramilié,  nu  ,  à  deux  lô- 


12"  Leg  roLYTUBEs,  polytubi  t 
i3"  Les  DicÉPiiALES,  dicephali 

f  tes  ou  deux  bras. 

14"  Les  RAMisTOLES,  ramisloH  ,  ou  (  corps  mou  ,  ramilié,  nu  ,  à  plus  de 
zoophytes  t  deux  tôles. 


Ces  animaux  ont  tous  un  corps  commun  à  plusieurs 
têtes,  qui  sont  comme  autant  de  bouclies  qui  portent  la 
nourriture  à  ce  corps,  qui  a  dans  quelques-uns  un  anus 
commun  comme  dans  les  plumes  de  rner;  et  ce  qui  prouve 
que  cltaciin  d’eux  est  un  animai  à  plusieurs  têtes,  quoique 
les  gens  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  voir  ces  sortes  d’èlres 
les  regardent  comme  un  assemblage  de  plusieurs  animaux 


528 


VINGTIÈME  SÉANCE. 


différenls,  c’est  que  lorsqu’on  touche  à  une  de  ces  têtes 
les  autres  rentrent  en  même  temps  avec  elle. 

Non-seulement  ces  animaux  sentent  quand  on  les  touche, 
et  prouvent  qu’ils  sont  sensibles  en  rentrant  dans  le  corps 
celluleux  qui  leur  sert  d’abri,  mais  ils  ont  encore  un  mouve¬ 
ment  spontané  dans  leur  corps,  dans  leurs  bras,  par  lequel  ils 
cherchent  leur  nourriture,  la  saisissent,  la  retirent  et  la  dé¬ 
vorent.  Ils  diffèrent  donc  beaucoup  des  plantes,  avec  les¬ 
quelles  toute  cette  classe  avait  été  confondue  jusqu’en  1742, 
où  les  observations  de  MM.  de  Jussieu  et  Guettard  confir¬ 
mèrent  les  découvertes  de  Peyssonel,  qui  les  avait  reconnus 
pour  des  animaux. 

Lorsqu’on  a  retiré  ces  divers  animaux  de  la  mer  avec 
attention,  sans  les  froisser  ni  les  briser,  il  faut  les  mettre 
dans  un  vase  de  verre  plein  de  la  même  eau;  si  l’on  veut 
les  observer  un  quart  d’heure  après,  ils  se  montrent  et  sor¬ 
tent  de  leurs  cellules  pour  chercher  leur  nourriture.  Si  on 
veut  les  conserver  ainsi  hors  de  leurs  cellules,  il  suffit  de 
verser  autant  d’eau  bouillante  qu’il  y  a  d’eau  froide  dans  le 
vase,  ils  meurent  sur-le-champ,  et  on  peut  les  mettre  dans 
des  bocaux  d’esprit-de-vin  bien  clair,  affaibli  avec  moitié 
d’eau. 

Famille.  LES  PENNATULES  OU  PLUMES  DE  MER. 

Ces  animaux  ont  le  corps  mou,  ramifié,  contenu  dans  un 
corps  coriace  ou  gélatineux,  ce  qui  donne  lieu  à  deux  sec¬ 
tions  dont  la  première  est  celle  des  plumes  de  mer,  conte¬ 
nue  dans  un  corps  coriace  ou  cartilagineux.  Tous  ont  un 
anus  conimun  à  leur  partie  inférieure,  si  ce  n’est  peut-être  la 
main  de  mer. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

Cette  section  comprend  quatre  genres,  parmi  lesquels  les 
plus  remarquables  sont  le  penkoria,  la  plume  de  mer  et  la 
main  de  mer. 

La  pENNATüLE,  OU  PLUME  DE  MER,  ost  uu  corps  taillé  en 
plume  dont  le  bas  ou  la  tige  est  coriace,  nue,  creuse  inté¬ 
rieurement,  percée  au  bas  d’un  trou  qui  sert  d’anus,  et  en¬ 
foncée  en  terre  ou  entre  les  rochers,  pendant  que  le  haut 
est  comme  ramifié  en  plusieurs  branches  cartilagineuses  qui 
portent  d’un  seul  et  même  côté  un  grand  nombre  de  têtes 
de  polypes. 

Le  PENKORIA,  Ad.,  amphishœna  marina^  Jonst.,  cynomo- 
Tîum,  dilfère  de  la  plume  de  mer  en  ce  que  son  corps  est  un 
cuir  formé  en  cylindre,  à  queue  courte,  percée  en  haut  d’un 
grand  nombre  de  trous,  d’où  sortent  autant  de  têtes  d’ani¬ 
maux  à  huit  filets  barbus  et  pleins  d’oeufs. 

L’espèce  appelée  ami}}iisl}œna  marina^  par  Jonston,  a  la 
partie  supérieure  nue,  sans  trous  comme  la  queue. 

La  MAIN  DE  MER,  la  MAIN  DE  LADRE,  OU  MAIN  DE  LARRON, 

maniikovia^  ne  semble  différer  du  penkoria  qu’en  ce  que 
son  corps  est  ramifié  en  plusieurs  branches,  et  attaché  par 
sa  partie  inférieure  aux  rochers  et  aux  coquillages. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Ces  animaux  ne  diffèrent  des  plumes  de  mer  qu’en  ce 
que  le  corps  qui  les  rassemble  est  gélatineux  et  sans  anus 
en  dessous. 

Le  POLYPE  A  FAMILLE,  polfa;  la  figm  de  mer,  Ellis,  pulmo 
marinas  altery  Rond.;  carnegloba.  Ad.,  le  polype  à  pana¬ 
che,  Trembley,  polyra^  Ad.,  et  le  polystole^  Ad.,  brachiomis 
socialis,  Pallas,  sont  de  ce  genre. 

II.  A  5 
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2‘  Famille.  LES  ALCYONS  ,  ALCYONIA. 

Elle  comprend  six  genres  d’animaux,  qui  se  reconnaissent 

à  ce  qu’ils  sont  rassemblés  dans  une  masse  solide,  comme 
cartilagineuse,  mais  friable. 

L’alcyon  des  auteurs  ressemble  à  une  éponge  fine  percée 
de  plusieurs  trous,  de  chacun  desquels  sort  une  tête  de  po¬ 
lype  qui  fait  corps  avec  ses  semblables. 


3*  Famille.  LES  ÉPONGES,  SPONGIA. 

Les  éponges  ne  diffèrent  des  alcyons  qu’en  ce  que  l’ani¬ 
mal  qui  les  forme  est  renfermé  dans  une  masse  cartilagi¬ 
neuse  solide,  non  friable  et  informe,  à  peu  près  ovoïde. 

La  différence  de  leur  forme  donne  lieu  à  six  genres,  qui 
sont  : 

i“  L’éponge,  spongiüj  en  masse  non  ramifiée  ; 

2“  I/ëpokge  rameose,  c  j'iiiKirlque,  ramospongiaj.  en  niassp,  non  roiniOéc  ; 
3“  L’éponge  plate,  en  éventail,  platisponfjia  ; 

4"  L’Éponge  non  ramedse  ,  creusée  en  eiilontioir  ; 

5’*  L’éponge  rameuse,  creusée  en  enioiinoir,  lubospougia ; 

6"  L’éponge  rajieüse  ,  en  réseau  à  jour. 

L’animal  qui  les  remplit  a  plusieurs  têtes  qui  n’ont  au¬ 
cune  sorte  de  filets,  et  qui  ressemblent  à  des  lubercuies  hé¬ 
misphériques  susceptibles  d’un  mouvement  de  contraction 
et  de  dilatation. 

L’éponge  est  attachée  aux  roclters;  on  en  trouve  dans 
toutes  les  mers  des  pays  chauds,  depuis  la  Méditeiraiiéc 
jusqu’aux  Iropiques. 

Cette  éponge  est,  avec  le  corail,  presque  la  seule  produc¬ 
tion  marine  de  cet  ordre  qui  nous  rende  des  services. 
Pour  les  préparer  il  faut  les  faire  macérer  dans  l’eau  douce 
et  les  y  faire  bouillir.  On  leur  donne  de  l’odeur  en  les  arro- 
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sant  plusieurs  fois  d’essence  d’ambre  et  les  laissant  sécher  à 
chaque  fois,  par  ce  moyen  elles  rendent  une  odeur  agréable 
lorsqu’on  se  lave  avec  elles. 


4e  Famille.  LES  TROCHITES,  TROCHITÆ, 

Nous  appelons  de  ce  nom  les  Irochites  et  les  palmiers 
marins,  encrinus,  qui  ont  été  jusqu’ici  confondus  mal  à  pro¬ 
pos  avec  les  étoiles  rameuses.  Les  étoiles  sont  des  animaux 
crustacés,  marchant,  à  une  seule  tête,  au  lieu  que  les  tro- 
chitcs  dont  il  est  question  sont  des  animaux  dont  le  corps 
mou  recouvre  un  pédicule  articulé,  ramifié  comme  une 
plante,  pierreux  et  cartilagineux,  qui  porte  h  son  extrémité 
plusieurs  têtes  d’animaux  à  huit  rayons, 

La  Irocliite  est  un  animal  de  six  pieds  de  longueur,  qui 
se  pêche  à  deux  cent  trente-six  brasses  de  profondeur,  dans 
la  mer  du  Groenland  ;  sa  tige  est  composée  d’articulations  à 
quatre  angles  arrondis,  et  ses  branches  ont  les  articulations 
à  huit  angles  arrondis  qui  forment  les  trochites  fossiles. 

L’encrine,  encrinus,  appelé  aussi  astropiiyte,  ou  Ulium 
lapidenm,  lis  marin,  palmier  marin,  se  voit  dans  les  mers  de 
l’Amérique.  Il  diffère  du  troebile  en  ce  que  :  i'’  toutes  ses 
articulations  sont  marquées  sur  leurs  faces  d’une  impression 
en  étoile;  mais  celles  du  milieu  de  la  tige  sont  à  cinq  angles, 
pendant  que  celles  de  sa  base  et  des  branches  sont  arrondies 
comme  les  Irochites  ;  2"  les  têtes  qui  terminent  chaque 
branche,  lorsqu’elles  sont  formées,  ressemblent  à  un  bou¬ 
ton  de  fleur  de  lis,  d’où  lui  vient  son  nom  de  lilium  lapi- 
deiim,  ou  plulùt  à  un  épi  de  maïs. 
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5*  Famille.  LES  CORALLINES,  CORÂLLmÆ. 

Cinq  genres  d’animaux  composent  cette  famille,  qui  se 
reconnaît  à  ce  qu’ils  ont  le  corps  mou,  ramifié,  placé  entre 
une  croûte  pierreuse,  crétacée,  articulée,  et  entre  un  axe 
ou  une  tige  cartilagineuse  terminée  par  une  cellule  au  bout 
de  chaque  branche. 

Chaque  articulation  pierreuse,  vue  au  miscroscope,  pa¬ 
raît  poreuse  ou  percée  de  trous,  et  lorsqu’on  l’étend  dans 
de  l’acide  nitrique,  cette  matière  crétacée  s’y  dissout  pen¬ 
dant  que  Taxe  ou  la  charpente  cartilagineuse  du  centre  reste. 

La  médecine  l’emploie  comme  absorbant,  astringent,  ver¬ 
mifuge,  en  le  donnant  en  poudre  contre  les  vers. 

6<>  Famille.  LES  CÉRATOPHYTES ,  CERATOPHYTA. 

Ne  diffèrent  des  corallines  qu’en  ce  que  :  1"  leur  croûte 
est  friable,  moins  pierreuse  ou  gélatineuse;  2“  cette  croûte 
est  semée  partout  de  cellules  par  où  passent  autant  de  têtes 
du  même  animal;  chaque  tête  a  huit  cornes  velues.  On  peut 
les  diviser  en  cinq  genres,  qui  sont  : 

I*  L’unipates,  à  lige  simple,  non  ramifiée; 

2"  L’antipathbSj  à  lige  ramifiée  à  eeflules  opposées; 

3®  Le  cÉRATOPHTTE,  Â  tige  ramifiée  el  celfules  alternes  ; 

4“  Le  PLOCAMB,  plocamoSf  ou  éventail  de  mer,  à  rameaux  anastomosés  en 

réseau. 

5*  Le  GLUTicERAS,  à  tige  ramifiée ,  cartilagineuse  dedans  et  spongieuse 

dehors. 

La  substance  intérieure  de  ces  corps  est  dure  comme  la 
corne,  ou  plus  dure  que  le  bois,  pleine  intérieurement, 
formée  par  couches  concentriques  polies  a  la  surface,  insolu¬ 
ble  dans  les  acides,  brûlant  sans  cendres,  mais  laissant  un 
charbon  comme  fait  la  corne  brûlée. 

Les  plus  grands  cératophytes  ont  été  trouvés  jusqu’ici 
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dans  la  mer  de  Norwège  ;  on  en  a  vu  de  seize  pieds  de  hau¬ 
teur. 


7*  Famille,  LES  CORAUX,  CORALLIA. 

Ont  le  corps  mou,  placé  entre  un  corps  pierreux  et  une 
croûte  friable.  Chaque  tête  a,  comme  les  cératophytes,  huit 
cornes  velues.  Nous  en  distinguons  trois  genres,  qui  sont  : 

!“  Le  LITHOCERAS,  Ad.,  ou  le  CORAIL  ARTICULÉ  DE  l’iLE  DE  FRAKCE  ,  gOTia- 

tode,  Donali,  à  axenoueus,  cartilagineux  et  pierreux,  allernativement 
ou  dans  les  élranglemenls,  il  semble  faire  la  liaison  ou  le  passage  des 
cératophytes  aux  coraux  ; 

2»  Le  LlTHONODUS,  Ad.,  ou  corail  rouge  de  MADAGASCAR,  à  aXC  UOUCUX 
et  pierreux  entièrement; 

3"  Le  CORAIL  à  axe  pierreux  et  non  noueux. 

Le  cm  ML  J  coralliamy  a  été  longtemps  regardé  comme  une 
végétation,  dont  les  tètes  d’animaux  ont  été  prises  pour  au¬ 
tant  de  Heurs.  Mais  les  végétaux  n’ont  ni  mouvement  ni  or¬ 
ganisation  animale;  ils  croissent  en  général  attachés  par  des 
racines  qui  tendent  vers  le  centre  de  la  terre  pendant  que 
leur  tronc  s’élève  vers  le  ciel.  Le  corail,  au  contraire,  est  un 
arbrisseau  d’une  substance  pierreusé  qui  n’a  point  de  ra¬ 
cines,  mais  seulement  un  large  empallement  par  lequel  il 
est  attaché  intimement  aux  rochers,  sa  cime  et  ses  branches 
pendantes  en  bas.  On  le  trouve  aussi  quelquefois  sur  des 
dos  de  baleines,  sur  des  têtes  de  bouteilles  et  autres  corps 
semblables.  11  est  commun  dans  la  Méditerranée,  et  ne  se 
voit  dans  aucune  autre  mer  à  la  profondeur  de  trois  à 
cent  cinquante  brasses. 

Les  plus  grands  pieds  de  corail  n’ont  guère  qu’un  pied  de 
hauteur  sur  un  pouce  de  diamètre. 

Sa  pêche  se  fait  depuis  le  commencement  d’avril  jusqu’à 
la  fm  de  juillet,  sur  les  côtes  de  Provence,  de  Catalogne  et 
de  Sicile.  Pour  cela,  les  pêcheurs  coralliers  se  servent  de  la 
salubre,  qui  est  une  croix  de  bois  lestée  à  son  milieu  dans 
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un  boulet  ou  un  morceau  de  plomb,  pour  la  faire  plonger, 
et  année  à  chaque  bout  (Pun  filet  en  bourse,  et  de  fils  d’é- 
toupcs;  ils  attachent  cette  croix  à  deux  cordes,  dont  Tune 
tient  à  la  poupe  et  l’autre  à  la  proue  d’une  barque  qu’ils 
laissent  entraîner  par  le  courant,  autour  des  rochers  où  elle 
s’accroche  aux  branches;  cinq  ou  six  hommes  s’occupent  du 
soin  de  remonter  la  salabre  pour  en  retirer  le  corail  qui  est 
resté  attaché  à  la  filasse  ou  qui  est  tombé  dans  la  bourse. 
Les  autres  plongent  au  fond  de  la  mer  pour  y  chercher  celui 
qui  y  est  tombé. 

Lorsqu’on  retire  le  corail  de  Teau,  il  a  Técorce  d’un  rouge 
plus  pâle  que  l’axe  ou  la  pierre  intérieure,  et  elle  pâlit  encore 
plus  en  séchant.  Elle  est  semée  çà  et  là  d’un  grand  nombre 
de  tubercules  percés  d’un  petit  trou  en  étoile  à  huit  sillons 
par  où  passe  une  tête  ou  division  de  l’animal  du  corail,  qui 
est  comme  une  gelée  blanche  logée  dans  une  petite  cellule 
creusée  au  moins  aux  extrémités  des  branches.  Cette  gelée 
jaunit  en  séchant.  L’écorce  a  à  peine  une  demi-ligne  d’épais¬ 
seur  et  se  détache  facilement  de  l’axe;  elle  est  crétacée. 

L’axe  qui  forme  l’arbre  du  corail  a  un  pied  fort  court  et 
est  divisé  en  nombre  de  ramifications  alternes.  Lorsqu’on  le 
dépouille  de  son  écorce  on  voit  qu’il  est  couvert  de  sillons 
ou  de  stries  longitudinales.  11  est  formé  de  couches  concen¬ 
triques,  ajoutées  les  unes  aux  autres  et  composées  d’une 
partie  mucilagineuse  qui  servait  de  soutien  ou  de  charpente 
à  la  partie  terreuse  qui  y  était  attachée;  cette  structure  se 
découvre  aisément  en  laissant  tremper  une  de  ces  branches 
dans  de  l’esprit  de  nitre  affaibli  par  degrés  avec  cinq  ou  six 
parties  d’eau,  qui  dissout  sa  portion  calcaire. 

Le  corail  se  multiplie  par  des  œufs  extrêmement  petits, 
d’abord  mucilagineux,  qui  s’attachent  sur  différents  corps, 
forme  d’abord  iin  mamelon  simple  rempli  par  une  tête  d’a¬ 
nimal  qui  se  ramifie  peu  à  peu. 
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Quoique  très-dur  le  corail  est  sujet  à  être  vermoulu  par 
les  scolopendres  de  mer  comme  les  coquillages. 

Do  tout  temps  le  corail  a  fait  l’objet  d’un  commerce 
avantageux.  On  le  polit  avec  le  fd  de  chanvre,  le  blanc 
d’œuf  ou  l’émeril,  pour  en  faire  des  manches  de  couteaux, 
des  cuillers,  des  poignées  d’épée,  des  grains  de  collier,  de 
bracelets  et  de  chapelets.  Les  mahométans  de  l’Arabie 
Heureuse  comptent  le  nombre  de  leurs  prières  sur  un  cha¬ 
pelet  de  corail,  et  ils  n’enterrent  presque  personne  parmi 
eux  sans  lui  mettre  un  de  ces  chapelets  au  cou. 

Les  nègres  de  toute  l’Afrique  en  font  leur  principal  orne¬ 
ment. 

Enfin  la  médecine  l’emploie  aussi  comme  absorbant  ou 
comme  un  alcali  terreux.  Avec  sa  poudre,  faite  dans  un 
mortier  de  fer,  tamisée  et  porphyrisée,  on  fait  des  trochis- 
ques.  On  en  fait  aussi  une  teinture  et  un  sirop  astringent, 
Di  ssous  par  l’acide  du  vinaigre,  il  donne  un  sel  neutre,  sa- 
voneux,  tonique  et  diurétique. 

8*  Famiue,  les  LiTHOPHYTES,  LITHOPIIYTA. 

Diffèrent  des  coraux  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  de  croûte. 
Leur  corps  mou,  semblable  à  une  gelée,  recouvre  leur  sub¬ 
stance  pierreuse,  qui  est  ramifiée,  à  branches  cylindriques 
couvertes  de  cellules  d’un  bout  à  l’autre,  poreuses  dans  leur 
intérieur.  Chacune  de  leurs  cellules  est  marquée  sur  les 
bords  de  huit  à  vingt-quatre  cloisons  qui  ne  se  réunissent 
qu’à  son  fond,  où  se  termine  chaque  tête  de  l’animal. 

Celte  famille  comprend  le  calicaria  et  les  lithophyies 
ordinairement  appelés  corne  de  cerf. 

Ces  productions  sont  communes  dans  la  Méditerranée,  et 
surtout  dans  la  mer  des  Indes,  autour  des  îles  de  France  et 
des  îles  Moluques,  On  en  fait  la  chaux  la  plus  légère  et  la 
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moins  caustique  pour  manger  avec  le  bétel.  Comme  elles 
sont  très-cassantes,  il  faut,  pour  les  avoir  bien  entières,  les 
faire  pêcher  par  des  plongeurs,  car  la  drague  et  la  selabre 
les  brisent  et  n’en  rapportent  que  des  branches. 

9«  Famille.  LES  PORES  ET  LES  MADRÉPORES. 

Ne  diffèrent  des  liihophytes  qu’en  ce  que  leurs  cellules 
sont  grandes  et  placées  solitairement  à  l’extrémité  des  bran¬ 
ches  et  non  sur  leur  longueur. 

Le  porpite  de  luid,  ou  champignon  de  mer,  le  frondi- 
pore,  ou  œillet  de  mer,  sont  de  cette  famille. 

Les  étoiles  de  chaque  branche  contiennent  chacune  une 
têle ,  et  ont  depuis  trente-deux  jusqu’à  quatre  cents  por-« 
tions  de  cloisons  formées  par  autant  de  lames  pierreuses , 
tranchantes  et  quelquefois  ondées  ou  dentelées. 

Ces  productions  sont  extrêmement  communes  dans  la  mer 
des  Indes,  et  on  en  trouve  beaucoup  de  fossiles  en  France 
et  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique. 

Le  PORPITE  fossile,  déprimé  ou  usé,  en  forme  de  boulon  ou 
de  pièce  de  monnaie,  ne  se  reconnaît  ()our  être  tel  que  par 
les  cloisons  rayonnantes  qui  se  remarquent  sur  une  de  ses 
faces  et  qui  se  rendent  toutes  au  centre  qu’occupait  l’animaL 

11  y  en  a  qui  représentent  si  bien  un  champignon ,  une 
figue,  un  bonnet,  qu’on  leur  a  donné  ces  noms. 

10'  Famille.  LES  MÏLLÉPORES. 

Se  distinguent  des  lithophytes  seulement  à  ce  que  leur 
masse  est  couverte  de  cellules  en  étoile  et  sans  aucune  rami¬ 
fication. 

Le  crustipore ,  le  millépore,  le  globipore,  l’érotulos  ou 
cerveau  ,  meandrites  et  l’aslroite  sont  de  cette  famille. 


FAM.  DES  ESCARES ,  DES  POLYTURES. 
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Le  MiLLÉPORE ,  suivant  quelques  écrivains  modernes,  doit 
être  percé  de  trous  simples  non  étoilés  au  moins  à  Tœil  ; 

mais  tous  les  observateurs  et  nous,  n’avons  encore  vu  aucune 

■■■ 

de  ces  cellules,  si  petites  qu’elles  soient,  qui  ne  soient  étoi¬ 
lées  ,  c’est-à-dire  marquées  d’autant  de  sillons  ou  de  cloisons 
que  la  tête  d’animal  qui  la  remplit  a  de  filets  ou  de  bras. 
Ainsi  notre  division,  qui  est  l’ancienne,  c’est-à-dire  qui  n’a 
compris  jusqu’ici  que  des  corps  non  ramifiés,  doit  subsister. 

Le  CERVEAU  DE  MER  OU  DE  NEPTUNE ,  erotulos  meuati ,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  l’astroite  et  encore  moins  avec  le 
champignon  de  mer,  qui  est  le  porpile.  11  n’est  point  composé 
d’une  seule  étoile  comme  le  porpile,  ni  de  plusieurs  dis¬ 
tinctes  ,  ni  étoilées  comme  celles  de  l’astroite.  11  tient,  pour 
ainsi  dire,  un  milieu  entre  ces  deux  êtres.  Ses  étoiles,  quoique 
distinctes,  ne  sont  pas  fermées  et  communiquent  les  unes 
aux  autres,  n’ayant  de  distinction  réelle  que  par  les  sinuo¬ 
sités  qu’elles  forment. 


Il*  Famille.  LES  ESCARES,  ESCARÆ. 


Sont  des  animaux  contenus  dans  des  tubes  ou  cellules 
cartilagineuses  ou  pierreuses,  réunies  sous  la  forme  d’une 
lame  très-mince,  simple  ou  ramifiée  comme  une  plante. 

On  peut  les  diviser  en  six  genres,  savoir  : 

!qui  rampe,  et  s’étend  et  s’applique 
comme  une  lame  sur  les  feuilles  des 
plantes  marines,  sur  les  rochers. 
i  qui  SC  ramilic  lui-méme  comme  une 
t  plante. 

I  qui  n’a  de  cellules  que  d’un  côté, 
f  qui  est  un  peu  plus  épais,  quoique  rami- 
[  fié  comme  l’escare. 

(  qui  est  aussi  en  feuilles,  mais  à  cellules 
t  d’un  seul  côté,  comme  le  latéripore. 

6®  T.eRÉTiFORE  oula  MAMcuETTE  f  qui  est  à  jour  comme  un  ouvrage  A  ré- 

DE  NEVTL'SE ,  f  SCaU. 


L’escare, 

3°  Le  LATÉRIPORE  , 
4®  LePLATYPORE, 

5"  Le  FOLllPOHE, 
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12*Famîlle.  les  POLYTUBES,  POLYTUBL 


Nous  avons  imaginé  ce  nom  pour  désigner  les  animaux  à 
plusieurs  têles  renfermées  dans  des  tubes  qui  ont  été 
jusqu’ici  confondus  sous  le  nom  de  corallines,  qui  appar¬ 
tiennent,  comme  l’on  a  vu,  de  tout  temps  à  ces  produc¬ 
tions  animales  pierreuses  articulées  qui  ressemblent  en 
quelque  sorte  au  corail. 

Cette  famille  comprend  environ  cent  espèces  d’animaux 
qui  peuvent  se  diviser  en  douze  genres  en  les  considérant 
par  la  situation  et  le  nombre  de  leurs  cellules,  par  la  distri¬ 
bution  de  leurs  tuyaux  ou  branches,  dont  les  unes  s’arti¬ 
culent,  les  autres  s’anaslamosent. 

Chaque  tête  d’animal  a,  pour  l’ordinaire,  huit  bras;  il  y  en 
a  néanmoins  qui  en  ont  douze,  d’autres  quatorze,  d’autres 
quinze,  d’autres  seize;  d’autres,  comme  le  dipolée,  ou  le 
polype  à  panache  de  Trembley,  en  ont  cinquante  à  soixante, 
disposées  en  deux  faisceaux  en  fer  à  cheval.  Le  mouvement 
de  ces  filets  est  tel  qu’il  fait  tournoyer  l’eau  et  qu’ils  semblent 
tournoyer  eux-mêmes;  ils  sont  parce  moyen  une  espèce  de 
goulTie  pour  tous" les  insectes  qui  entrent  dans  ce  courant  et 
qui  les  précipite  dans  leur  bouche. 

La  plupart  de  ces  animaux  produisent  de  temps  en  temps, 
au-dessous  de  leurs  cellules,  des  vésicules  qui  contiennent 
chacune  une  tête  d’animal,  qui  l’ouvre  quand  il  est  entiè¬ 
rement  formé,  qui  étend  scs  bras,  qui  se  meut,  se  nourrit 
comme  les  autres  pendant  quelque  temps ,  après  quoi  ils  se 
détachent,  tombent  comme  une  graine  pour  aller  multiplier 
ailleurs. 

Le  polype  à  panache  se  multiplie  par  des  têtes  ainsi  déta¬ 
chées,  mais  sans  former  de  vésicules;  il  se  multiplie  aussi 
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d’œufs  que  chaque  tête  rend  en  grand  nombre  par  la  bouche, 
et  qui  deviennent  autant  d’animaux  par  la  suite. 

13'  Famille.  LES  DICÉPHALES,  DICEPIUU. 

J’appelle  de  ce  nom  cette  famille  nombreuse  d’animaux  à 
corps  nu,  sans  enveloppe,  partagé  en  deux  têtes,  tels  que 
ceux  des  infusions,  et  les  brachions  ou  les  globators  des 
eaux  pourries  où  croît  le  conferva. 

Les  auteurs  qui,  comme  MM.  deRéaumuret  Ledemesle, 
prétendent  que  ces  animalcules  sont  produits  par  des  ani¬ 
maux  volatiles  et  qu’ils  deviennent  volatiles  eux-mêmes, 
et  par  conséquent  qu’ils  subissent  des  métamorphoses, 
disent  qu’ils  vont  pondre,  pendant  l’été,  leurs  œufs  sur  les 
plantes. 

Mais  ce  sentiment  ne  peut  se  soutenir;  on  sait  que  ces 
animaux  ne  subissent  aucune  métamorphose,  qu’ils  ne  de¬ 
viennent  jamais  volatiles,  et  qu’ils  se  multiplient  ordinaire¬ 
ment  par  des  œufs  qu’ils  pondent,  et  souvent  par  section. 

L,e  liRACiiiON,  brachionus  campanaîatas,  Pallas,  globaior^ 
Baker,  qui  vit  sur  ie  conferim,  dans  les  tonneaux  d’eau  de 
puits  destinés  à  l’arrosement  des  jardins,  a  à  peine  un  tren¬ 
tième  de  ligne  de  grandeur, 

11  ressemble  à  une  cloche  sphéroïde  à  deux  branches,  ou 
cornes,  veiné  en  réseau,  quelquefois  sans  pédicule,  quel- 
(jiiefois  surmontant  un  pédicule  cylindrique. 

Cet  animalcule  est  dans  un  mouvement  continuel  de  res¬ 
sort  soit  sur  son  pédicule,  soit  sur  lui-même,  lorsqu’il  n’a 
pas  de  pédicule.  11  se  contracte  et  s’allonge  successivement 
dans  des* espaces  de  temps  irréguliers  de  cinq  à  dix  secon¬ 
des,  sans  qu’on  voie  aucun  pli  sur  son  pédicule,  qui  paraît 
rentrer  en  lui-même  jusqu’à  sa  moitié  inférieure,  qui  est 
comme  ailée  et  solide  ;  les  deux  cornes  rentrent  et  sortent 
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à  chacun  de  ces  mouvemenls  dans  l’ouverture  qui  sert  de 
bouche. 


f4*  Famille.  LKS  RAMISTOLES,  JîAJIf/5r0ir. 

Celle  famille  comprend  tous  les  animaux  nus  ramifiés  ou 
à  plus  de  deux  têtes,  et  c’est  en  cela  seul  qu’elle  diffère  de 
celle  des  dicéphales,  qui  n’ont  que  deux  têtes,  ou  deux  ap¬ 
parences  de  têtes.  D’ailleurs  ils  se  multiplient  de  même  par 
section  et  par  des  œufs. 

C’est  dans  cette  famille  que  se  trouve  le  polype  à  bouquet 
de  M.  Trembley,  ramistole,  Ad.,  qui  a  sur  lui-même,  c’est- 
à-dire  sur  son  pédicule,  un  mouvement  de  systole  et  de 
diastole,  comme  les  brachions,  et  qui  se  divise  et  se  multi¬ 
plie  en  fendîint  d’abord  sa  première  tête  en  deux,  et  celles- 
ci  successivement,  jusqu’au  nombre  de  huit,  dans  l’espace 
de  trois  jours.  Ces  têtes  se  détachent  ensuite  de  leur  pédi¬ 
cule,  et,  tombant  au  fond  de  Peau  sur  les  plantes,  se  multi¬ 
plient  en  prenant  un  pédicule  et  se  divisant  de  même;  le 
pédicule  ancien  reste  après  la  chute  de  ses  têtes  ;  il  a  un 
tiers  de  ligne  de  longueur  au  plus. 

Chaque  tête  a  en  dessus  un  petit  trou  qui  lui  sert  de  bou¬ 
che,  et  qui  occasionne  un  mouvement  de  rotation  dans 
l’eau. 

Opestole.  J’appelle  ainsi  un  genre  de  ces  animaux  qui  a 
à  chaque  tête  un  opercule  borde  de  filets  rayonnants,  et  qui 
y  tient  au  moyen  d’un  pédicule  placé  à  son  centre.  Ces 
filets  ont  un  mouvement  en  roue  extrêmement  prompt. 

Cet  animal  est  appelé  brachionus  operculatus  par  M.  Pal- 
las  ;  il  se  trouve,  mais  rarement,  dans  les  eaux  tranquilles 
des  étangs,  sous  les  feuilles  de  la  lentille  d’eau. 
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LES  ORGANIQUES. 

.rappelle  de  ce  uum  les  animalcules,  ou  ces  cires  animés 
qiiioiU  le  corps  mou,  sans  membres  et  sans  bouche  an  moins 
apparente. 

Il  y  en  a  cependant  (jui  sont  comme  velus  ou  entourés  de 
poils,  ce  qui  donne  lieu  à  diviser  cette  classe  en  deux  fa¬ 
milles. 

Tous  ces  animaux  dépendent  essentiellemcnTT^..>iTgne 
animal  et  du  règne  végétal,  il  semble  meme  qu’ils  entrent 
dans  leur  composition  et  que  ce  ne  sont  que  des  molécules 
organisées  toujours  vivantes,  quoique  quelquefois  sans 
mouvement,  et  qui  n’attendent  que  certaines  circonstances 
d’Iuimidîtc  ou  de  chaleur  pour  entrer  en  mouvement  orga¬ 
nique,  qui  semble  tenir  le  milieu,  entre  les  végétaux,  par 
les  tremelles  et  byssus,  et  les  animaux,  par  les  poly  pes. 

Ce  qui  semble  prouver  que  ces  animalcules  entrent  dans 
la  composition  du  corps  animal,  c’est  que  on  en  trouve 
dans  la  semence  de  tous  les  animaux  quadrupèdes,  tant 
males  que  femelles,  lorsqu’ils  se  portent  bien,  tels  que 
l’homme,  le  chien,  le  loir,  le  lapin,  le  bélier,  le  bœuf,  etc.; 
dans  celle  des  oiseaux,  comme  le  coq;  dans  celte  des  pois¬ 
sons  et  dans  leur  laite  (hroclicl,  morue);  dans  celle  des 

a. 

grenouilles;  enlin  dans  celle  des  insectes,  tels  que  le  ver 
à  sole,  la  demoiselle,  le  scarabée,  la  sauterelle;  dans  l’eau 
des  moules  et  des  fiuîlres,  etc.  lis  ont  tous  la  forme  d’une 
massue,  avec  une  lougiic  queue  qui  semble  les  rclerdr  dans 

J 

leur  mouveineni,  qui  se  fait  de  côté  cl  d’autre  par  oscilla¬ 
tions;  2”  on  on  trouve  dans  les  parties  solides  de  ces  ani¬ 
maux,  mais  il  faut  qu’elles  aient  subi  tpiolque  fermenta¬ 
it.  /iG 
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tion  précédeiUe  ,  sans  quoi  on  ii’y  trouve  absolument  rien 
tant  qu’elles  sont  fraîcliement  coupées.  Le  sang  n’en  pro¬ 
duit  ni  frais  ni  putréfié  ;  quelque  putréfaclion  que  je  lui  aie 
fait  subir,  jamais  je  n’ai  pu  parvenir  à  lui  en  procurer  un 
seul  tant  que  je  n’y  ai  fait  aucun  mélange  ;  il  reste  toujours 
sans  animalcules,  ainsi  que  l’eau  pure. 

Les  plantes  ni  leurs  liqueurs  exprimées  ne  contiennent 
pas  plus  de  ces  animalcules  que  les  chairs  des  animaux; 
mais  si  on  les  fait  fermenter  soit  dans  leur  suc,  soit  en  les 
infusant  dans  l’eau,  on  voit  alors  paraître  une  quantité  pro¬ 
digieuse  de  ces  êtres. 

Il  est  de  ces  infusions  qui ,  selon  quelques  auteurs,  don¬ 
nent  des  animalcules  au  bout  de  quatre  heures  :  par  exem¬ 
ple,  l’eau  qu’on  donne  à  boire  aux  serins  et  aux  oiseaux 
qui  y  détrempent  la  gtaine  du  millet,  en  produit  de  quatre 
ou  cinq  sortes  en  moins  de  quatre  heures  ;  mais  en  général 
il  faut  cinq  à  six  jours,  ou  même  quinze  jours,  suivant  la 
chaleur  de  l’air  cl  la  sécheresse  des  matières  infusées,  pour 
les  produire. 

Il  ne  faut  ni  pulvériser,  ni  macérer,  ni  écraser  les  fruits 
et  autres  parties  des  végétaux  qu’on  met  en  infusion ,  parce 
qu’elles  rendraient  la  liqueur  opaque  trop  épaisse,  et  qu’on 
n’y  pourrait  rien  voir  de  distinct ,  comme  il  arrive  quand 
on  infuse  du  tabac  râpé,  du  poivre  ou  du  café  en  poudre,  de 
la  suie  de  cheminée.  Ces  infusions  produisent  des  animal¬ 
cules  ,  mais  si  confondus  avec  la  poussière  de  ces  corps  / 
qu’on  ne  peut  les  voir  clairement.  On  concasse  grossière¬ 
ment  toutes  les  parties  sèches,  comme  bois,  feuilles,  écor¬ 
ces,  etc.  A  l’égard  des  fruits  et  des  liges  charnues  des  plan-  \ 
les,  on  les  exprime,  on  en  rejette  les  parties  grossières,  ou 
le  marc,  et  on  met  le  suc  seulement  en  infusion  dans 
l’eau  commune,  qui  en  développe  hieiUôt  les  animal¬ 
cules. 
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Ces  aniinalcules  paraissent  également  dans  les  vaisseaux 
bouchés  hermétiquement  et  dans  ceux  qui  sont  ouverts^ 
pourvu  qu’ils  soient  exposés  à  la  même  température. 

On  en  a  fait  naître  dans  la  chair  mise  en  chullition  ou 
rôtie. 

Néanmoins  on  a  remarqué  qu’il  est  un  certain  degré  de 
chaleur  qui  les  fait  vivre  et  un  autre,  un  peu  plus  fort,  qui 
les  tue.  Ces  degrés  s’étendent  entre  le  dixième  et  le  vingt- 
cinquième  ;  au-dessus  de  vingt-cinq  degrés,  comme  il  arrive 
en  juillet  et  août,  ils  périssent  tous;  et  au-dessous  de  dix 
degrés  ils  sont  engourdis,  sans  mouvement  ;  quinze  de¬ 
grés  paraissent  être  la  température  qui  leur  est  le  plus  fa¬ 
vorable,  comme  aussi  est-ce  au  printemps  que  règne  celte 
température,  que  la  végétation  est  sensiblement  plus 
prompte.  Il  n’est  point  ici  question  des  animalcules  sper¬ 
matiques  des  animaux  qui  éprouvent  une  chaleur  conti¬ 
nuelle  de  trente-deux  à  trente-quatre  degrés,  mais  seule¬ 
ment  de  ceux  des  infusions  de  matières  soit  animales,  soit 
végétales.  Ceux  de  l’infusion  du  poivre  soutiennent  le  froid 
des  liivers  les  pins  rudes;  ils  vivent  au-dessous  d’une  glace 
épaisse  de  deux  lignes,  en  s’enfonçant  à  mesure  que  l’eau  se 
glace  ;  quinze  jours  après  le  dégel  on  voit  ces  animalcules 
en  plus  grand  nombre  qu’ils  n’étaient  auparavant. 

On  voit  à  peu  près  la  même  chose  dans  les  matinées  fraî¬ 
ches  :  ils  plongent  et  ne  remontent  que  lorsque  le  soleil  a 
échaufle  l’air  de  quinze  à  vingt  degrés;  c’est  pour  cela  qu’on 
les  trouve  alors  en  plus  grand  noml)re  A  la  surface  de  ces 
liqueurs.  C’est  le  contraire  de  ce  qui  arrive  au  monocle, 
qui  ne  paraît  que  le  matin  à  la  surface  de  l’eau,  et  qui 
plonge  dès  que  la  chaleur  du  soleil  augniciite. 

La  durée  de  la  vie  de  ces  aninïalcnlcs  est  projiorlionnéc 
il  la  chaleur  de  la  saison,  par  la  raison  (|a’ilsnc  paraissent 
point,  ou  qii’cn  petit  nonihre,  pend;mi  tes  gratules  chaleurs. 
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Ils  vivent  aussi  heaiieoup  moins  dans  celte  saison.  Ainsi 
ils  vivent  deux  tiers  de  mois  en  juin ,  juillet  cl  aonl;  un 
mois  en  mai  et  septembre  ;  deux  mois  en  mars,  avril,  octo¬ 
bre  et  novembre;  trois  mois  en  décembre,  anvier  et  fé¬ 


vrier. 


On  tes  fait  périr  dès  qn^on  verse  quelques  gouttes  d’une 
liqueur  acide  quelconque,  du  vinaigre,  par  exemple,  dans 
l’eau  de  l’infusion  où  ils  vivent. 


Lorsqu’on  laisse  évaporer  et  séclier  une  infusion  pleine  de 
ces  animaux,  quelques-uns  y  périssent,  mais  les  autres  ne 
font  que  perdre  leur  mouvement  ;  il  suffit  de  leur  rendre  de 
l’eau  et  de  les  hiirnectcr  pour  les  voir  revivre  et  nager  de 
nouveau. 

Quoique  l’on  soit  parvenu,  avec  le  secours  des  verres  mi¬ 
croscopiques,  à  grossir  plus  de  quatre  cents  fois  le  diamètre 
des  plus  petits  objets,  il  existe  probablement  dans  l’eau  des 
infusions  nombre  d’animalcules  qui  demeureront  toujours 
invisibles,  soit  par  la  faiblesse  de  notre  vue  ou  des  instru¬ 
ments,  soit  par  les  difiércuces  qu’il  y  a  à  suivre  ce  qui  se 
passe  dans  chaque  infusion  ,  c’est-à-dire  par  exemple  ceux 
qui  naissentdans  l’infusion  du  tabac,  de  l’œillet,  des  calices  de 
framboises  du  Sénégal,  et  qui  sont  si  petits  dans  les  premiers 
jours  qu’on  a  peine  à  les  apercevoir,  même  avec  les  micro- 
sco[»es  les  plus  forts,  ce  qui  semble  indiquer  (|u’il  peut  y  en 
avoir  de  si  petits  que  nos  meilleurs  microscopes  ne  puissent 
les  faire  apercevoir,  ou  plutôt  que  le  peu  de  lumière  que 
ces  animalcules  rélléchissent  dans  nos  yeux  ne  soit  pas  ca¬ 
pable  de  les  ébranler  assez  pour  les  faire  apercevoir. 

Les  animalcules  commencent  d’abord  par  iin  point  invi¬ 
sible,  puis  ils  se  rendent  un  peu  sensibles  aux  inicroscoiies 
les  plus  forts;  alors  ils  sont  trente  millions  de  fois  plus  pe¬ 
tits  qu’iinc  mite  on  qii’uiî  ciron;  ensuite  ils  grossissent  de 
manière  qu’on  en  voit  quelques  espèces  à  l'œil  nu.  Enfin  , 
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[)arvenus  à  leur  dernier  ptîriode  de  f^randenr,  ils  périssent 
presque  tout  h  coup  par  une  dépourriUire  qui  les  dîssoul; 
cela  leur  arrive  communément  au  bout  de  huit  jours.  11  ne 
reste  plus  que  les  plus  petits  ou  les  derniers  développés  de 
IMnfusion,  qui  grossissent  comme  les  premiers,  et  qui  dis¬ 
paraissent  de  même  dès  qu’ils  ont  acquis  la  grandeur  qui 
est  propre  ù  leur  espèce. 


Parmi  ces  animalcules,  il  y  en  a  de  très-petits  qui  en  dé-  ^ 

vorent  de  plus  gros,  selon  Joblat;  néanmoins  on  ne  leur  a  , 

point  encore  vu  de  bouche.  i 

On  ne  connaît  pas  encore  la  multiplication  de  ceux  qui  ' 

ont  le  corps  sphérique  ,  mais  on  la  découvre  dans  ceux  qui  | 

i 

ont  le  corps  oblong  comme  une  anguille.  : 

L’anguille  de  l’infusion  de  l’écorce  du  chêne,  par  exom-  | 

pie,  est  vivipare;  elle  contient  dans  son  corps  une  petite  j 

anguille  quatre  fois  plus  petite,  qui  va  et  vient  dans  toute  i 


la  longueur  de  son  corps. 


La  pontelle,  au  contraire,  pontelUiy  Ad.,  du  conferva  des 
pavés  humides,  est  pleine  d’œufs  qu’elle  pond  par  centaines, 
et  qui  grossissent  comme  leur  mère  ;  leur  corps  est  si  trans¬ 
parent  qu’on  les  voit  au  travers. 


L’anguille  vivipare  de  la  pale  aigrie  est  vivipare  et  ovi¬ 
pare  en  même  temps;  elle  pond  six  petits  vivants  et  vingt 


œufs  à  la  fois.  Pour  les  pondre,  elle  se  sépare  en  deux  por¬ 
tions,  cl  laisse  sortir  avec  les  petits  un  corps  figuré  comme 
elle,  qui  est  un  amas  de  la  farine  dont  elle  s’est  nourrie.  Ces 


anguilles  se  voient  aussi  dans  l’infusion  de  la  farine,  du  blé 
niellé  et  dans  la  colle  aigrie.  Elles  s’y  conservent  deux  ou 


trois  ans,  et,  quoique  séchées  pendant  ce  temps,  on  les  fait 
reparaître  en  les  bnmeclant.  Leurs  petits  prennent  tout  leur 
accroissement  en  deux  jours.  Les  anguilles  qui  se  sont  cou¬ 
pées  en  deux  réparent  en  peu  de  temps  cc  (jiii  leur  manque. 
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tils  fiicls  rayonnants  qui  ont  un  mouvenient  oscillatoire,  et 
d’autres  filets  en  massue,  ou  semblables  à  des  massues,  qui 
rendent  par  leur  extrémité  quantité  de  petites  molécules 
animées.  11  sort  des  molécules  pareilles  d’entre  les  filets.  Ces 
molécules  ne  cliangent  pas  de  forme  et  ne  deviennent  pas 
des  anguilles.  A'oilà  donc  deux  ou  trois  sortes  d’animaux  ou 
de  corps  mouvants  organisés  qui  sortent  de  la  farine  fer¬ 
mentante. 

Tous  ces  animalcules  quelconques  des  infusions  ont  un 
mouvement  assez  vif  et  très-varié,  suivant  le.s  espèces,  oscil¬ 
latoire  dans  les  uns,  en  avant  dans  d’autres,  ondoyant  dans 
d’autres,  circulaire  ou  spiral  dans  d’autres,  mais  toujours 
spontané,  car  on  en  voit  plusieurs  qui  semblent  clierchcr  i'i 
éviter  de  passer  dans  un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre. 

Quoique  cbaque  plante  produise  quelquefois  plusieurs 
espèces  différentes  d’an im aïeules,  néatimoins  nombre  de 
plantes  produisent  aussi  souvent  les  mêmes;  c’est  ainsi  que 
l’infusion  du  séné,  celle  du  fruit  de  l’épine-vinetle,  celle  des 
grains  de  verjus, donnent  des  molécules  ovoïdes.  L’écorce  du 
chêne,  au  contraire,  donne  des  animalcules  ovoïdes,  d’autres 
en  larmes,  d’autres  en  anguille. 

Les  animalcules  de  certaines  infusions  ne  vivent  pas  tou¬ 
jours  avec  d’autres,  néanmoins  il  en  est  qui  s’accordent  fort 
bien;  par  exemple,  en  mêlant  ensemble  parties  égales  de 
l’infusion  du  séné,  de  celle  des  calices,  dés  queues  du  fram-' 
boisier,  de  celle  du  foin,  une  goutte  de  ce  rfiélange_cxa mi¬ 
née  une  demi-lieure  après,  on  y  voit  des  animalcules  de 
cliacune  de  ces  infusions,  mais  ils  n’y  subsistent  pas  aussi 
longteini»s  qu’iis  auraient  fait  s’ils  fussent  restés  cbacun 
dans  leur  première  infusion. 

Pour  prendre  faciionicnt  ces  animalcules  en  grande  qiian- 
lilé  dans  une  goultelelte  d’eau,  on  plonge  dans  l’end  roi  t  de 
l’eau  où  ils  sont  jdus  abondants,  comme  à  la  surface,  un 
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pélit  tube  capillaire  dont  on  bouche  le  haut  avec  ie  doigt, 
qu'on  ôte  quand  le  tube  est  au  lieu  désiré  de  la  liqueur;  il 
en  entre  aussitôt  une  gouttelette  qu’on  force  à  rester  en  re- 
boucliant  le  tuyau  avec  le  doigt  et  en  le  retirant  pour  met¬ 
tre  celle  goutte  de  liqueur  sous  le  microscope. 

Si  l’on  se  rappelle  cc  qui  a  été  dit  ci-devant,  que  ces  ani¬ 
malcules  ne  se  trouvent  ni  dans  l’eau  pure,  ni  dans  les 
liqueurs  spiritueuses  distillées,  ni  dans  le  sang  des  animaux, 
ni  dans  la  sève  pure  des  plantes,  mais  seulement  dans  les 
eaux  dans  lesquelles  ont  infusé,  soit  naturellement,  soit  ar- 
liliciellement,  des  parties  animales  ou  végétales  qui  les  con¬ 
tiennent,  comme  les  eaux  des  étangs  bourbeux  pleins  de 
poissons  et  de  plantes,  qu’ils  croissent  pendant  une  bnitaine 
de  jours,  c’est-à-dire  tant  que  la  fernienlation  n’csi  pas  pu¬ 
tride,  et  qu’ils  disparaissent  tout  à  coup  dès  qu’elle  tourne 
à  la  putréfaction  ;  si  l’on  considère  la  nature  de  ces  animal¬ 
cules,  qui  est  constante  sans  mue,  sans  méiamorpbosc  à  la 
grandeur  près,  on  ne  pourra  sc  persuader,  comme  ont  fait 
Goblet,  Réaumiir,  Daker  et  plusieurs  autres,  que  ces  ani¬ 
maux  vivent  dispersés,  soit  parce  qu’ils  deviennent  volatils 
comme  les  insectes,  soit  par  leur  ténuité  et  leur  légèreté  na- 
Uirellc,  au  point  d’occasionner  les  miasmes  qui  régnent 
dans  l’air  et  qui  causent  les  diverses  maladies,  comme  la 
gale,  la  fièvre,  la  peste,  comme  le  prétend  M.  hinné.  On  se 
convaincra  au  contraire  qu’ils  ap])aiTeuaient  à  ces  corps 
comme  faisant  partie  de  leur  essence,  et  que  sc  trouvant 
dans  la  substance  des  végétaux,  ils  tendent  pour  ainsi  dire  à 
raiiimaliscr,  mais  dans  un  degré  bien  inférieur  à  celui  que 
possèdent  les  animaux,  dont  iis  formeul  la  partie  la  plus 
considérable  ;  et  c’est  ])arcc  que  ces  êtres  sont  organisés  et 
qu’ils  tiennent  un  milieu  entre  les  animaux  elles  végétaux, 
que  nous  avons  dù  les  placer  à  la  fin  du  règne  animal  en  les 
regardant  comme  des  corps  organiques  tuoiiis  parfaits  que  les 
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Jiiiimaux,  mais  plus  parfaits  que  les  végélaux,  qui  ii’ütil  ni 
le  inoiivemetU  s[)onlané,  ni  la  manière  de  multiplier  par  gé¬ 
nération  ou  par  une  ponte  réelle  aussi  approcliaiUc  de  celle 
des  animaux  parfaits. 

Il,  suit  donc  de  là  que  plus  on  étudie  la  nature,  plus  on 
approfondit  les  plus  petits  objets,  plus  on  est  convaincu  que 
e’esldans  les  objets  les  plus  vils  en  apparence  que  la  philo- 
sojjliie  découvre  des  pliénoinèncs  dignes  de  sa  curiosité  cl 
mèriie  de  toute  son  attention. 

On  voit  par  cet  exposé  que  ces  animaux,  qui  sont  les  der¬ 
niers  du  règne  animal,  sont  aussi  les  plus  petits  (de  meme 
(juc  les  baleines  sont  les  plus  grands);  ce  sont  deux  extrê¬ 
mes  entre  lesquels  nous  avons  vu  qu’il  existe  au  moins 
trente  mille  especes  d’animaux  de  grandeur  intermédiaire, 
suivant  une  grosseur  sensiblement  décroissante,  et  qui  ne 
reconnaissent  de  plus  petit  qu’eux  que  ce  que  l’on  appelle 
les  éléments  qui  tous  composent  la  sphère  ou  le  règne 
inorganique  minéral,  tels  que  la  terre,  l’eau,  dont  nous  par¬ 
lerons  après  avoir  parcouru  le  règne  végétal,  dont  nous  ex¬ 
poserons  l’organisation  dans  la  prochaine  séance. 
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